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DDCS HEREDITAIRES DEPDIS RENE T' JDSQD'A LA MORT 

DE NICOLAS (MAISON D'ANJOD). 

(1431 - 1473.) 



CHAPITRE PREMIER. 

REN^ I" ET ISABELLE (1431-1453). 

Lorsqne le due Charles II monrut, il esperait avoir pris toutes 
les precautions necessaires pour assurer le trone a sa fille Isa- 
belle, et ne croyait pas que le comte de Vaudemont, a peu pres 
completement depouille de ses etats, sans appui et sans res- 
sources, oserait disputer la couronne a Rene et a son epouse, 
qui, disposant de forces considerables, comptaient, avec raison, 
sur Tappui du clerge, de la noblesse et des bonnes villes. II se 
trompait cependant, et les craintes que Ton pouvait concevoir 
ne tarderent pas a se realiser. Charles etait mort le 25 Janvier 
U31y etisabelle fut aussitot reconnue comme duchesse. Bien 

T. in. 1 
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qu'elle fut en realite seule souveraine (1), Rene prit le titre de 
due de Lorraine et s*achemina vers Nancy. La duchesse douai* 
riere et les nobles, qui s'etaient assembles dans cette ville, 
allferent au-devant du prince, et celui-ci, ayant ete conduit en 
ceremonie a la coUegiale Saint-Georges, jura de respecter les 
droits et les privileges des trois ordres. Ondit qu'il abandonna, 
selon Tusage, son cheval aux chanoines de la collegiale. On a vu 
que les dues Jean I" et Charles II etaient venus, a leur avene- 
ment, remercier Dieu dans Feglise dont nous parlous et avaient 
donne leurs chevaux au chapitre ; mais il est bien certain que 
Rene est le premier due qui ait fait serment de respecter les 
privileges de ses sujets (2). Nous avons rapporte, dans le vo- 
lume precedent, les heureuses tentatives que Ferri Illet tons ses 
successeurs, jusques et y compris Charles II, avaient faites pour 
accroitre leur autorite aux depens de celle de TAncienne Cheva- 
lerie, et sur la fin du rfegne de Charles, le pouvoir du prince 
avait pris un accroissement extraordinaire. Le due ne jouissait 
pas toutefois d'une puissance illimitee, et plusieurs circons- 
tances avaient contribue a empecher la decadence totale de la 
Chevalerie. Si les dues, maintenant avec rigueur les regies du 
droit feodal, avaient oblige les nobles au service personnel en 
temps de guerre, sans que Tage et le mauvais etat de leur sante 
fussent admis comme motifs d' excuse , d'un autre cote, les gen- 



(1) Elle avait ua sceau particulier, qui etaitappendu auxchartes 
en meme temps que celui de Rene; V. notamment, au Tresor des 
chartes, layette Chasteausalins, 1, tip 31, les lettres contenant do- 
nation de Remereville et de trois cents ecus d prendre sur les 
salines de Chateausalins, donation faite par Rene et Isabelle, le 9 
juillet 1435, d Girard d'Haraucourt pour les bons services qu'il leur 
avait rendus. 

(2) C'est ce qui resulte avec evidence de la protestation faita, 
le 18 mai 1562, par Bertrand le Hongre, procureur-general de 
Lorraine. Nous parlerons plus loin de cette, piece, dont on trouve 
une copie dans le cartulaire de la Bibl. publ. de Nancy, p. 1423 et 
saiv. 
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tilshommes etaient parvenus a mettre obstacle aax anoblisse- 
ments ; et Ton comprend combien cela fut utile a la Chevalerie, 
que les dues auraient asservie bien plus facilement , s'il leur eut 
ete loisible d'accorder les prerogatives de la noblesse aux indi- 
vidus qui se montraient devoues a leurs souverains ; car, deve- 
nus gentilshommes, ces individus auraient, a la longue, intro- 
duit dans I'ordre nobiliaire Tesprit dont ils etaient animes. Una 
institution, dont Torigine se perd dans la nuit des temps, le 
Tribunal des Assises^ fut aussi d*un puissant secours a TAncienne 
Chevalerie contre les entreprises des dues de Lorraine. Jamais 
ils n'oserent supprimer une juridiction reveree ; et, pendant que 
les rois de France depouillaient peu a peu les justices seigneu- 
riales de leurs attributions les plus importantes, le Tribunal des 
Assises conservait une grande partie de ses droits et, de son 
autorite. Des les premieres annees du regne de Charles II, cette 
juridiction possedait une organisation complete, et depuis 
Tannee 139Q, peut-etre meme assez longtemps auparavant, il j 
avait des sessions regulieres des Assises dans les trois bailliages 
de Nancy, Vosge et AUemagne. 

La necessite ou se trouvait Charles II de menager la noblesse, 
pour remp^cher de se declarer en faveur du comte de Vaude- 
mont, Tengagea k faire quelques concessions sur la fin de sa 
vie ; mais ces concessions n* etaient rien uu prix de celles que 
Rene et Isabelle furent obliges de faire pour attacher plus forte- 
ment les nobles a leur fortune. 

Le 30 Janvier l/iSl, le due etla duchesse remirent aux gentils- 
hommes la declaration suivante, trop importante pour que nous 
ne la reproduisions pas a peu pres dans son entier: 

< Ren6 filz du Roy de Jerusalem et de Sicile, Due de Bar et de 
a Lorraine et Marchis, Marquis du Pont, Comte de Guise, etc.; 
ff Et Nous Isabelle Duchesse, Marchise, Marquise et Comtesse 
a des Duchies, Marchisie, Marquisie, Comte et Seigneurie 
« dessusdicts, leale femme et espouse de mondict Seigneur des-^ 
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< sas nomme, etc., SQavoir faisons que, comme, apr^s le trespas 

< de nostre cher et tres-ame Seigneur et Pere Monseigneur 

< Charles, Dae de Lorraine et Marchis (que Dieu pardonne !), il 

< nous a este remonstre par la Chevalerie dudict Duchie de 
9 Lorraine, qu'au temps de nostre diet Seigneur et Pere, plu- 

< sieurs nouvelletez soient este faictes audict Duchie de Lor- 

< raine, oultre Tancien usaige et coustume dudict pays ; voulant 

< aussi entretenir et garder leaulement et bonnement ledict 

< pays en ses anciennes coustumes et usaiges, sans les aulcu- 

< nement enfreindre, etc.; et pour ce voulons, et a ce nous 
« consentons, et avons promis en vrayes 'J)aroles de Prince et de 
« Princesse, pour Nous, nos hoirs et ayans cause de Nous, Dues 

< de Lorraine a tousjoursmais, que, des maintenant, pour tout 
« le temps a venir, toutes et quantes fois que Nous et nos diets 
« hoirs et ayans cause. Dues de Lorraine, et nos officiers, et 
« aultres de* par Nous, voudront aulcune chose demander a 

< ladicte Chevalerie dudict Duchie de Lon*aine, ou a aulcun ou 
« plusieurs d'eulx particulierement, leurs hoirs et ayans cause, 

< en quelconque maniere que ce soit on puisse estre ; Nous et 
« nosdicts hoirs et ayans cause. Nous en devons laisser jugier 
« par la Chevalerie native dudict Duchie de Lorraine et aultres 
« nobles fiefvez dudict Duchie, leurs pairs, selon Tus et cous- 

< tume ancienne dudict Duchie, et ez lieux accoustumez. 

« Et pareillement, si ladicte Chevalerie conjoinctement, plu- 
« sieurs ou aulcun d'eulx particulierement, leurs hoirs ou ayans 

< cause, veulent aulcune chose demander a Nous, nos hoirs, 

< successeurs et ayans cause, Dues de Lorraine, Nous, nos 
« hoirs et ayans cause, nous en devons laisser jugier par 
« ladicte Chevalerie native dudict Duchie de Lorraine et 

< aultres nobles fiefvez dudict Duchie, leurs pairs, selon les us 
» et coustumes anciennes dudict Duchie, et ez lieux accous- 

< tumez. 

c Et tout ce que par la dicte Chevalerie sera diet et jugie par 
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« droict, pour Nous oa contre Nous, pour nos hoirs et ayans 
a cause ou contre eulx , Nous, nosdicts hoirs et ajans cause, 
ff Dues de Lorraine, les devons tenir fermement, et en estre con- 
« tens, sans aller, faire ne souffrir aller au contraire, en quel- 
ff conque maniere que ce soit ou puisse estre. 

< Et en oultre, toutes et quantes fois que la Chevalerie des- 
« susdicte conjoinctement, ou plusieurs ou aulcun d'eulx parti- 
te culierement, leurs hoirs et ayans cause, prieront et requere- 
< ront a Nous, nos hoirs et ayans cause, Dues de Lorraine, avoir 
a droict et jugement par leurs pairs, comme diist est ci-dessus, 

des desbats et demandes que pourroient se mouvoir, en tout 
temps a venir, entre Nous, nos hoirs et ayans cause, Dues de 
Lorraine, et la Dicte Chevalerie, conjointement ou particu- 
lierement, leurs hoirs et ayans cause ; Nous, nos hoirs et 
ayans cause, Dues de Lorraine, ne pouvons et ne devons aul- 
cunement refuser k ladicte Chevalerie conjointement, ne k 
plusieurs, ne a aulcun d*eulx particulierement, ne a leurs 
hoirs et ayans cause, ne k aulcun d'eulx, ledict droict et juge- 
ment de leurs susdicts pairs, par la maniere que dessus est 
declaree. 

< Et voulons aussi que tons les appelz des jugemens de ladicte 
Duchie de Lorraine soient portez pardevant ladicte Che- 
valerie, ainsi qu'il est accoustume de faire d'anciennete, sans 
qu'aultres juges y puissent entendre, ne avoir aucune con- 
gnoissance. 

< Et si Nous, nos hoirs, successeurs et ayans cause. Dues de 
Lorraine, ou aulcun de nos officiers de par Nous, ou aulcun 
de nos bourgeois ou hommes depote (potestaSjSnjeis directs), 
vouloient aulcune chose demander a aulcun ou plusieurs des 
hommes de ladicte Chevalerie, ou d* aulcun d'eulx ; Nous ou 
nos officiers, bourgeois et hommes dessusdicts, les devons 
poursuivre pardevant leur justice ou ilz seroient demeurans, 
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€ par voie de justice, et de la en avant, de ressort en ressort, 
€ selon les us et coustumes anciennes dudict pays. 

« Et pareillement si ladicte Chevalerie, conjoint ement, ou 
« aulcun d'eulx particulierement, ou leurs bourgeois et hommes 
« de pote, ou aulcun d'eulx, vouloient aulcune chose demander 
« ou requerir a Nous, nos officiers, nos bourgeois et hommes 
« de pote, ou aulcun d'eux, ilz les devroient poursuivre devant 
« leur justice et lieu ou ilz sont demeurans, par voie de jus- 
«r tice, et de la en avant, de ressort en ressort, comme dessus 
€ est declare. 

€ Et, s'il avenoit que desbats et questions se meussent entre 
« Nous et ladicte Chevalerie, et entre ladicte Chevalerie et Nous, 
c pour cause de nosdicts bourgeois et hommes de pote, ou pour 
« leurs biens, ou pour leurs bourgeois et hommes de pote, et 
« leurs biens, lesdicts desbats et questions viendroient et 
« seroient jugiez et determinez par ladicte Chevalerie et aultres 
ff nobles fiefvez, leurs pairs, en lamaniere que dessus est devisee 
«r et declaree. 

a Encore voulons que toutes nouvelletez indues et non rai- 
«r sonnables, qui ^ont este esleveez au temps et au vivant de 
« nostre diet Seigneur et Pere, soient mises jus et du tout au 
«r neant, comme sommes acertenez duement que nostre diet 
€ Seigneur et Pere les auroit mis jus avant son trespassement, 
« et que ladicte Duchie et pays de Lorraine demeureront dores- 
ff navant, et a tousjoursmais, en telles coustumes, liberte, fran- 
«r chise et anciens usaiges, comme ladicte Duchie et pays de 
« Lorraine estoient au vivant de feu de bonne memoire nostre 
9 tres-cher Seigneur et Grand-Pere Jehan, Due de Lorraine et 
ff Marchis, et de ses predecesseurs Dues de Lorraine (dont Dieu 
«r ait les kmes !). 

c Et voulons aussi que tons ceulx de la Chevalerie dessus-dicte 
c a qui on aurait faict aulcun tort ou grief, au vivant de 
€ nostre diet Seigneur et Pere, puissent les faire radresser par 
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ff le droict et jugement de leurs pairs, par la forme et maniere 
« que dessus est declaree. 

« Et encore voulons que, toutes et quantes fois que ladicte 
a Ghevalerie, ou plusieurs ou aulcun d'eulx, ou leurs bourgeois 
flc ou hommes de pote, en commun ou en particulier, ou leurs 
or hoirs et ayans cause, prieront et requereront a Nous, nos 
« hoirs et ayans cause. Dues de Lorraine et Marchis, ou nos 
« officiers ou aulcun d'eulx, avoir droict et jugement, les nobles 
« par leurs pairs, les bourgeois et hommes de pote par leurs 
« juges, et en appel au ressort de la dicte Ghevalerie, de tons 
a desbats, questions ou demandes qui pourroient naistre et 
«r mouvoir au temps a venir , Nous, nos hoirs et ayans cause, 
« Dues de Lorraine et Marchis, ne nos officiers, neleurpouvons, 
« ne devons refuser auculnement lesdict droict et jugement, par 
« la forme et maniere ci-dessus declaree. Toutes lesquelles 
« choses dessusdictes et une chacune d'icelles, Nous, pour Nous, 
« nos hoirs, successeurs et ayans cause, Dues de Lorraine et 
cf Marchis, avons jure et promis, jurons et promettons par ces 
« presentes, 16aulement, en bonne foy, et vrayes paroles de 
« Prince et Princesse, tenir et faire tenir, terminer, entretenir 
ff et accomplir de poinct en poinct, inviolablement ; sans jamais 
« aller, ne souffrir aller, en quelconque maniere que ce soit, k 
cr rencontre de la teneur de ces presentes, ne des choses conte- 
« nues en icelles. Etc. (1). » 

Telles furent les concessions reellement exhorbitantes que 
Rene consentit k faire, pour menager Faffection et le devoue- 
ment de la noblesse. II contractait ces engagements non senle- 
ment pour lui, mais pour ses successeurs, et nous verrons tous 
les dues jusqu'au commencement du XVII' siecle, jurer, en 



(1) Gette declaration est imprimee en entier^ mais avee des fautes 
groBsieres, dans Rogeville, Diet, des ordonn. et des tribunaux de 
la Lorraine et du Barrois, t. I, p. 83-35. 



— 12 — 

montant sur le trone, de se conformer aux lettres patentes de 
Rene I". La noblesse ne se contentait m^me pas da serment da 
prince ; celui-ci devait donner des lettres expediees en cinq 
exemplair^s sur parchemin, et revetues du grand sceau ducal. 
Une des expeditions etait remise au marechal de Lorraine ; trois 
aux baillis de Nancy, Vosge et AUemagne, et la cinquieme etait 
destinee au due lui-meme, qui la confiait au capitaine de ses 
gardes (1). 

Rene, apres avoir pris possession de sa capitale, visita les 
principales villes du duche de Lorraine, et re^ut la soumission 
de leurs habitants et les hommages de ses vassaux. II ecrivit au 
clerge de Toul, pour lui faire savoir qu'il le protegerait en 
toute occasion, et pria Teveque Henri de Ville de Taider de ses 
conseils (2). II convoqua ensuite les ^tats-Generaux, lesquels 
approuverent la declaration faite par la noblesse en 1427, et 
donnerent leur assentiment a tout ce qui avait suivi cette decla- 
ration. 

Le comte Antoine se Mta de revenir, quand il connut la mort 
de Charles, et de rentrer dans le chateau de Yaudemont, dont 
les Lorrains n'avaient pu s'emparer. Des le 22 fevrier, il prit le 
titre de due et les armes de la Lorraine, et ne dissimula plus 
son projet de disputer a Isabelle la succession de Charles II. Au 
mois de mars, il se presenta tout a coup devant Nancy, avec une 
escorte respectable, et somma les bourgeois de lui ouvrir les 
portes, comme a leur legitime souverain. On lui repondit par 
un refus ; il s'y attendait sans doute ; neanmoins, il temoigna 
beaucoup de ressentiment et « jura par Monsieur sainct Nicolas 
« qu'en feroit raison premier (avant) le mois de may i>. II pre- 
tendait que la declaration des gentilshommes violait ouverte- 
ment le droit ancien ; qu'elle n' avait ete motivee que par le desir 

(1) V. Mopy d'Elvange, J^tatSy Droits, Usages en Lorraine ^ p. 12 
et 15. 

(2) V. Benoit, Hist, de Toul, p. 524. 
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de reunir dans les memes mains les duches de Lorraine et de 
Bar ; que les ^tats auraient dii etre consultes avant la declaration 
de la noblesse, et que la ratification par eux donnee posterieure- 
ment etait nuUe et sans valeur. 

Ces raisons ne toucherent personne ; les Lorrains admettaient 
generalement le droit dUsabelle^ et il fallait qu'ils fussent bien 
persuades que le duche n'etait pas masculin, pour preferer un 
etranger, tel que Rene d'Anjou, au neveu de leur dernier souve- 
rain, au petilnfils du due Jean I***. 

Ce n'est pas ici le lieu de rapporter tons les faits qui se rat- 
tachent a la question de savoir si les femmes pouvaient succeder 
au duche de Lorraine, et nous avons d'ailleurs parle deja plu- 
sieurs fois de ce sujet. Ainsi, nous avons rappele qu'apres la 
mort de Gerard d' Alsace, la fille de Frederic II, qui avait epouse 
Louis comte de Montbeliard et de Ferrette, avait reclame le 
duche, probablement comme plus proche parente et heritiere da 
dernier due de la maison de Bar. Ainsi, on a dit qu'en 1306, 
une partie de la noblesse, reunie a Colombey, avait declare que, 
d'apres Tusage constamment suivi en Lorraine, si le fils d'un 
due venait a mourir avant son pere et qu*il laiss^t des enfants 
legitimes, garQons ou fiUes, ces enfants devaient succeder au 
duche, k Texclusion de tous autres heritiers, et meme de leurs 
oncles ; et les nobles, ne se bomant pas a constater la coutume, 
avaient pris Tengagement de lafaire observer. 

Les premiers descendants de Gerard d' Alsace eurent tous des 
fils qui monterent sur le tronesans obstacle, et, pendant les XII*, 
XIIP et XIV siecles, les fiUes ne rencontrerent pas une seule fois 
Toccasion de faire valoir leur droit ; mais ce droit ne cessait pas 
d'etre reconnu, et nous n'en voulons d'autre preuve que le con- 
trat de mariage de Catherine, fille de Mathieu II. Elle fut promise 
en 12&8, au second fils d'Arnould III, comte de Chiny, et, dans 
les arrangements qui eurent lieu a ce sujet, Catherine s'engagea 
k ne c riens reclamer en I'heritaige de la Duchie, . . • taut que il 



« ait hoir maisle » (1). Dans le siecle suivant, en 1386, Isabelle, 
fille de Jean I", epouse Enguerrand sire de Coucy et comte de 
Soissons, etle contrat contient un article par lequel cettc prin- 
cesse renonce a toute pretention sur le duche de Lorraine, an 
profit de ses freres Charles et Ferri (2) ; renonciation d'autant 
plus reraarquable que, selon toutes les probabilites, Isabelle ne 
devait jamais se trouver appelee a exercer le droit qui lui appar- 
tenait. 

Sans se prevaloir de ce qui se pratiquait dans les grands fiefs 
fran^ais, puisque la Lorraine etait hors des limites de la France, 
on pent dire qu'un usage universellement reconnu dans les 
principautes formees par le demembrement du royaume de Lor- 
raine admettait les fiUes a la succession paternelle. On voit cet 
usage etabli dans le Barrois, qui etait politiqueraent etabli 
dans la meme situation que la Lorraine. II existait egalement 
dans le comte de Vaudemont, qui se composait, comme nous 
Tavons dit, du pagus Segintensis detache de la Lorraine sous 
le regne de Thierry, fils de Gerard d' Alsace, et dans lequel on 
devait suivre des usages en tout conformes a ceux du duche. Les 
fiUes y succederent a leurs peres, sans que les dues de Lorraine 
aient manifeste la moindre pretention sur le comte, sans qu'ils 
en aient exige le retour a cause de Textinction de la ligne mas- 
culine. Le comte de Vaudemont, Henri IV, ayant ete tue a la 
bataille de Crecy, en 1346, sans laisser d'enfants, sa sceur Mar- 
guerite herita de ses etats, et Anselme ou Anselin de Joinville, 
qu'elle avait epouse, fut comte de 1346 a 1349. Henri V, fils 
d' Anselme, n*eut de son mariage avec Marie de Luxembourg que 
deux fils, morts jeunes, et deux fiUes : Marguerite et Alix. L'ainee 



(1) V. le contrat, dans Calmet, HisU^t. II, Preures,, col. cccdxij 
etcccclxiij. 

(2) v. una copie de cet acte dans le cartulaire de la bibl. publ. 
de Nancy, p. 137-139. 
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ent le comte de Vaudemont ; Jean de Bonrgogne-Comte, sire de 
Montagu, et Pierre de Geneve, qu'elle epousa Tun apres Tautre, 
jouirent tous deux de ses principautes ; enfin, Marguerite, etant 
devenue veuve unesecondefois, se mariaentroisiemes nocesavec 
Ferri de Lorraine, comme on Fa raconte precedemment. Ce qu'il 
y a de plus curieux c'est que le fils de Ferri, le comte Antoine, 
qui devait ses etats a Tunion de son pere avee Theritiere de 
Vaudemont, fut le premier a soutenir que la loi salique etait en 
vigueur en Lorraine comme en France. 

Les memes principes regissaient tous les pays voisins. Dans 
le duche dc Brabant, les filles succedaient a leur pere. Dans le 
comte de Luxembourg, elles jouissaient aussi de ce droit. Con- 
rad II etant mort sans enfants, dans la premiere moitie du XIP 
siecle, ce fut Henri -I'Aveugle, fils d'Ermenson, tante de Conrad, 
qui devint maitre de la couronne ; et Henri lui-meme n'ayant 
eu qu'une fille, appelee Ermenson, comme son ai'eule, la prin- 
cesse se mit paisiblement en possession du Luxembourg. Des 
faits exactement semblables se sont passes dans les comtes de 
Salm, de Chiny, de Montbeliard, et il est inutile d'insister 
davantage sur ce point. 

Tous ces principes, tous ces exemples etaient plus que suffi- 
sants pour persuader un homme impartial et desinteresse ; mais 
il aurait fallu d'autres arguments pour agir sur Tesprit du comte 
de Vaudemont. Le dernier historien de Rene d'Anjou (1) a trace 
en ces termes le portrait d' Antoine : « C'etait un prince ne sous 
€ la tente, familier avec les perils, et dont la fierte et le bon- 
er heur egalaient Taudace. Ses exploits, toujours couronnes de 
« succes, lui avaient fait donner le surnom d' Entrepreneur. II 
« etait, du Teste, d'un caractere eleve, genereux et plein de 
« droiture, ami des pauvres et grand justicier; mais une fois 

(1) M. de Qnatrebarbes, (Euvres eampUtes du rot RenS, t. I, 
p. xiv. 
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« convaincu de la bonte de sa cause, rien ne pouvait lui faire 
«r abandonner son droit, d Quoiqu'il j ait, a notre avis, et la 
suite du recit le demontrera, beaucoup a rabatti*e snr les eloges 
que cet historien decerne au comte de Vaudemont, on doit avouer 
que le fils de Ferri a possede, a un haut degre, la fermete et la 
force de caractere qui conviennent a un souverain. 

Rene d'Anjou, inquiet de Tattitude que le comte de Vaude- 
mont avait prise, resolut de le forcer h, se soumettre ou a s' eloi- 
gner. Le comte etant un fief du Barrois, le due depecha vers son 
competiteur les baillis de Bar etde Saint-Mihiel, pourlesommer 
de reconnaitre Rene en qualite de seigneur suzerain, et de lui 
remettre, sous peine de commise, toutes les places du comte (1), 
€ qui estoit tenu en fief des dues de Bar, de tel temps qu'il 
c n'estoit memoire du contraire d (2). Une premiere sommation 
faite le 11 avril n*ayant eu aucun resultat, on en fit une seconde 
le 13. Les envoyesde Rene, s' etant presentes devant le chateau 
de Vaudemont, demanderent qu'on leur en ouvrit la porte, pour 
parler a Antoine lui-meme ; mais Gerard de Pfaffenhofen, gou- 
veineur de la forteresse, leur declara que son maitre etait parti 
depuis plusieurs jours pour se rendre aupres du due de Bour- 
gogne, qui etait alors en Flandre, et que, si on voulait lui donner, 
a lui Gerard, un sauf-conduit, il irait trouver le comte et lui 
exposeraitla demande de Rene. La proposition ne fut pas agreee, 
et le 14 mai, le due ecrivit a Antoine pour lui annoncer que s'il 
nese hatait de remplir son devoir de vassal, les hostililesallaient 
commencer. 

Antoine n'ayant fait aucune reponse, le due de Lorraine entra 
dans le comte avec une bonne armee, s'empara de divers ch^ 
teaux que son ennemi etait parvenu a reprendre, et vint, le 1*' 
juin assieger la ville de Vaudemont. Gerard de Pfaffenhofen et 

(1) Plusieurs de ces places etaient dejd occupies par les Lor- 
rains. 

(2) v. Calmet, Notice, t. II, col. 736. 
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Henri de Fauconcoort, auxquels obeissait la gamison, oppo- 
serent nne vigoorease resistance ; la place etait d'ailleurs non 
moins fortifiee par Tart que par la nature, et Rene resolut, 
apres quinze jours d'attaques infructueuses, de convertir le 
siege en blocns. 11 fit construire pres de la "ville « deux forte- 
€ resses de bois bien fort et tres-bien foucellees, et mist gens 
ff d'armes dedans en gamison, pour bien garder d (1). 11 en 
confia le commandement a Jacques de Bade, son beau-frere, a 
Hennemant de Lenoncourt et a Erard du Chatelet, et, avant de 
decamper, il ravagea la campagne, fit arracher les vignes et 
couper les arbres a ftniits. 

Pendant ce temps, Antoine achevait ses preparatifs pour entrer 
en campagne. Son epouse Marie d'Harcourt venait d'accoucher 
aJoinville; mais cette princesse, douee d'une grande energie, 
quitta Joinville douze jours apres avoir ete delivree, etrejoignit 
son mari, auquel elle apprit que leur principaute etait envahie 
et devastee par les Lorrains. Le comte ne perdit par un instant 
et ramassa tout ce qu*il put trouver d'aventuriers et de soldats 
mercenaires. Le due de Bourgogne, Phiiippe-le-Bon, lui fut 
d'un puissant secours, en permettant au prince d*Orange, au 
comte de Saint-Pol, au sire de Croy, et a quantite de gentiis- 
hommes de suivre la banniere du comte de Vaudemont. 11 pres- 
crivit aussi k Toulongeon, marechal de Boui^ogne, d'amener 
k Antoine toutes les forces dont il pourrait disposer. Philippe, 
qui etait. en guerre centre le roi de France, voulait empecher le 
beau-frere dece prince de s'affermir en Lorraine, dans lacrainte 
qu'il n'aidat plus tard les Fran^ais dans leurs projets sur la 
Champagne et la Bourgogne. 11 etait sur,au contraire,de se creer 
un allie fidele et utile en pla^ant le comte de Vaudemont sur le 
trone de Charles II. 



(1) V. la chroniqtM du doyen de Saint -ThUbaut, dans Calmet 
Hi8t,<t t. II, PreuveSf col. ccvij et ccviij. 
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Antoine, quittant la Flandre, traversa la Champagne avec 
ses auxiliaires, et retrouva, pres de Joinville, son epouse qui lui 
amenait plusieurs bandes de mercenaires qu'elie etait parvenue 
^ reunir. Un pea plus tard, Toulongeon arriva ayec un gros 
corps de chevalerie bourguignonne et prit le commandemant de 
Farmee. Elle se composait, selon les uns, de quatre mille che- 
valiers et de deux mille hommes d'infanterie ; selon les autres, 
de neuf mille soldats. Antoine et Toulongeon se mirent a ravager 
le Barrels, dans Tesperance d'obliger Rene a evacuer le comte de 
Vaudemont ou ses troupes se trouvaient encore. 

Sensible aux plaintes et aux souffrances des habitants des 
campagnes, le due resolut de marcher centre son adversaire ; 
mais il attendit, pour s'avancer dans le Barrels, qu'il eut re^u 
tons les renforts sur lesquels il comptait. 11 avait envoye des 
messagers vers ses amis et les avait fait inviter a le rejoindre le 
plustot possible. Louis de Baviere, seigneur d'Heidelberg, lui 
amena cinq cents cavaliers ; Conrad Bayer de Boppart, eveque 
de Metz, deux cents; Robert de Sarrebriick, dampiseau de 
Commercy, vingt-cinq; Wisse de Conflans et le gouvemeur 
francais de Vaucouleurs, Robert de Baudricourt, trois cents; 
Jean VI, comte de Salm, trente ; Poirsonnetty, maitre-echevin 
de Toul, le meme nombre ; le comte de Blamont et le sire de 
Ribaupierre, quarante. Cent cinquante autres avaient ete con- 
duits par Jacques de Bade ; enfin Charles VII, apprehcndant de 
voir son beau-frere succomber dans la lutte, avait ordonne a 
Barbazan, gouvemeur de la partie de la Champagne qui obeis- 
salt au roi, de se rendre en Lorraine, avec deux cents lances et 
beaucoup d'archers. Tous ces contingents reunis se montaient a 
deux mille trois cents soixante-quinze hommes. Les gentils- 
hommes de la Lorraine et du Barrels n' avaient pas voulu rester 
en arriere, et Rene avait dans son armee deux mille cavaliers 
terrains et barrisiens. Les auteurs ne sont pas d' accord sur la 
quantite des hommes de pied ; le doyen de Saint-Thiebaut, apres 
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avoir porte la cavalerie de Rene a doaze mille hommes, evalua- 
tion extremement exageree, assure que ce prince avait dix mille 
fantassins; ce qui est assez vraisemblable (1). L'armee lorraine 
etait certainement bien superieure en nombre a celle du comte 
et de Toulongeon ; mais cet avantage n' etait que d'une mediocre 
importance. La cavalerie, qui constituait, au moyen-age, la ve- 
ritable force des armees, presentait des deux cotes a pen pres 
le meme effectif; et quanta Tinfanterie, les archers anglais et 
les merccnaires stipendies par le comte, tons gens rompus au 
metier des armes et a la fatigue, etaient de bien meilleui*s sol- 
dats que les pietons lorrains et barrisiens, bourgeois, artisans 
et campagnards, aiTaches a leurs occupations et conduits sous 
les bannieres des prevotes. 

Le marechal de Bourgogne avait essaye de penetrer dans le 
comte de Vaudemont, et se trouvait a une faible distance de 
Chatenoy, lorsqu'il apprit que Tarmee lorraine s'avancait rapi- 
dement a sa rencontre. Le dimanche 1" juillet, il vint coucher 
a Sandau court, village situe a une lieue de Chatenoy, et les 
Lorrains s'etablirent dans les villages voisins. Le lendemain, le 
marechal et le comte, craignant d'etre attaques d'un moment a 
Tautre, rangerent leurs troupes en bataille ; mais Rene ne parut 
pas. Sur le soir, Antoine et Toulongeon assemblerent leurs prin- 
cipaux officiers et delibererent avec eux sur le parti que Ton 
devait prendre. Le comte insistait pour qu'on offrit on du moins 
pour qu'on acceptat le combat. Plusieurs officiers furent d'un 
sentiment oppose ; ils representerent que Tarmee lorraine etait 
trop nombreuse pour etre facilement vaincue ; que Ton ne pou- 
vait aller a elle qu'en traversant des haies et des lieux assez 
difficiles, ou Tennemi aurait tout I'avantage; que d*ailleurs les 



(1) V. la Chronigue du doyeuy ibid.; V. au&si la Chronique de 
Lorraine, dans Calmet, Hist*, t Ally PreuveSf col. xiv; Monstrelet, 
t. II, f«» Ixxij vo et Ixxiij. 
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viyres commen^aient k faire defant, et que les Lorrains, maitres 
de la campagne, ne manqueraient pas de surprendre et d'accabler 
les detachements charges *de ramasserdes provisions; que la 
prudence commandait de battre en retraite ; mais qa'apres s*etre 
repose nn peu de temps en Bourgogne, et avoir reuni de nou- 
veanx soldats, on serait en mesnre de tenter one seconde inva- 
sion, qui serait propablement pins heureose. 

Le marechal se prononga en faveor de cette opinion, et, malgre 
la resistance d'Antoine, ordonna que la retraite continnerait le 
le lendemain. Le 2 joillet, an point da jour, les ennemis decam- 
perent et se dirigerent vers la Bourgogne. lis etaient a peine en 
marche depois quelques henres, lorsqa'ils apprirent que Rene 
venait de se mettre a leor poorsuite. Toulongeon s'arreta anssi- 
tot et se prepara an combat. II etait arrive dans une vaste prai- 
rie qni s'etend au snd et a I'oaest du village de Bulgneville. Le 
front de I'armee etait convert par un petit cours d'eau qni se 
jette dans le ruisseau d' Anger, un des affluents du Mouzon, et 
ses derrieres etaient proteges par la foret communalede Vaudon- 
court. Les archers anglais et flamands furent places sur les deux 
ailes, et ils planterent devant eux des pieux qu'ils portaient dans 
ce but, et qui formferent une espece de palissade. La chevalerie 
bourguignonne voulait combattre a cheval, mais John Ladan, 
gouverneur anglais de Montigny-le-Roi, conseilla de la forcer a 
mettre pied a terre, et Toulongeon donna a tous les cavaliers 
Tordre de se conformer a cette prescription, sous peine de mort. 
On fit une enceinte avec les nombreux chariots de bagage dont 
Tarmee etait suivie, et les points les plus faibles furent fortifies 
par des retranchements en terre executes a la hate, mais qui 
sufSsaient pour arr^ter la cavalerie. 

L'ennemi etait encore occupe a ce travail, lorsque les Lorrains 
arriverent, Rene, apres avoir reconnu, pour la forme, la position 
de ses adversaires, envoya un heraut pour les defier et leur 
offrir le combat. « Je Taccepte x^, repondit le comte de Vaude- 



— 21 — 

mont. Tontefois, avant de donner le signal, le due jugea conve-> 
nable d'assembler son conseil. Les of&ciers les plusexperimentes 
conseillaient de ne pas engager one action ; ils disaient que 
Tennemi, n'ayant pins de viyres, serait oblige de quitter ses 
retranchements ponr attaqner les Lorrains avec desavantage, on 
de continner sa retraite le lendemain ; et que Ton pourrait, pen- 
dant qu'il serait en marche, choisir un moment favorable pour 
le cbarger. Barbazan et Teveque de Metz appuyerent cet avis, 
qui etait le plus prudent. Mais plusieurs jeunes seigneurs pre- 
tendirent qu*il serait honteux pour les Lorrains, qui avaient 
Tavantage du nombre, de n'oser en yenir aux mains ; que le 
marechal de Bourgogne et le comte de Vaudemont profiteraient 
de la nuit pour s'echapper ; qu'une fois en surete au-dela des 
frontieres de la Lorraine, ils prepareraient, a loisir et avec toute 
facilite, une seconde expedition, et qu'ils se jetteraient de recbef 
sur le duche dans un moment ou Ton ne serait pas aussi bien 
dispose a les recevoir. Ces raisonnements specieux firent impres- 
sion sur I'esprit de Rene, lequel, ajoute un cbroniqueur, c estoit 
« si avide de combattre qu'il luy sembloit qu'il n'y seroit 
« jamais a temps ». Desirant neanmoins ne pas choquer Barba- 
zan, dont il respectait la valeur et Fexperience, il enjoignit a 
Robert de Sarrebriick et an batard de Tbuilieres d'aller recon- 
naitre avec le plus grand soin la position et la force apparente 
de I'ennemi. 

Quand ils se fnrent acquittes de cette mission, ils revinrent 
trouver Rene et insisterent pour que Ton commeuQat immedia- 
tement le combat. Robert surtout fit les plus vives instances. 
« Ces gens nous fault assaillir, disait-il ; de la premiere venue 
« les emporterons. lis ne sont mye pour nos paiges. i> Barbae 
zan essaya de nouveau de faire prevaloir son avis ; mais la pin- 
part des gentilhommes qui entouraient le due ne voulurent rien 
entendre ; ils ne craignirent meme pas de laisser voir qu'ils 
attribuaient k un sentiment pen honorable la prudence du capi- 

T. lu. 2 
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taine fran^ais. « Qaand on a paour des feailles, murmuraient'-ilSy 
« ne faalt aller au bois d. «r Qui a paour se retire! » ajouta 
Jean d'Haassonville, Ces paroles oatrageantes exciterent Tindi- 
gnation de Barbazan, qui n'osa plus conseiller a Rene de se 
borner a observer Tennemi. « A Dieu ne plaise, s'ecria-t-ii, que 
c par ma couardise la Maison de Lorraine ait este mise k 
€ deshonneur ! Je veux et entends combattre ; et afin que ne 
« dictes mye que a moy tiegne, moy et mes gens voulons estre 
c des premiers a donner dedans. Sonnez, trompettes, au nom 
« de Dieu, sonnez subitement! d 

Rene rangea ses troupes en bataille ; il se mit au centre avec 
Tey^que de Metz et le comte de Salm ; Barbazan prit le com- 
mandement de I'aile droite, et Rob^t de Sarrebriick celui de 
Taile gauche. Pendant tons ces pourparlers, pendant ces allees 
et venues, Toulongeon n'avait cessed'augmenter les fortifications 
de son camp, dont Fattaque devenait a chaque instant plus pe- 
rilleuse. Lorsque le comte vit Tarmee ennemie s'elancer et tra^ 
verser le ruisseau, il envoya un heraut proposer une conference 
k Ren^ d'Anjou. 11 est impossible de savoir s'il ne voulait que 
gagner du temps, afin de rendre Tacces de son camp plus diffi- 
cile encore, tout en fatiguant les troupes lorraines expos^es 
depuis le matin k Pardeur du soleil; ou bien s'il esperait que le 
due se preterait k un accommodement. Quelles que fussent les 
intentions d'Antoine, Ren6 ne devait pas consentir a ce que 
demandait son adversaire; mais, desirant empecher Teffusion 
du sang, il prit le parti de s'avancer entre les deux armees ; 
Antoine en fit autant de son cote, et ils eurent ensemble une 
conference qui n'eut pas de resultat, comme il etait facile de le 
prevoir, puisque le comte r6clamait toujours la remise pure et 
simple du duche de Lorraine, et que Rene ne pouvait aliener 
aucune partie de I'heritage de Charles 11. 

La conference terminee, on fit les dernieres dispositions pour 
le combat. Antoine, monte sur un petit cheval, parcourut 
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les rangs de son armee, « en remonstrant amyablement a tons 
€ ceulx-la estans qu'ils se combatissent seurement et de bon 
« couraige, disant que il prenoit sar sa dampnacion que sa 
c querelle estoit bonne et juste, et que le due de Bar le vouloit 
« sans cause desh6riter ; et si avoit tousjours tenu le party des 
« ducz Jehan et Philippe de Bourgongne (1) d. II arma ensuite 
chevaliers Gerard de Marigny , Mathien d'Humieres et 
quelques autres, et fit distribuer du vin aux soldatS; qui 
avaient acheve de fortifier leur camp et se reposaient en atten- 
dant Taction. 

Rene, apr&s avoir egalement cree des chevaliers, donna le 
signal de Tattaque. On n'etait plus qu'a une portee d'arbalete 
des retranchements du marechal de Bourgogne, lorsqu'un cerf, 
effraye du bruit que faisait cette multitude, sortit de la foret a 
laquelle le camp etait adosse, se jeta au milieu des deux armees, 
et resta un moment immobile ; puis tout k coup il se precipita 
sor les Lorrains, renversa quelques hommes et disparut. Get 
incident, quoique tres naturel,inspira abeaucoup de soldats une 
sorte de ten*eur superstitieuse, et le desordre que le cerf avait 
mis dans certains rangs leur parut un pronostic de celui qui 
allait se r6pandre dans Tarmee tout entiere. Le comte de Vau- 
demont, au contraire, y vit ou feignit d'y voir un presage assure 
de succes. « Or, frappons sur eulx, mes amys, s'ecria-t-il, et 
c suivons nostre fortune ; car ils sont nostres, et Dieu nous 
c monstre signe que la fuyte toumera aujourd'huy du coste de 
c nos ennemys (2). d 

Au moment ou il pronon^ait ces paroles, les Lorrains abor- 
daient les retranchements des Bourguignons, et leur attaque fut 
si impetueuse qu'ils culbut^rent une partie des chariots qui for- 
maient Tenceinte ; mais, au mSme instant, une d^charge de plu- 

(1) V. Monstrelet, t. II, f» Ixxiv v°. 

(2) v. idem, ibid. 
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sieurs canons et couleuvrines, que Toulongeon avaient habilement 
masques, renversa une foule de Lorrains et jeta le trouble dans 
le reste de Farmee. Les archers anglais et flamands, proteges 
par les pieux qu'ils avaient plantes devant eux, faisaient plen- 
Yoir sur les assaillants une gr^le de fleches, dont il etait impos- 
sible de se garantir. L'infanterie lorraine, qui n'avait aucune 
habitude de la guerre, ne tarda pas a se rebuter et recula. La 
cavalerie, bien que composee en grande partie de gentilshommes 
n'eut pas un meilleur succes ; les chevanx ne reussirent pas k 
franchir les fosses et les obstacles que les Bourguignons avaient 
accumules devant leur camp, et les lances des cavaliers ne pou- 
vaient atteindre des ennemis qui se tenaient a Tabri de lenrs 
palissades. Pen a pen le decouragement gagna les Lorrains, et 
beaucoup abandonnerent le champ de bataille. c Celuy jour, dit 
« un chroniqueur cite par Dom Calmet, furent bien gardez plu- 
€ siours d'estre prins par lors boins chevaulx et par lors espe- 
c rons que bien les defendont. » II nomme quelques-uns de 
ceux qui retournerent « en leurs hostels, et avec eulx plus de 
« deux mille hommes d'armes, et par eulx furent les aultres, 
c qui demeuront, morts et plus aisiez a desconfire, dont ce fut 
« grand dommaige » (1). Jean d'Haussonville, qui avait fait de 
si vives instances pour qu'on livrat bataille, ne fut pas le der- 
nier k prendre la fuite, et son exemple fut imite par le damoi- 
seau de Commercy. « Les susdicts, fait observer Thierriat, . . . 
c n'attendirent le choc, mais bien furent k val de route des le 
« premier, dont vint d'estranges soup^ons (2). j» Mais devoit le 
« damoiseau passer la nuitee avec certaine Agathe, qu^estoit 
c sienne, et que avoit, ce disoit-on, promesse de luj que quit- 
« teroit la meslee, et que viendroit a tout meshuy en sa cham- 
<K brette et couchette, que valoit mieux, ce disoit-elle, que 

(1) V. Calmet. Hist., t. II, col. 772 et 773. 

(2) v. MSmoires, regne de Rene !•', dans le Recueil cite. 
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« champ ou n'estoient que horions et picques ; et de ce, n'en 
r doutez, ajoate Boumon, fut grande risee, dont avint que 
c disoit-on de certains, qu'estoient peu soucieux de meslees, 
c qu'estoient braves comme li damoiseau de Commercy (1). » 

Au moment ou Robert de Sarrebriick abandonnait I&chement 
ses compagnons d'armes, il rencontra Barbazan, qui t^chait de 
retablir le combat. Barbazan n'avait pas oublie la jactance du 
damoiseau, et lui adressa de vifs reproches. ]> Tort ay, repondit 
c Robert, ains Tavois promis a ma mie. ]> Malgre les efforts de 
Rene et du vaillant capitaine frangais, les rangs des Lorrains 
s'eclaircissaient de plus en plus. Toulongeon, jugeant que Tins- 
tant d'achever leur defaite etait arrive, ordonna aux cavaliers 
de reprendre leurs chevaux et de charger Tennemi. Le comte de 
Vaudemont se mit lui-meme a leur tete et forga les debris de 
I'armee de Rene a retrograder jusqu'au ruisseau. II y eut a cet 
endroit une derniere et sanglante m6l6e dans laqnelle perirent 
beaucoup de gentilshommes. On compta parmi les morts les 
comtes de Salm et de Sarrewerden, Henri de Chateau-Brebain 
et ses deux fils^ Warry de Tonnoy, Henri Bayer, Conrad Bayer 
et Bouillon de Sarley, qui portaient les bannieres de Lorraine, 
de Bar, de Teveche de Metz et de Salm ; Simon Bayer, Henri 
d'Aboncourt, Jean de Villacourt, Gaspard de Sierck, Jean de 
Ville et son fils, Warry de Savigny, Henri d'Haroue, Henri de 
Gironcourt, Guyot de Gondrecourt, Jean de Chambley, Colin de 
Nancy, Eudes de Germiny, Jean de Gombervaux, Jean de Beau- 
fremont, Jean d'Haraucourt, Arnould, Aubert et Colin Wisse, 
Thierry d'Ancy, Jean de Crehange, le Moine de Marville, et 
qoantite d'autres, dont les premiers furent tues a Tattaque du 
camp, et les seconds sur les bords du ruisseau. La perte la plus 
f&cheuse fut celle du valeureux Barbazan, qui perit dans la melee. 



(1) y. Coupures, rdgne de Rene !•', dans le meme Reeueil. 
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aprfes avoir accompli tout ce qu'on devait att^dre d'un general 

et d*an soldat (1). 

Malgre la deroute presque complete de son annee, Rene con- 
tinuait a combattre ; il ne pouvait croire que Robert de Sarr&- 
briick, Jean d'Haussonyille et les gentilshommes qui avaient 
pris la fuite, au commencement de Taction, se fussent retires 
pour ne plus revenir ; il s*attendait a tout moment a les voir 
reparaitre et arracher la victoire a Tennemi. II se bergait d'une 
vaine esperance ; pen a pen il se trouva resserre dans un cercle 
infranchissable, et plusieurs des gentilshommes qui Taccompa- 
gnaient moururent sous ses yeux. L'eveque de Metz, l^rard du 
Chatelet, le vicomte d'Arcj, le sire de Rodemack, et qaelques 
chevaliers qui luttaient encore, furent faits prisonniers les uns 
apres les autres; enfin Rene, se vojant presque seul et blesse 
d*ailleurs au nez, a la levre et au bras, se rendit a un nomme 
Martin Foucars, ecuyer du sire d*Enghien. Ayant mene hors du 
champ de bataille son prisonnier que Ton n'avait pas rcconnu 
d'abord, sans doute parce que sa riche armure etait couverte 
de sang et de poassiere, Martin prevint le comte de Vaudemont 
de ce qui venait d'arriver, et ce prince Tengagea, par la pro- 
messe d'une forte recompense, k conduire le due dans un taillis 
voisin, ou Ton enverrait des gens surs pour Tescorter jusgua 
Joinville. Mais dans ce moment survint le marechal de Hour- 
gogne, qui arracha le prisonnier des mains de Martin Foucars et 
in vita le comte de Vaudemont a poursui vre les Lorrains (2) . Malgre 

(1) Le corps de Barbazan fat d*abord inhume dans TSglise coll4- 
giale de Yaacouleurs ; on le transporta ensuite d. Saint-Denis, par 
ordre de Charles VII, et on Tenterra dans le caveau de Charles V, 
aux pieds du connetable de Sancerre. Quel^ues annees apres la 
bataille, Rene fit elever, sur une colline voisine de Bulgneville, 
une chapelle dans laquelle on c61ebrait la messe, tons les lundis, 
pour le repos de TUme de Barbazan. Y. Calmet, Notice, t. II, col. 
727, 728 et 748. 

(2) Y. dans Yignier, ouv. cite, p. 202-204, une pidce emanant 
da comte de Vaudemont et relative d cette affaire. 
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sa repagnanceaobeir acette espece d'ordre,le comte,se mettant 
k la tete des cavaliers les moins fatigaes, suivit les traces de Jean 
d'HaassonYille,du damoiseau et de Robert deBaudricourt,qm se 
retiraient en assezbonordre, avecunepartie de Tarmee lorraine. 
Pendant ce temps, les soldats boargnignons, anglais et fla- 
mands relevaient les blesses et enterraient les morts. Les au- 
teurs varient etrangement snr la quantite de cenxK^i ; il parait 
neanmoins que Toulongeon n'eut pas a regretter plus de qaatre 
cents hommes ; que le nombre des Lorrains tues ou morts de 
leurs blessures a ete considerablement exagere par certains 
6criyains, et que la perte de Rene ne depassa gaere douze ou 
treize cents hommes. II est vrai que c'etait la fleur de la cheva- 
lerie lorraine et barrisienne. Pres de cent gentilshommes et 
beaucoup de soldats furent faits prisonniers et livres a Toulon- 
geon. Ce dernier, qui avait jusqu'alors commande Tarm^e, 
entendait se reserver les profits de la victoire. II fit monterle due 
k eheval, malgre ses blessures, lui donna une escorte et Tenyoja 
k Ch4tillon-sur-Seine (1). 

(1) On cbantait en Lorraine la complainte suivante surlabataille 
de Bulgneyille. 

L*an mil quatre cent trente et nn, 
Deux jours apres le mois de jun, 
Entre Saussure et Beaufremont, 
Antoine comte de Vaudemont, 
Ayec le marchal de Bourgongne, 
Gagnerent la dure besongne, 
Oil le boa due Rene fat pris, 
Ayec plusieurs de ses amis. 
Plusieurs furent morts sur la place ; 
Je prie Dieu lour faire gr&ce. 
Mais chascun deyroit bien mauldire 
Ceux qui Ifichement s*eafuireat; 
Car pour eulx endurons grand peine 
En Barrois et en Lorraine, 
Dont le noble due estoit sire. 
Or, prions Dieu, nostre sire, 
Qu'aux prisonniers soit dSliyrance, 
Et aux trespassez allegeance, 
Et aux 6chappez bon couraige 
De r6cup6i0r oe dommaige. 
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Le 3 juillet, Antoine revint avec sa cavalerie ; il n'avait pu 
atteindre les Lorrains, et il fut tres-etonne et tres-mecontent, 
quand il apprit qae le marechal avait fait conduire Rene dans 
un des ch&teanx da due de Bourgogne , ce qui assnrait a 
Philippe-le-Bon tout Tavantage de la bataille de Balgneville, et 
le rendait arbitre d*une querelle a laquelle il aurait du rester 
entierement etranger. Antoine fut encore plus irrite, quand le 
marechal annonga qu*il allait reprendre, avec ses soldats, la 
route de la Bourgogne, et que ses instructions ne lui permet- 
taient pas de tenir plus longtemps la campagne. Toutes les ins- 
tances du comte pour obtenir que cette resolution fut changee 
demeurerent sans resultat, en sorte que le seul gain immediat 
que lui procura la defaite de son adversaire fut la delivrance de 
Vaudemont. Les Lorrains qui bloquaient cette forteresse n'eurent 
pas plustot appris la captivite de Rene qu'ils s*enfuirent, sans 
meme prendre le temps d'emmener leurs bagages ; et la garni- 
son, prevenue d*une retraite aussi precipitee, fit une sortie, 
attaqua les moins diligents et les tailla en pieces. En meme 
temps, les soldats qui gardaient Vezelise et divers chateaux du 
comte de Vaud6mont se haterent de les evacuer et de regagner 
les terres de Lorraine. II leur semblait que le comte allait paraitre, 
a la t6te de Tarmee victorieuse, et exterminer tons ceux qui ne 
se seraient pas mis en lieu de surete (1). 

Telle fut cette deplorable bataille de Bulgneville, source de 
tant de calamites pour la Maison d*Anjou; gagnee par Rene, elle 
Teut probablement debarrasse pour toujours d'Antoine et de ses 
pretentions; perdue,elle donna a ce dernier une audace nouvelle 
et lui fit concevoir des esp6rances dont la realisation aurait eiA 



(1) V. Monstrelet. t. II, f»» Ixxiij v«-lxxv i«; Histoire de RenS 
cTAnjou, par M. le marquis de Villeneuye-Trans, t. I, p. 132-157; 
M. de Quatrebarbes, (Euvres du rot RenS, p. xxir-xxx ; Galmet, 
Hist., t. II, col. 769-774; Chranique de Lorraine ^ ibid., t. Ill, 
Preuves, col. xiv et xv. 
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bien faneste k noire pays. Les historiens n'ont pu eomprendre 
comment le due de Lorraine, dont I'armee etait bien superieure 
en nombre, et qui avait des capitaines aussi braves qu'experi- 
mentes, avait succombe des la premiere bataille. On a cherche a 
expliquer ce resultat extraordinaire par la trahison supposee de 
Robert de Sarrebriick et de quelques gentilshommes, qui aaraient 
prefere la domination d'Antoine a celle d'un prince etranger; 
mais il n'est pas necessaire de recoorir a one hypothese, denude 
de prenves, poar rendre compte de la defaite des Lorrains. La 
victoire leor echappa k Bulgneville par suite de la presomption 
et de rinexperience de la noblesse, defauts qui, dans Tespace de 
moins d'un siecle, firent perdre aux Erangais les trois giandes 
batailles de Crecy, de Poitiers et d'Azincourt, avec lesquelles la 
bataille de Bulgneville eut malheureusement plus d'un trait de 
ressemblance. 

La nouvelle de la defaite de Rene repandit Teffroi et la cons- 
ternation dans les duches de Lorraine et de Bar ; il etait peu de 
families nobles qui n'eussent a pleurer la mort ou la captivite 
d'un ou de plusieurs de leurs membres ; et les bourgeois et les 
paysans s'attendaient k voir Farmee d'Antoine et de Toulongeon, 
dont la renommee grossissait la force, saccager les villes et rar 
vager les campagnes. II ne faut pas croire cependant que la 
prise de Rene ait desorganise le gouvernement ; ce prince 
n' etait que le mari de la duchesse, et Isabelle, saisissant aussi- 
tot les renes du gouvernement, les tint de maniere k prouver 
qu'elle etait digne de porter, la couronne. EUe assembla le 
conseil et entra dans la salle, avec ses quatre petits enfants, 
elle dit aux seigneurs qui le composaient : « Helas ! ne sgay si 
« men marit est mort ou pris. ]> c Madame, lui repondirent 
« ceux-ci, ne vons desconfortez mye. Monsieur le Due, en bonne 
« verite, les Bourguignons Font pris. II sera rachepte. N'ayez 
c souci! A Tayde de Dieu, de cielle guerre en verrons la fin. Le 
« comte Antoine d'avoir la Duchi6, il en est bien gardi. Tons- 
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c jours lay ferons la guerre, et bien bref aurez Monsieur vostre 
c marit. » 

A ces paroles, la duchesse, « ung petit » consolee, s*occupa, 
avec ses conseillers, des mesures k prendre pour reparer le 
desastre de Bulgneville. On envoja sur le champ des messages 
dans les yilles, pour defendre aux pr^vots et aux habitants de 
reconnaitre d'autres seigneurs que Rene et Isabelle, et de rece- 
Yoir des ordres ou des propositions d'Antoine ; on prescrivait 
en meme temps aux prevots de se tenir sur leurs gardes, afin 
d'eviter toute surprise, et on leur annongait que Ton travaiilait 
activement k assurer le salut des deux duches. A cet effet, on 
reunit et on reorganisa les debris de I'arm^e vaincue ; on fit de 
nouvelles levies ; et, pen de jours apr^s une bataille qui sem- 
blait devoir miner les afifaires de Rene d*Anjou, des troupes plus 
nombreuses peut-^tre que celles dont les Bourguignons avaient 
triomphe, et conduites par des chefs habiles, penetrerent dans 
le comt6 de Vaudemont et investirent Vezelise. Les diversions 
tentees par Antoine n'eurent aucun succes. et, apr&s six jours 
d'attaques, les Lorrains enleverent la ville d'assaut et la sacca- 
gerent, pour se venger de tous les maux que I'ambition du comte 
avait causes a leur patrie. Cet evenement et la prise du chateau 
de Toullon ou Thelod, qui tomba, presque en meme temps, au 
pouvoir des lieutenants d'Isabelle (1), firent comprendre a 
Antoine que la conqu^te de la Lorraine etait plus difficile qu*il 
ne le pensait. Le 1*' aout, il conclut avec la duchesse une treve 
qui devait finir k la Saint-Martin (11 novembre). Cette treve fut 
prolongee jusqu'au 26 du m^me mois, et enfin jusqu'au 25 Jan- 
vier 1/|32. Le comte, qui avait eu le loisir de ramasser de nou* 
velles troupes et comptait sept mille hommes sous sa banniere, 
se disposait k recommencer les hostilitis ; mais Isabelle et la 

(1) 11b t trouvdrent la bannidre aux annes de la Lorraine que 
le comte faisait porter devant lui depuis qu'il avait pris le titre de 
dac. 
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duchesse donairi^re Ini demandferent tme entrevue et Ini repr6- 
sentfarent, aYec tant de force, les maiheurs qa'une seconde cam- 
pagne ne pouyait manquer de causer a la Lorraine et k ses 
propres 6tats, qa'il consentit a une suspension d*armes de trois 
mois. II demanda et obtint que la decision du litige fat aban- 
donnee a Tarbitrage des ev^ques de Metz, de Toul et de Verdun, 
d*^rard du Ch4telet, et de deux autres gentilshommes dont 
rhistoire n'a pas conserve les noms ; les arbitres devaient aussi 
aider la duchesse dans le gouvernement de la Lorraine ; ce qui, 
en apparence du moins, enlevait a la princesse une partie de son 
autorite. Moyennant ce compromis, Antoine congedia ses soldats 
et attendit le jugement arbitral (1). 

II etait opportun que cet accord permit a la Lorraine de res- 
pirer ; car Robert de Sarrebriick, Robert de Baudricourt et divers 
gentilshommes, qui n'avaient pas fait preuve d'un grand courage 
k la bataille de Bulgneville, continuaient a tenir la campagne et 
commettaient mille ravages, sous pretexte de continuer la guerre 
contre le comte de Vaudemont, ou de s'indemniser des pertes 
qu'ils avaient faites (2). 

Pendant ce temps, le malheureux due de Lorraine etait pro- 
mene de prison en prison ; apres avoir ete successivement 
enferme dans les chateaux de Ch^tillon-sur-Seine, de Talent, de 
Bracon et de Rochefort (pres de D61e), il fut conduit dans une 
des tours du palais que les dues de Bourgogne possedaient k 
Dijon. EUe a conserve le nom de Tour de ^ar, parce que Rene, 
qui n'etait pas reconnu par Philippe-le-Bon comme souverain 
de la Lorraine, ne recevait de lui d'autre titre que celui de due 
de Bar. Ce donjon existait bien entier au commencement du 
XVIII* sifecle, et les fortes grilles qui en gamissaient toutes les 

(1) V. Chronique du doyen de Saint-ThiSbatU, dans Calmet, 
Hist.9 t. II, PreuveSf col. ccix-ccxj ; M. de Quatrebarbes, ibid., p. 

(2) v. Chron. du doyen de Saint-J^Ubaut^ ibid. 
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oavertures proavaient avec quel soin Philippe Teillait snr son 
prisonnier. La cheminee elle-meme etait fermee au moyen d'une 
ti*ei11is de fer, qui, du dehors, ressemblait a line grosse cage 
d'oiseau (1); aussi, les tentatives faites poor faciliter I'evasion 
due de Lorraine furen1r*elles completement infructueuses. Ses 
compagnons de captivite obtinrent lear liberie, les uns apres les 
autres ;*reY^que de Metz conclut un accommodement des le & 
septembre 1/l31, et rentra dans sa ville episcopale, le 22 du 
meme mois (2); son frere, Didier Bayer, vit les portes de sa 
>^ prison s^ouvrir peu de semaines apres, et Rene employa les 
premiers deniers que son epouse lui fit parvenir a payer la ran- 
Qon de quelques-uns des gentilshommes prisonniers. Isabelle, 
sa mere et les eveques de Metz et de Toul ne n^gligeaient rien 
pour procurer la liberte au due de Lorraine ; mais Philippe ne 
Youlut d'abord rien entendre. Au mois de fevrier 1432, il vint a 
Dijon pour y pr6sider un chapitre de I'ordre de la Toison d'Or, 
et en remettre les insignes a Toulongeon et a un capitaine fla- 
mand qui s*etait distingue k Bulgneville. II eut un entretien 
avec Rene, et, charme de la douceur et de Taffabilite de ce 
prince, il resolut de lui rendre la liberte, apres lui avoir arrache 
les concessions les plus exorbitantes. Rolin de Poligny^ chance- 
lier de Bourgogne, negocia avec le capif un traite provisoire, 
dont les clauses captieuses pouvaient recevoir differentes inter- 
pretations. Rene etait remis en liberte, mais pour un an seule- 
ment, et, cette annee expiree, il devait rentrer en prison sur la 
premiere sommation de Philippe. Pour obtenir une favour si 
precaire, il s'engageait k payer une somme de vingt mille saluts 
ik-compte sur sa rangon, qui serait fixee plus tard; k confier au 
due de Bourgogne les villes de Charmes, Bourmont, Ch&tillon- 

(1) V. Calmet: Hist., t. II, col. 773. 

(2) 11 fat oblige de payer une ran^n de diz mille saluts, dont 
chacun yalait qninze sous monnaie de Metz. V. Chronique du 
doyen de Saint-ThUbauty ibid., t. tl, Preuvef, col. eeix. 



- 33 — 

sur-Saone ei Clermont-en-Argonne, dans lesquelles Philippe 
placerait des garnisons soldees par Rene ; a fiancer sa fille^ 
Yolande, avee Ferri, fils du comte de Vaudemont, et a livrer, 
comme otages ses deux fils Jean et Louis, qui etaient encore 
tres-jeunes. Et comme si les garanties donnees au due de Bour- 
gogne n'etaient pas saf&santes, Rodolphe, comte de Linange et 
de Rechicourt, Simon III, comte de Salm, Arnould de Sierck, 
^rard du Chatelet, marechal de Lorraine, Jean d*Autel, sire 
d*Apremont, Jean, sire de Fenetrange, Ferri de Chambley, Jean 
d'Haussonvilie, Charles et Gerard d'Haraucourt, Ferri de Par- 
roye, Ferri de Ludres, Philibert deBrixey, Philippe de Conflans, 
Jean de Saint-Loup, Guillaume de Ligniville, Jacques d'Haus- 
sonvilie, Ferri de Savigny, Jean de PuUigny, Thierry Bayer, 
Simon des Armoises, Arnould de Ville, Colard du SaQlcy,Warry 
de Fleville, Guillaume de Dommartin, Philibert du Chatelet, 
Philippe de Lenoncourt, Henri Hans et Robert d'Haroue, tons 
yassaux de Rene, s'engagerent, pour le cas ou ce prince ne 
rentrerait pas dans la tour de Bar, le 1*' mai 1/l33, a se 
constituer prisonniers a sa place, le 1*' juin suivant au plus 
tard (1). 

Le due de Lorraine etait trop impatient de recouvrer sa 
liberty pour se montrer fort difficile sur les conditions ; il 
consentit a tout ce que demanda le chancelier de Bourgogne, et 
le traite fut conclu vers le 20 avril pour ^tre execute le I''' mai. 
Des le 25 avril, on vit arriver h, Dijon les deux fils de Rene 
conduits par le sire de Fenetrange, Gerard d'Haraucourt, sene- 
chal de Lorraine, Jacques d'Haraucourt, bailli de Nancy, Warry 
de Fleville, bailli d'Allemagne, Philippe de Lenoncourt et 
quelques autres gentilshommes. Le m^me jour, Rene fut mis en 
liberte, et, apr^s avoir embrasse ses enfants, il prit le chemin 

(1) La lettre des trente vassaux de Rene (on ignore le nom de 
Tun d*eux) a ete publiee partiellement par M. de Quatrebarbes, 
ibid., 1. 1, p. xxxiij. note 1. 
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da Barrois, et logea an ch&teaa de Bar-le-Duc le 1*' mai. 11 se 
rendit ensuite a Saint-Nicolas-de-Port, pour acquitter un voeii 
qu'il avait fait, puis a Pabbaye de Boaxi^res-aax-Dames, 
ouil rencoQtra sa belle-merei Marguerite de Baviere et le 
comte de Vaudemont, qui voulut tenir compagnie a Rene c en 
c signe de grant amour ». Apr^s avoir satisfait sa devotion, 
le due rentra a Nancy et s'occupa avec application des affaires 
publiques (1). 

Antoine ne perdait toutefois pas de vue Tobjet de son ambi- 
tion. Vers le commencement de I'annee suivante, 11 engagea 
Rene k partir, avec lui, pour Bruxelles, ou se trouvait le due de 
Bourgogne, et le due de Lorraine commit Timprudence de cons- 
tituer Philippe juge de son droit. Celui-ci ajourna sa decision, 
et voyant que les deux princes montraient une egale tenacite a 
soutenir leurs pretentions, 11 crut qu*il viendrait plus facilement 
a bout de les accommoder en arrangeant, d^une maniere defini- 
tive, le manage projete entre Yolande de Lorraine et le fils du 
comte de Vaudemont. Rene se pr6ta volontiers a une pareille 
negociation, et jura de donner a sa fiUe une dot de dix-huit mille 
florins du Rhin et de lui payer, h partir du jour de ses fian- 
Qailles, une rente de douze cents florins, rachetable pour la 
somme de onze mille florins du Rhin. Philippe demanda an due 
et k son comp^titeur de lui remettre, avant le jour de Noel l/i33, 
tous les titres et 6claircissements qui pouvaient le mettre a m^me 
de prononcer en connaissance de cause sur la question de droit, 
et promit de rendre son jugement au plus tard k la f&t.e de Noel 
iliSh. Get accord, date du 13 fevrier l/i33 (2), etablit en appa- 
rence Tharmonie la plus parfaite entre le due de Lorraine et le 
comte de Vaudemont. lis revinrent ensemble de Bruxelles; 

(1) V. Calmet, Hist.y t. II, col. Til-lid; M. de Quatrebarbea, 
ibid., p. zzxj-xxxiij. 

^2) II est imprimS dans Calmet, Hist,^ t. Ill, Prewfes^ col. dcxlvj- 
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et le comte s'etant renda a Metz, les habitants de cette ville, 
charmes de la conclusion inesperee d*ane affaire aussi grave, 
firent c grant honnoar » k leur bote et lai offrirent c deax cowes 
« de tres-boin vin, cent quairtes d'avoine, et pour vingt francs 
« de poixon » (1). Antoine et Rene travaillerent ensuite de con- 
cert a reprimer les brigands qui pillaient les campagnes. lis les 
battirent dans deux rencontres et en exterminerent quantite. 
Ajant su qu'une troupe de ces malfaiteurs occupait le chateau 
d'Affracourt, ils allerent les attaquer, prirent la forteresse 
d'assaut et firent pendre tons ceux qu'ils y trouverent, Ils reu- 
nirent plus tard leurs troupes a celles de Teveque de Metz et 
ch^tierent quelques seigneurs, dont les chateaax, situes sur les 
frontieres de I'Mlemagne, et des Ardennes etaient deyenus des 
repaires de bandits. Rene s'empara aussi de la forteresse de 
Grandpre, refuge d*une autre horde de pillards, et fit demolir 
le chateau de Passayant, qni etait plusieurs fois tombe au pou- 
voir d'aventuriers dont les pays voisins avaient eu beaucoup a 
souffrir (2). 

Le soin de retablir la paix publique et la securite n'etait pas 
la seule occupation du due de Lorraine ; il negocia et conclut, a 
cette epoque, des traites plus ou moins importants, dont le 
detail ne pent trouver place ici. On doit cependant mentionner 
ses arrangements avec Conrad Bayer de Boppart, eveque de 
Metz. On a vu que ce prelat, victime de son attachement aux 
interets de Rene, avait ete pris avec lui a Bulgneville et oblige 
promettre une ran^on de dix mille saints (3) ; le due, pour Tin- 
denmiser de cette perte, lui rendit les villes de Nomeny, Saint- 



(1) Y. Chron. du doyen de Saint-ThUbautf ibid., t. II» Preuves^ 
col. cexij. 

(2) y. idem, ibid., col. ccxiij et ccxiv. 

(3) Le aalut etait une monnaie d*or frappeepar leroi d*Angleterre 
Henri VI, et valant vingt-cinq sous tournois. V. Ducange^ Gloss., 
Y« Moneta* 
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Avoid, Baccarat, le ban de Delme et d'auires domaines engages 
par les ev^ques de Metz, et n'exigea du prelat, poor la retro^ 
cession, qne la somme de qninze mille florins da Rhin, quoiqne 
ces villes et ces domaines eussent une valeur bien pins conside- 
rable. La convention est du mois de mai 1/l33; le 8 aout sui- 
vant, Rene fit alliance pour six annees avec les habitants de 
Metz, et Baudoin de Fleville, abbe de Gorze, regut le serment 
des parties contractantes, dans la ville de Pont-arMonsson, ou 
le traite avait ete negocie (1). 

La tranquillite dont le due de Lorraine commeuQait a jouir 
ne tarda pas k etre troublee de nouveau. Le comte de Vaude^ 
mont avait accepte avec empressement les propositions faites 
par le due de Bourgogne aux deux competiteurs pendant le 
sejour k Bruxelles ; mais il j avait un point sur lequel Antoine 
et Philippe n'etaient pas d*accord. Nous voulons parler de la ran- 
^on de Rene. Le due de Bourgogne soutenait que, ayant fait de 
fortes depenses pour une querelle qui n'etait pas la sienne, cette 
rauQon devait lui appartenir k titre d'indemnite, et que d'ail- 
leurs le due de Lorraine etait le prisonnier de Toulongeon et 
non celui d' Antoine. Le comte de Taudemont ne fut pas con- 
vaincu par cette argumentation, et fit rediger un memoire dans 
lequel il essayait de demontrer que sa demande etait fondee en 
droit et en raison. II cut m6me, dit-on, le projet de s'adresser 
au Parlement de Paris et de lui soumettre le litige ; toutefois, 
il craignit de rendre par la le due de Bourgogne favorable k 
Rene d'Anjou (2). Ce dernier serait peut-6tre parvenu k terminer 
assez promptement I'epineuse affaire de la succession en con- 
tinuant k negocier avec Philippe ; mais, se defiant de Timpar- 



(1) y. Chron, du doyen de Saint^ThiSbaut^ ibid. Le traite con- 
clu entre Conrad et liene est imprime dans Calmet, Hist.y t. Ill, 
PreuveSf col. dcxliv et dcxlvj. 

(2) V. Vignier, ouv. cite, p. 202. 
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tialite du fils de Jean-sans-Peur, il tacha d'obtenir une decision 
emanant d'une autorite plas haute. 

Les eveques de Metz, de Toul et de Verdun, et les trois gen- 
tilshommes charges d'assister Isabelle dans le gouvernement de 
la Lorraine et de peser, en meme temps, les pretentions reci- 
proques des competiteurs, etaient trop dependants de Rene 
pour rendre unjugement quifut ecoute avec respect par tout 
le monde; aussi n^avaient-ils jamais songe a prononcer un sen- 
tence, et, apres avoir, pour la forme, jete un coup-d'oeil sur les 
titres produits devant eux, ils avaient fait signifier, en l/i32, 
au comte de Vaudemont que la question n'etait pas de leur 
competence ; qu'elle devait etre tranchee par TEmpereur, dont 
les dues de Lorraine relevaient pour certains fiefs, et qu'on allait 
lui en deferer la solution. Antoine n'avait pas ose decliner la 
jnridiction imperiale ; il se flattait d'ailieurs que la sentence lui 
serait favorable. Sigismond qui regnait alors (1), avait fait citer 
les deux rivaux a comparaltre devant lui ; mais Rene, encore 
enferme dans la tour de Bar, ne put se presenter, et Tempereur 
attendit des circonstances plus favorables (2). L*ev6que deMetz 
et Louis d'Haraucourt eveque de Verdun, qui se rendirent a Bale 
en 1433, supplierent les peres du concile d' examiner Fafifaire 
dont il s'agissait et de retablir enfin la paix dans le duche. Leur 
demande appuyee par les ambassadeurs de Charles VII, fut 
accueillie par le concile, et Sigismond etant arrive a Bale, le 10 
octobre, ecouta les prelats etjugeaque le moment etaitvenu 
de s'occuper de la Lorraine. Le 22 fevrier 1434, il adressa au 
comte de Vaudemont des lettres par lesquelles il lui ordonnait 
de comparaltre pour exposer ses raisons et entendre prononcer 
une sentence qui mettrait fin a cette longue querelle. Comme il 



(1) II etait encore roi des Romains et ne fat sacre Empereur que 
le 31 mai 1433. 

(2) v. Calmet, Hist., t. II, col. 775. 

T. m. 3 
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apprehendait que le comte ne clierchat quelque pretexte poar 
se dispenser d'obeir, il lui fit expedier, deux jours apres, un 
sauf-conduit, et le conciie, qui etait egalement saisi de la ques- 
tion, en delivra un autre (1). Jean Germain, eveque de Nevers, 
qui etait chef de Vambassade de Bourgogne, fit, par ordre de 
son maitre, des demarches actives pour empecher Sigismond de 
donner suite a ses lettres evocatoires ; mais ces demarches furent 
infructueuses, et Antoine, craignant qu'un refus de comparaitre 
ne parut une renonciation a ses pretentions, partit pour Bale et 
remit a Tempereur, le 23 avril, un acte dans lequel il faisait les 
reserves les plus expresses en faveur de ses droits et demandait 
communication des moyens et raisons de son adversaire. Le 
comte accompagna lui-meme les avocats et procureurs qui 
devaient signifier cette piece et prit la parole pour exposer 
Tobjet de sa reclamation. L'Empereur Fayant engage a ne pas 
continuer, en disant qu'il avait une connaissance suffisante de 
Faffaire et qu*il en confererait avec son conseil, un des avocats 
du comte insista pour plaider et developpalesysteme d' Antoine, 
jusqu'^ ce que Sigismond fatigue eut renvoye celui-ci et ses 
avocats devant I'eveque de Passau, le comte d'OEttingen et le 
conseiller aulique Cicala, qui les ecouterent patiemment. Le 
lendemain,rEmpereur prononga, dans la cathedrale, une sentence 
provisoire qui adjugeait le duche a la princesse Isabelle, et 
accordait k Rene « pour et au nom de sa femme Tinvestiture des 
fiefs relevant de TEmpire (2). 

Apres la ceremonie de Tinvestiture, le due revint en Lorraine 
et, peur temoigner sa joie, donna des fetes magnifiques dans la 
ville de Pont-a-Mousson. Plusieurs Messins de distinction y 
accoururent pour prendre pai*t aux joutes qui devaient avoir 

(1) On tpouve ces trois pieces dans Touv. du P. ViKniep, p 204 
et 205. ^ ^ 

(2) V. les protestations d'Antoine et le jugement de Siffismond. 
ibid., p. 205-208. 6 , 
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lieu ; et, comme les chemins n'etaient pas tres-surs, les magis- 
trats de Metz envoyerent au devant de leurs compatriotes qua- 
rante-cinq soldats, charges de les escorter et de les ramener en 
toute assurance. Quand les chevaliers raessins et leuis gardes 
furent arrives dans un bois que traversait la route, ils furent 
attaques a Fimproviste par cent quarante aventuriers que le 
damoiseau de Commercy avait places enembuscade. Les Messins 
opposerent une vigoureuse resistance, mais furent enfin con- 
traints de s'enfuir, et les gens de Robert de Sarrebriick en 
prirent dix-huit et vingt-deux chevaux de selle, qu'ils condui- 
sirent a Commercy. Un pareil attentat causa a Metz une indigna- 
tion d'autant plus vive, que le damoiseau, dont on connaissait 
Tesprit malfaisant, recevait une pension de cette ville pour en 
proteger et en defendre au besoin les citoyens , et on s'occupa 
immediatement de chercher les moyens de le cbatier d'une 
maniere exemplaire. Rene se montra tout dispose a y concourir. 
Depuis la bataille de Bulgneville, Robert n'avait pas cesse, tantot 
sous un pretexte, tantot sous un autre, de faire des courses en 
Lorraine, et les negociations que la duchesse Isabelle avaient 
entamees avec lui, pendant la captivite de son mari, n*avaient 
eu aucun resultat. Tons les princes et toutes les villes qui avoi- 
sinaient la Lorraine avaient eu egalement a souffrir des depre- 
dations de Robert, et montraient un egal empressement a s'en 
venger. Le due, ayant reuni des troupes nombreuses, prit le 
chemin de Commercy, dans les premiers jours de septembre, et 
fut rejoint par le contingent des Messins. Ce contingent, com- 
mande par Nicole Xappel, Jean de Warize, Jean Baudoche le 
Jeune et Jacob de Benestroff, se composait de deux cent soixante- 
dix hommes d'armes, de cinq cent vingt-cinq archers et arbale- 
triers, avec « plusieurs massons et charpentiers et aultres boins 
« compaignons », qui tenaient lieu de nos soldats du genie. lis 
menaient avec eux « trente-cinq chers (chars) tuit chargiez de 
c bombardes, engiens et aultres artillemens, vin, pain et aultres 
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« vivres ». Le siege de Gommercy presentait de grandes dfffi- 
cultes ; le damoiseau n'avait riea neglige pour rendre son cha- 
teau iraprenable, et ce chateau avait une forte garnison, entie- 
rement formee d'aventuriers. Aussi les confederes ne tarderent 
pas a s'apercevoir qu'ils seraient longtemps devant la place. 
Robert, non content de repousser leurs attaques, fit de fre- 
quentes sorties, afin de detruire leurs travaux; un jour, il se 
jeta sur Tennemi, avec deux cents hommes, le repoussa, coupa 
les cordes des machines, encloua deux bombardes et parvint a se 
retirer, non sans avoir toutefois perdu beaucoup de monde. Les 
magistrats de Metz, qui ne s'etaient pas attendus a une resis- 
tance aussi longue, furent obliges d'envoyer deux fois de nou- 
velles provisions a leur contingent; « c'est ass^avoir, le jour de 
« la Sainct-Gury (Goeric) . . . quinze chers tuit chargiez, deux 
« cowes (tonneaux) de poure (poudre) de bombardes, et deux 
« chers chargiez de traictz, et les aultres de vivres ;. . . et le jour 

« de feste de sainct Remey douze chers tuit chargiez de 

« vivres, et deux cowes de poure de bombardes ». Cependant, 
les assiegeants faisaient des progres continuels, et le damoiseau 
voyait avec terreur arriver le moment ou il allait tomber entre 
les mains d'ennemis irrites. Une circonstance imprevue le sauva. 
Le connc table de France, Artus de Richemont, se trouvant a 
Chalons-sur-Marne, avec une armee destinee a agir contre les 
Anglais, fit prier Rene de lever le siege de Gommercy. Le due, 
qui ne voulait pas perdre le fruit de tant de travaux executes 
pour enlever la place, se rendit aupres du connetable avec Nicole 
Xappel ; de la ils vinrent tons trois ensemble k Bar-le-Duc, et 
le damoiseau, apres avoir fait compter a Artus une somme de 
vingt mille saluts pour acheter sa protection, demanda un sauf- 
conduit qui lui fut accorde. Arrive k Bar, il se jeta aux picds da 
connetable et de Rene, jura de ne plus commettre aucun acte de 
brigandage dans la Lorraine, le Barrois, le Luxembourg et le 
pays messin ; de relacher les prisonniers qu'il detenait, notam- 
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ment le prieur de Belval et le doyen da chapitre de Verdun ; de 
livrer son chateau a Rene pour tout le temps que celui-ci 
jugerait convenable; de supporter les frais de la guerre, et de 
remettre aux confederes deux cent mille couronnes a titre de 
dommages-interets. 

La facilite avec laquelle Robert acceptait des conditions aussi 
humiliantes aurait du inspirer quelques doutes sur sa bonne foi. 
II ne cherchait, en eflfet, qu'un pretexte pour violer le traite, et 
ce pretexte lui fut foumi par les Messins, qui, avant de partir, 
incendierent les maisons ou ils etaient loges. Le damoiseau 
attendit qu'ils se fussent eloignes, puis declara que la conven- 
vention de Bar n'etait pas obligatoire pour lui, se mit a la tete 
de quinze cents aventuriers et exerga dans les campagnes de 
nouvelles depredations. Le due de Lorraine alia trouver une 
seconde fois le connetable, qui etait a Vitry, et le supplia de 
forcer Robert de Sarrebriick a observer le traite. Artus ne put y 
reussir ; mais le damoiseau quitta le pays, et Rene, ayant ras- 
semble ses troupes et invite les Messins a lui envoyer leur con- 
tingent, que ceux-ci refuserent, revint assieger le chateau de 
Commercy. La forteresse tenait encore, lorsque Robert fit 
agir ses amis et surtout le connetable, qui engagerent le due 
a ne pas pousser les choses plus loin. Un second arrangement 
fat conclu, le 13 decembre, et ne fut guere mieux execute que 
le premier (1). 

En promettant de s'abstenir de toute violence contre ses voi- 
sins, le damoiseau s'etait reserve la faculte de continuer la 
guerre contre le comte de Vaudemont, et Rene n'avait pas juge 
a propos de s'y opposer, Cette imprudence, ou Ton pouvait voir 
une hostilite deguisee, excita la colere d'Antoine, qui, n'espe- 
rant rien de TEmpereur, resolut de recourir a Philippe-le-Bon. 



(1) V» Chronique du doyen de SainUThUhaut, dans Galmet, 
Hist, J t. 11, Preuves^ col. ccxyj-ccxix. 
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Dix-huit mois environ s'etaient ecoules depais le jour ou le due 
de Lorraine aurait du rentrer dans sa prison, et Philippe avait 
refuse de Tinqui^ter a ce sujet ; mais, irrite de ce que Rene 
s'etait adresse a Sigismond et c^dant aux sollicitations d'Antoine, 
il envoy a a Nancy le heraut Toison-d'Or, qui, apres avoir sonne 
de la trompe a la porte du palais, somma le due de se rendre 
immediatement au chateau de Dijon. Quoique differentes affaires 
exigeassent la presence et les soins de Rene, il n*hesita pas Un 
instant a degager sa parole, et le 1*' mars lii36, il se presenta 
devant la Tour de Bar. II y reprit les occupations qui avaient 
adouci sa premiere captivite; il avait toujours aime les lettres et 
les arts ; non content de les aimer, il les avait cultives avec 
succes, et quelques-uns de ses biographes ont cru qu'il avait 
re^u des legons de peinture des freres Hubert et Jean Van Eick. 
Lorsqu'il fut enferme dans le donjon qu*il devait habiter si long- 
temps, il avait fait voeu, s*il obtenait sa delivrance, de cons- 
truire, prcs de Teglise du palais ducal de Bourgogne, una 
chapelle dediee a saint Rene. Les travaux, continues pendant 
son absence, touchaient a leur terme lorsque le due de Lorraine 
se constitua prisonnier, et il peignit les vitraux qui devaient 
orner les fenetres de cct edicule ; il executa egalement des pein- 
tures du meme genre pour Teglise du palais et pour celle des 
Chartreux de Dijon, ou Ton voyait autrefois ses armes et son 
portrait. II augmenta ses connaissances, en parcourant les 
livres qui composaient la bibliotheque des dues, et il etudia les 
langues classiques, le droit et Fhistoire (1). Malgre ces occupa- 
tions serieuses, Ren6 eprouvait dans sa prison un ennui qu'il ne 
reussissait pas a vaincre. Naturellement apathique, il avait 
jusqu'alors senti la necessite de deployer de I'activite et de 
Tenergie; mais, rebute par les difficult6s sans cesse renaissantes 



(1) V. M. de Quatrebarbes, (Euvres du rot RenS, p. xj et xxxv- 

xxxvij. 



quMl rencontrait, et par Timpossibilite ofi il se trouvait de 
reconquerir sa liberie, il se montra a cette epoque ce qu'il fut 
le reste de sa vie : brave, genereux, plein de probite, et en m^me 
temps ami du repos et des plaisirs, degoute des grandeurs et de 
la puissance. II ne tarda pas a donner une prcuve bien remar- 
quable de ces dispositions, plus facheuses encore chez un prince 
que chez un particulier. 

Jeanne II, en laquelle devait s'eteindre la famille de Charles 
de Duras, avait adopte Louis due d'Anjou, frere de Rene, qui 
avaitdes pretentions bienfondees sur le royaume de Naples, que 
possedait cette princesse. Louis mourut le 15 novembre 1434, 
et la reine Jeanne, qui ne lui survecut pas trois mois (1), laissa 
tous ses etats a Rene, en sorte qu'il obtint presque k la fois le 
royaume de Naples, le duche d'Anjou et le comte de Provence. 
C'etait plus qu'il n'en pouvait gouverner. Deux provenQaux, le 
baron de Montclar et Vidal de Gabanis, furent charges d'aller 
porter ces nouvelles au due de Lorraine. Vidal se rendit k Dijon 
et demanda k 6tre introduit devant le prince. Lorsqu'il entra 
dans I'appartement de Rene, celui-ci etait occupe k peindre une 
perdrix rouge et ne leva pas les yeux ; « dont fut ledict Vidal 
« fort en souciance, rapporte Thierriat, et, ne pouvant tenir en 
c place sans que fust interroge de son messaige, se mit k dire : 
c Monseigneur, la bonne royne Jehanne, nostre tres-loyale sou- 
c veraine, ... a luy Dieu I'a appelee, Auquel propos Rene reprit: 
ff Son ame aye Dieu ; puis se .signa et, otant sa toque, se prit k 
c dire a haulte voix le De profondis, puis peignit de rechef ; 
c de ce ledict Vidal fut fort esbahi(2). » L'envoye parvint 
cependant a se faire 6couter, et Rene le pria d'aller trouver 
Isabelle et de I'inyiter a prendre immediatement les mesures 
que reclamaient les circonstauces, et particulierement a negocier 

(1) Elle mounit le 2 fevrier 1435. 

02) V. MSmoirea^ regne de Rene !•' daas le Recueil cite. 
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au plus vite un traite definitif avec le due dc Bourgogne. Mais 
plus le due de Lorrains avait interet a recouvrer sa liberie, 
plus Philippe montrait de mauvais vouloir ; les conditions qu'il 
proposaetaientreellement inaccep tables, et le due aima mieux 
rester dans la tour de Dijon, que de se soumettre a ce qu'on 
exigeait de lui. II donna des instructions detaillees a son epouse 
qui, apres avoir confie le gouvernement de la Lorraine et du 
Barrois aux eveques de Metz et de Verdun (1), se'disposa a 
s'embarquer pour le royaume de Naples, administre provisire- 
ment par seize seigneurs, que Jeanne II avait designes dans son 
testament. Avant de partir, Isabelle, qui avait besoin d'argent, 
convoqua les ^tats de Provence et de Lorraine. Ces derniers se 
reunirent au mois de septembre, et resolurent de faire tous les 
sacrifices compatibles avec Thonneur pour obtenir la delivrance 
de leur souverain. Les gentilshommes consentirent a payer sa 
ran^on et celles de plusieurs clievaliers qui avaient ete pris a 
Bulgneville, et que le prince etait oblige de racheter. Quelques 
nobles firent des offres tres considerables ; Ton dit meme que 
Tun d'eux engagea ses terres et fournit dix-huit mille saluts (2); 
et les administrateurs de la Lorraine deputerent au congres 
d' Arras, ou Ton negociait la paix entre le roi de France et le 
due de Bourgogne, des envoyes qui avaient pour mission de 
faire comprendre Rene d'Anjou dans le traite que Ton allait 
conclure. Toutes les sollicitations de ces envoyes echouerent 
centre Tobstination de Philippe, qui, a Finstigation du compe- 



(1) Chevrier ^ouv. cite , t. II, p. 293) pretend que les eveques de 
Metz et de Yeraun ne furent pas seuls charges du gouvernement 
de la Lorraine, et qu'on leur adjoignit les trois gentilshommes 
qui avaient forme, avec eux, une sorte de regence pendant la pre- 
miere captivite de Rene ; mais Chevrier ne cite aucuae autorite k 
Tappui de cette assertion, et nous croyons qu'il se trompe. 

(2) V. I'inventaire du Tresor des chartes, layette Etats-GSnSrauxt 
I, n° 117; Dissertation historique sur Vancienne chevalerie et la 
noblesse Lorraine, par Bermann, p. 99, 135 et 136. 
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titeur de Rene^ d^clara de la maniere la plus formelle qne cetai- 
ci ne serait pas compris dans le traite. £t, en meme temps, le 
comte de Vaudemont recommenQa ses poursuites pour obtenir 
un jugement relativement a ses pretentions sur la Lorraine, et 
presenta au due de Bourgogne un nouveau memoire sur ee sujet. 
Le memoire fut signifie a Rene, qui ne voulut pas y repondre et 
regut quatre fois assignation a comparaitre en personne devant 
Philippe (!).• II refusa de s'y rendre, et le due donna defaut 
contre lui, mais, comprenant que s'il adjugeait le duche de 
Lorraine au comte de Vaudemont, sa decision serait consideree 
comme non avenue ; que fe comte etait hors d*etat de la fairc 
executer, et que toutes les forces de la Bourgogne j suffiraient 
a peine, il ajourna prudemment le jugement definitif de la con- 
testation. Craignant, du reste, qu'une evasion, plus facile a 
Dijon, que dans un autre lieu, ne lui enlevat Tesperance qu'il 
nourrissait de tirer de Rene d'Anjou une enorme ran^on, il fit 
transporter ce malheureux prince a Bracon, puis dans diverses 
forteresses, puis enfin dans le chateau de Lille, oii Philippe pou- 
vait d'ailleurs avoir aisement, s'il le jugeait a propos, des con- 
ferences avec son prisonnier. Rene, qui n'avait pas ete instruit 
des efforts que Ton avait fait pour sa delivrance, supportait 
avec chagrin sa captivite, accusait sa famille et ses ministres^ 
et peignait c des oblies d'or en la chambre ou il tenoit prison », 
pour montrer qu*il se regardait comme oublie par tout le 
monde (2). 

Pendant ce temps, la duchesse Isabelle luttait avec courage 
pour conserver a son mari le royaume que Jeanne lui avait 
laisse. EUe s' etait rendue en Provence au mois de septembre 
1&35 ; les ^tats avaient vote un subside considerable, qui avait 



(1) On peat voir des copies de deux pieces relatives d ces proce- 
dures dans le cartulaire de Lorraine, p. 245 et suiv. 

(2) Y. M. de Quatrebarbes, ibid., p. xlj. 
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permis de presser les preparatifs de Texpedition, et, le 18 
octobre, la princesse avait mis a la voile, emmenant avec elle 
son fils Louis, sa fiUe Marguerite, et un petit nombre de cheva- 
liers et de soldats lorrains et proveuQaux. Les ressources d'lsa- 
belle lui suffisaient pour se maintenir, mais elles ne pouvaient 
la mettre en etat de triompher ; en effet, Alphonse V, roi d'Ara- 
gon et de Sicile, comptait bien des partisans dans le royaume 
de Naples ; et, aussitot apres la mort de Jeanne II, le due de 
Sessa avait pris les armes, s'etait declare en favour d'Alphonse 
et Tavait engage a profiter de la captivite de son rival pour frap- 
per un coup decisif. Le roi d'Aragon cedant aux conseils de son 
ambition, s'etait h^te de reunir onze galeres et dix-neuf grands 
vaisseaux, et de bloquer par mer la ville de Gaete, que le due 
de Sessa assiegeait du cote de la terre. La chute de cette irapor- 
tante forteresse aurait ete fatale aux inter^ts de Rene ; heureu- 
reraent pour lui, Philippe-Marie Visconti, due de Milan, qui 
voyait d'un ceil jaloux les progres de la puissance aragonaise, 
enjoignit k Biagio Axareto, amiral des Genois^ alors soumis au 
protectorat de ce prince, de voguer vers Gaete et d'en faire lever 
le siege. L'amiral genois, dont Tescadre etait bien moins nom- 
breuse que celle d' Alphonse, lui livra neanmoins batailie, le 5 
aout l/i35, le vainquit et le fit prisonnier, ainsi que ses deux 
freres et plus de trois cents chevaliers. 

Cette victoire eclatante permit a Isabelle de debarquer a Naples 
sans obstacle : elle fi;t immediatement reconnue par la majeure 
partie de la noblesse, par le clerge et par une partie des villes ; 
mais il fallut combattre pour soumetti'e les provinces ; le pape 
Eugene IV envoya a la duchesse de Lorraine un secours de quatre 
mille hommes, et Michel Andelo, undes generaux de cette prin- 
cesse, fit la conquete de la Calabre. 

Malgre les soucis de toute nature que lui causait cette labo- 
rieose entreprise, Isabelle ne perdait pas de vue la Lorraine et 
la delivrance de Rene d'Anjou. La captivite du due et Tabsence 
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de son eponse avaient enhardi les pillards, dont les ravages 
recommencerent, et on fut oblige de prendre des mesures ener- 
giques pour mettre fin a de pareils desordres. Desle 19 septembre 
1435, Conrad Bayer eveque de Metz, Louis d'Haraucourt eveque 
de Verdun, Baudoin de Fleville abbe de Gorze, Simon III comte 
de Salm, Jean sire de Fenetrange, Pierre de Beaufremont et 
quantite de chevaliers, assembles « avee les gens des trois estats 
« a Nancy, pour deliberer tant sur la prinse et detention de 
« Monseigneur, que aultres importantes affaires pour Futilite 
« des duches de Lorraine et de Bar », jugerent k propos de 
s'engager par serment a se soutenir reciproquement « contre 
« toutes voies de fait » (1). Les deux administrateurs mon- 
trerent beancoup d'activite. lis firent assieger la ville de la 
Mothe, qui etait tombee an pouvoir d'un aventurier que le doyen 
de Saint-Thiebaut nomme Guillequin dAgremont ; celui-ci se 
defendit avec courage, et Ton fut reduit a lui donner de Targent 
pour le faire sortir du chateau (2). Ferry de Savigny, marechal 
du Barrois, attaqua la forteresse d'Estrepy, dont le cbatelain, 
Charles de CervoUe, petit-fils du fameux Arnauld de CervoUe 
dit TArchipr^tre, avait fait des courses dans le plat-pays, et 
on s'en empara par composition (3). Au commencement de Tannee 
suivante^ une bande de rentiers, venant de France, penetra en 
Lorraine et s'avan^a jusqu'aupres d'^pinal. L'evequede Verdun, 
qui avait quelque goiitpour le metier des armes, se mit a la tete 
d'un corps de Lorrains, marcha contre les pillards et les attei- 
gnit aSercoeur, sur TUrbion, entre Spinal et Rambervillers. lis 
s*etaient retranches dans les maisons, et, comme on ne pou- 



(1) V. rinventaire du Tresor des charteB, layette et numero 
cites. 

(2) V. la Chronique du doyen, dans Calmet, ibid., col. ccxx. 

(3) V. Tresor des chartes, layette Bar^Nieey^ n» 248 ; layette 
Bar'MSlanges, n?* 394 et 395 ; Y. aussi Calmet, Notice , t. I, col. 
420 et 421. 
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vait les y forcer sans perdre beaucoup de monde, les Lorrains 
incendierent le village ; cinq cents routiers trouverent la mort 
dans les flammes, et quinze seulement furent faits prison- 
niers (1). 

Une autre bande, bien plus redoutable, s'etait montree en 
Lorraine des le mois de decembre 143/i ; elle etait commandee 
par Pothon de Xaintrailles, un des plus valeureux generaux de 
Charles VII, et comptait pres de quinze cents hommes d'armes. 
lis pillerent ou ran^onnerent quantite de villages aux environs 
de Metz. Un capitaine, appele le Renffont, que cette ville avait 
pris k sa solde, suivit de pres les soldats de Xaintrailles, enleva 
ceux qui s'ecarterent et les empecha de faire plus de mal. 
Le roi de France n'eut pas honte d'ecrire aux magistrals de 
Metz pour les prier de rercettre leurs prisonniers en liberte, et 
on n'osa pas lui refuser leur grace. Cette bande ne quitta le pays 
que dans les premiers mois de Tannee 1435 (2). Sur la fin de 
1437, trois ou quatre mille brigands connus sous la denomina- 
tion d'escorchours (ecorcheurs), et que leurs exces avaient fait 
chasser de France, envabirent le Barrois etj vecurent a discre- 
tion pendant quelques jours. Les administrateurs des duches 
rassemblerent une petite armee, attaquerent ces pillards pres 
de Vaubecourt, en tuerent ou en prirent plus de trois cent 
cinquante et forcerent les autres a se retirer ; mais, au moment 
ou on s'y attendait le moins, ceux-ci revinrent a Vaube- 
court et massacrerent soixante paysans occupes a depouiller 
les morts (3). Comme les ecorcheurs etaient encore reputes 
au service de Charles VII, les administrateurs lui ecrivirent 
pour se plaindre des violences commises dans le Barrois; 
et le 30 decembre, Charles fit expedier des lettres dans les- 

(1) V. Chron, du doyen de Saint-ThiSbaut, dans Calmet, Hist., 
h II, PreuveSf.coL ccxxj. 

(2) y. idem, ibid., ool. cexix et ccxx. 
(8) y. idem, ibid., col. ccxxvij» 
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quelles, apres avoir reproche au « bastard de Bourbon, a Louis 
c de Bueil. . . et a tons aultres capitaines » de s'etre loges dans 
le duche de Bar, et d'avoir « illec boutte feu, occis, meurdry, 
< pille, robe, reangonne plusieurs des hommes et subgects » de 
Rene, il leur defendait d'entrer h Vavenir dans les etats de ce 
prince, et leur prescrivait d'en faire sortir ceux des rentiers qui 
s'y trouvaient encore (1). Le roi ne pouvait, aureste, faire moins 
pour Rene, son beau-frere ; pour les Lorrains, ses allies, et pour 
les Messins, qui soutenaient egalement ses interets et lui four- 
nissaient parfois des secours. Cette annee meme, Gillet Bataille, 
Geoflfroy Dex, Jean de Warize et Jean Baudoche le jeune avaient 
servi dans Tarmee frangaise pendant le siege de Montereau- 
faut-Yonne (2). 

Toutes ces courses, tons ces ravages furent, comme il arrive 
ordinairement, suivis d'une maladie contagieuse, qui causa une 
grande mortalite a Metz et dans certains cantons de la Lorraine, 
et le nombre des malades etait si considerable que Ton refusait 
de recevoir dans I'hopital de Metz ceux qui n'etaient pas de la 
ville meme (3). 

Malgre les pertes que la Lorraine avait eprouvees depuis 
qaelques annees, les administrateurs travaillaient a recueillii; 
Tenorme rangon que Ton s*attendait a payer pour Rene d'Anjou ; 
et, comme les contributions volontaires de la noblesse etaient loin 
d'etre suffisantes, le due envoya aux administrateurs I'ordre 
d'engager les biens du domaine. Les negociations, reprises au 
mois de mai 1&36, faillirent etre rompues de nouveau a cause 
des pretentions de Philippe ; il demandait a son prisonnier, 



(1) Ces lettres sont imprimees dans Galmet, Hist., t. Ill, Preuves, 
col. cxcvij et cxcviij. 

(2) V. Chron, du doyen, dans Galmet, Hist., t. II, Preuves, col. 
ccxxvj. 

(3) V. idem, ibid., col. ccxxxj. 
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c sans en laisser vaillant ung denier », l"" la cession de ce qu'il 
possedait on pourrait acquerir par succession dans le comte de 
Flandre ; 2'' un million de saints payables en plusienrs termes; 
3** la remise provisoire de la ville de Neufchateau et du Barrois 
tout eutier. II exigeait de plus que Rene lui fit hommage pour 
le marquisat de Pont-a-Mousson, si Ton prouvait que les comtes 
et dues de Bar avaient fait un semblable hommage aux comtes 
de Bourgogne (1) ; qu'on lui livr^t comme otage Jean fils aine du 
due de Lorraine, qui devait ^tre garde, aux frais de celui-ci, 
dans le lieu qu'il plairait a Philippe de choisir ; que Rene donnat 
sa ratification aux arrangements pris par le due de Bourgogne 
ausujetdu comte de Guise avec Jean de Luxembourg; qu'il fit 
rendre la liberte au fils du chancelier de Bourgogne, retenu par 
le damoiseau de Commercj; et enfin que Texecution de tons ces 
engagements fut garantie par le due de Bretagne, par le comte 
de Montfort son fils, par Charles d*Anjou, et par les trente gen- 
tilshommes qui avaient, une premiere fois, servi de caution au 
due de Lorraine (2). 

Des conferences eurent lieu a Dijon, au mois de mai 1&36, 
entre les conseillers de Philippe, les commissaires nommes par 
Rene, Tarcheveque de Toulouse et le comte de Vendome, que le 
roi de France avait envoyes en Bourgogne pour ofi'rir leur me- 
diation, et obtenir un adoucissement aux conditions que Phi- 
lippe mettait a la delivrance de son prisonnier. Le chancelier 
Rolin ajant declare que ses instinictions ne Fautorisaient pas a 
faire la moindre concession, les representants du due de Lor- 
raine refuserent d'accepter le traite que Philippe proposait, et 
les conferences furent rompues. Rene approuva la conduite de 
ses plenipotentiaires, protesta qu*il aimerait mieux rester captif 



(1) II 8*agit des souverains de la Franch6-Comt6. 

(2) Get tUtimatum est imprime dan« Galmet, Hist,^ t. Ill, 
Preuves, col. ccxzij et ccxxiij. 
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toute sa vie que d'acheter la liberie a an prix aassi exorbitant, 
et ajouta que le due de Bourgogne agirait avec sagesse en ne 
montrant pas tant de rigueur, parce que, si lui Rene venait a 
mourir en prison, le due serait prive de tons les avantages qu'il 
esperait. Cette reflexion frappa Philippe, qui fut des lors beau- 
coup plus accommodant. Les conferences recommencerent vers 
rautomne, et le due s*engagea, le 8 novembre 1436, a accorder 
un repit valable jusqu'au 26 decembre suivant. Rene jura it, 
c par la foid et serment de son corps et en paroles de Roy >, de 
revenir pour ce moment en Thotel ducal de Lille, « oultre la 
c seconde porte, dedans les quatre murs principaux d'iceluj 
c chasteau »; il devait livrer son fils alne, comme otage; 
remettre a son geolier les villes de Neufchateau^ de Gondrecourt 
et de Clermont-en-Argonne; donner les garanties de plusieurs 
de ses vassaux, comme precedemment, et entamer, pendant le 
repit, des negociations pour la conclusion d*un traite defi- 
mtif(l). 

II arriva dans la ville de Pont-a-Mousson le 25 novembre, 
s'occupa pendant quelques semaines de Tadministration de ses 
etats, et partit pour la Flandre avec les eveques de Metz et de 
Verdun, Jacques de Sierck, preyot de Teglise d' Utrecht, et un 
grand nombre de gentilshommes. On jeta enfin les bases d*un 
nouvel arrangement, dont les conditions, quoique assez dures, 
etaient cependant acceptables. Le due de Lorraine cedait a peu 
pres tout ce qu'il avait en Flandre, et s*obligeait a payer pour 
sa rancon quatre cent mille ecus d'or, a la taille de soixante-dix 
au marc de Troyes ; savoir : cent mille ecus a la fin de mai 1437, 
cent mille le 31 mai 1438, et les deux cent mille autres quand 
il se serait mis en possession du royaume de Naples. Comme les 
finances oberees de Rene n'inspiraient que peu de confiance a 
Philippe, celui-ci exigea la remise de la fortej'csse de Preny et 

(1) V. les lettres de Philippe, ibid., eol. cxxx^cxxxij. 
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de la ville de Longwy, et se reserva de garder, jusqu'a parfait 
paiement, les villes de Clermont et de Neofchateau. De plus, 
quarante vassaux, yingt de Lorraine et Barrois, dix d'Anjou et 
dix de Provence, cautionnerent leur souverain et promirent 
d'aller se livrer comme otages au due de Bourgogne, si Rene ne 
pouvait s'acquitter. Un engagement de meme nature fut.pris 
par le fils du due de Bretagne, qui se resorva toutefois la 
faculte de se faire remplacer par dix gentilshommes. 

Le due de Lorraine jura d« faire hommage a Philippe pour le 
marquisat de Pont-a-Mousson, si le droit reclame venait a etre 
clairement etabli, et de donner sa fiUe Yolande en manage a 
Ferri de Vaudemont. II consentit egalement a faire epouser a son 
fils aine, le prince Jean, une niece de Philippe, Marie fiUe de 
Charles due de Bourbon. Ce traite, qui mettait fin a la longue 
captivite de Rene d'Anjou, fut conclu a Lille, le 28 Janvier 1437 ; 
le 4 fevrier, le due de Bourgogne fit expedier des lettres aux 
termes desquelles il devait relacher le prince Jean, qui etait 
garde a Dijon, aussitot que Rene aurait envoye le caution- 
nement de plusieurs gentilshommes loiTains et barrisiens, dont 
il est inutile de reproduire ici les noms. Ajoutons seulement 
que ces gentilshommes etaient, a pen d' exception pres, ceuxqui 
avaient deja repondupour leur souverain en 1432 (1). 

Avant de partir, Rene negocia la delivrance du sire de 
Rodemack, qui avait ete fait prisonnier a Bulgneville. Antoine 
de Croy, entre les mains duquel il etait tombe, voulait une 
ran^on fort considerable, et le due fut oblige de promettre dix 
mille ecus d'or, payables par moitie en 1437 et en 1438. Le 
doyen de Saint-Thiebaut pretend que Philippe remit k Rene la 
moitie de sa rancon, et, bien que les circonstances de cette 
remise telles que le doyen les rapporte, la rendent tout-a-fait 



(1) V. Calmet, Eist., t. II, col. 798-800. 
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invraisemblable (1), il parait qu'elle eut lieu reellement. Ce fut 
le 11 fevrier que ces arrangements furent termines, et que 
« Monseigneur de Bourgongne quitta sa foy au Toy Rene en 
risle en Flandre j> (2) ; le due prit aussitot le chemin de la 
Lorraine et se h^ta de reunir, a Pont-a-Mousson , les ^tats des 
deux duches pour obtenir le vote d'un aide qui lui permit de 
payer les premiers termes de sa rancon. II fallait trouver deux 
cent mille ecus d*or, et des pays appauvris par la guerre ne 
pouvaient foumir aisement une aussi forte somme. Les ^tats 
accorderent deux saluts par conduit ou par feu, et les eveques 
de Metz^ de Toul et de Verdun consentirent a ce qu'on levat un 
sou par conduit sur tons leurs sujets, quoique ceux-ci fussent 
completement etrangers a la Lorraine et au Barrois. Les 
habitants de ce dernier pays avaient deja paye quelques aides 
dans des circonstances extraordinaires, mais c'etait la premiere 
fois que les Lorrains supportaient un impot, les revenus du 
Domaine et les autres ressources dont les dues disposaient ayant 
jusqu'alors convert les depenses (3). L'aide vote par les ^tats, 
les dons de la noblesse , et la contribution que les trois prelats 
autoriserent a percevoir dans le temporel de leurs eveches pro- 
duisirent la somme que Ton devait au due de Bourgogne, et qui 
etait enorme pour le temps ; car, un ecu d'or de soixante-dix au 
marc de Troyes valant dix livres dix-neuf sous cinq deniers 
tonrnois (il s'agit de lalivre tournois de 1789), les deux cent 
mille ^cus r«presentent un peu plus de deux millions trois cent 
qnatre-vingt-douze mille cinq cents livres tournois ; et, quand 
on se rappelle quelle etait la puissance du numeraire avant la 

(1) V. la Chron, du doyen, ibid., t. II, PreuveSy col. ccxxiv. 

(2) y. M. de Quatrebarbes, ibid., p. xliij. 

(3) V. Chron, du doyen de Saint-ThiSbaut^ ibid. Les archives 
de Lorraine renfermaient autrefois une layette intitulee Rangon 
du due Rene ; on y trouvait des pieces importantes, qui out eto 
enlevees et transportees 4 Paris. 

T. in. A 
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decouverte de TAmerique, on yoit que la ranQon de Ren6 
d'Anjou itait yeritablement exorbitante (1). 

Apres avoir ainsi pourvu a rexecution du traite de Lille, le 
due de Lorraine chercha a se procurer de Targent pour faire le 
voyage de Naples. Gomme il ne pouvait demander a se3 sujets 
de nouveaux sacrifices, il eut recours a des emprunts ; Louis 
d'Haraucourt,eveque de Verdun, lui preta buit mille florins ; le 
roi Charles VII, dont les finances n'etaient pas tres-prosperes, 
lui en donna vingt mille ; le domaine de Louppj fut engage 
moyennant dix mille florins, et plusieurs autres terres le furent 
egalement pour des sommes plus ou moins considerables (2). 
Rene reorganisa ensuite le gouvernement des duciies de LoiTaine 
et de Bar ; le pouvoir executif fut confie a Feveque de Metz, a 
celui de Verdun et au sire du Ch4telet, assistes d*un conseil 
compose de Ferri de Parroye, Jean d'Haussonville, Warry de 
Fleville, Jean de Chambley , Baudoin de Fleville abbe de Gorze, 
Ferri de Savigny et quelques autres gentilshommes. Le due 
quitta la Lorraine au printemps et se dirigea vers TAnjou, qu*il 
n'avait pas vu depuis bien des annees. II etait accompagne d*un 
grand nombre de nobles Lorrains que Tamour de la gloire 
entrainait sur les pas de leur souverain, et qui voulaient Taider 
a conquerir le royaume de Naples. Au lieu de passer promp- 
tement dans ce pays, ou la duchesse Isabelle avait peine a 
resister aux forces du roi d'Aragon, Rene, dont Tapathie 
augmentait sans cesse, resta plusieurs mois a Angers et perdii, 
de la sorte, un temps bien precieux. Des nouvelles facheuses 
arrivees de Naples le forcerent enfin a partir. II abandonna 
TAnjou dans les demiers jours de novembre et se rendit en 
Provence ; il fut accueilli avec des transports de joie, et les 
^tats reunis & Aix lui accorderent un don de cette mille florins. 

(1) V. Lionnois, Hist, de Nancy, t. I, p. 56. 

(2) v. Benoit, Origine de la Maison de Lorraine^ p. 406. 
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II Teqni et donna des fetes, depensa en pure perte son temps et 
son argent et ne mit k la voile qu*au mois d'avril 1&38. Son 
escadre, composee de cinq galores et de deux brigantins et 
commandee par Jean de Beausset, fat ralliee a Genes par sept 
autres galores, et le 9 mai il jeta I'ancre dans le port de Naples. 
Ilamenait avee lui des renforts, notarament beaucoup de gen- 
tilshommes angevins, proven^aux et lorrains ; et on remarquait 
parmi ces demiers les sires d'Haraucourt et de Lenoncourt, qui 
se distinguerent dans diverses rencontres. 

Le recit de cette gueiTe est^ du reste, tout a fait etrauger a 
rhistoire de Lorraine, et nous devons nous bomer h rapporter 
les faits principaux. Philippe-Marie Visconti ayant rendu la 
liberte au roi d'Aragon, celui-ci etait retourne immediatement 
dans le royaume de Naples, avait recommence la guerre avec 
une nouvelle vigueur et avait conquis quelques-unes des pro- 
vinces jusqu*alors soumises a Rene. Le due de Lorraine se mit 
en campagne le 9 aout, avec une armee de viugt mille hommes, 
et ne tarda pas ase trouver en presence des Aragonais. Alphonse 
se souciait pen d'engager une bataille qui pouvait entrainer la 
mine de ses esperances. D'un autre cote le souvenir de Bulgn6- 
ville, et des calamites dont cette journee funeste avait ete la 
source, inspirait k Rene une prudence qui n'etait pas dans son 
caractere. Apres s'etre observees et injuriees pendant plusieurs 
jours, les deux armees decamperent, et Rene s'empara de quel- 
ques places importantes. Pendant qu*il etait occupe dans les 
Abruzzes, son rival, maitre depuis longtemps de la forteresse 
de Gaete, en sortit k la tete de quinze mille soldats, se presenta 
tout a coup devant Naples et s'empara du chateau de TOEuf. 
Isabelle opposa une vive resistance et donna k son mari le temps 
d'accourir; Alphonse leva le si6ge, mais la mort du connetable 
Jacques Caldora porta au parti angevin un coup mortel. Le zele 
des Napolitains commengiiit a se refroidir ; For et les proraesses 
du roi d'Aragon amenerent des defections eclatantes, et Rene fut 
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oblige de quitter Naples, au mois de decembre 1&39, pour aller 
visiter les villes qui lui obeissaient encore, et tocher de rafiPermir 
leur fidelite chancelante. L'Aragonais profita de ce voyage pour 
bloquer la capitale une seconde fois ; il fut de rechef contraint 
de se retirer et eprouva meme un echec assez grave ; neanmoins 
son competiteur se vit abandonne, bientot apres, par la plus 
grande partie de ses soldats, seduits par le nouveau connetable 
Antoine Caldora, et se trouva fort heureux de pouvoir se refu- 
gier a Naples avee quatre cents cavaliers. Decourage par ces 
mauvais succes, il offrit au roi d'Aragon d*abdiquer en sa favour, 
si ce prince, qui n*avait pas d'enfants legitimes, voulait adopter 
Jean de Lorraine, I'aine des fils de Rene. La proposition fut 
rejetee ; les Aragonais s'approcherent une troisieme fois de la 
ville de Naples et la resserrerent de jour en jour d*avantage. La 
famine s*y fit sentir, et le due de Lorraine desesperant du suc- 
ces, resolut de mettre Isabelle et ses enfants a Tabri de tout 
danger. 11 les fit embarquer sur un navire genois, qui trompa la 
croisiere ennemie et les conduisit heureusement sur les cotes 
de Provence. Au mois de mai l/i/i2, la position de Naples etait 
des plus critiques ; une femme, dont les enfants mouraient de 
faim, et qui n'avait pu obtenir du prince un secoursqu'elle avait 
soUicite, decouvrit a un partisan du roi d'Aragon un aqueduc 
abandonne, par lequel on pouvait s'introduire secretement dans 
la ville. Deux cents cinquante hommes determines y penetrerent, 
en effet, dans lanuitdu 2 au 3 juin. Rene, avert! de leur presence 
les attaqua avec vigueur et les tailla en pieces ; mais, au meme 
moment, les Aragonais simulerent difierentes attaques centre 
les remparts. Trois cents genois qui gardaient la porte Saint- 
Janvier Tayant abandonnee sans resistance, les assaillants se 
precipiterent enfoule dans le quartier voisin ; Rene allait cepen- 
dant parvenir a les repousser et a demeurer maitre de la porte, 
lorsque le roi d'Aragon entra lui-meme dans la ville avec le 
reste de son armee. Le due de Lorraine fut sur le point d'etre 
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pris et n*eut que le temps de se refagier dans le Ch&teau-Neuf. 
Puis, prolStant du desordre qui suivit le combat, il gagna, non 
sans difficulte, une galere genoise et debarqua sur la cote de 
Toscane. 11 se rendit a Florence, aupres du pape Eugene IV, 
en fut rcQut avec de grands honneurs, et se dirigea ensuite 
vers la ville de Marseille, ou il arriva au commencement de 
noyembre, apres avoir refuse les propositions du doge de Genes, 
qui lui offrait des secours pour tenter de nouveau la conquete 
de Naples (1). 

Au moment ou Rene sortit de Nancy, allant prendre possession 
d'un royaume qu'il ne devait pas transmettre h ses descendants, 
les duches de Lorraine et de Bar jouissaient d'une tranquillite 
presque parfaite, et tout faisait esperer qu'elle ne serait plus 
troublee par la querelle de la succession. On se trompait. Le 
comte de Vaudemont, qui n'avait pas approuve les arrangements 
pris par le due de Bourgogne, nourrissait toujours de secretes 
pretentions sur Theritage d'Isabelle. Il s*etait imagine que le 
due confierait Tadministration de la Lorraine a Ferri de Vaude- 
mont, dont le mariage avec Yolande etait arrete depuis long- 
temps, et il se flattait de gouverner sous le nom de son fils. Le 
choix des regents lui causa un violent depit, qu*il essaya de dis- 
simuler ; mais quand le due se fut eloigne, Antoine demanda aux 
administrateurs des dommages-interets pour les ravages que le 
comte de Vaudemont avait soufferts. Les administrateurs char- 
gerent Ferri de Ludres et Charles d'Haraucourt de s'entendre 
avec Gerard de Pfafifenhofen, auquel le comte avait confie sa 
cause. Les arbitres s'occupaient a estimer les deg§,t$ commis par 
les Lorrains, lorsque les hostilites recommencerent subitement 
(an. 1438). ^rard du Chatelet, un des trois administrateurs, 
avait eu personnellement quelques demeles avec Antoine, et 



J) V. M. de Quatrebarbes, ibid., p. zliij-lvxj ; Hist, de RenS 
cTAf^ou, par M. Yilleneuve-Trans, t. I, p. 235 .386. 
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Vaatrin de Thuilli&res, qui avait pris parti pour tirard, fit des 
courses sur les domainesdacomte. Cclui-ci vitouvoulat voir dans 
cette guerre privee une violation des coaventioas qui avaient 
retabli la paix en Lorraine. II prit a son service un chef de 
bande, nomme Forte-^pice ou Fort-d'epice, et lui ordonna 
d'attaquer le chateau d'Haroue, qui appartenait a Guiilaume de 
Dommartin, un des soutiens d*^rard du CMtelet. Forte-^pice 
s'empara de cette forteresse (1), ou il trouva quantite de provi- 
sions de bouche, et enleva egalemeat le chateau de Xeuillej, 
qui fut defendu par le sire de Tantonville, dont il etait la p]x>* 
priete. 

La guerre s'ouvrait heureusement pour le comte ; mais ces 
hostilites reprises d'une maniere aussi intempestive acheverent 
de lui aUener Tesprit des Lorrains, qui ne lui pardonnerent 
jamais d'avoir profite de Fabsence de Rene et d'Isabelle pour 
porter de nouveau la devastation dans les campagnes. Les admi- 
nistrateurs, persuades qu'une rupture etait inevitable, r^solurent 
de tocher de depouiller de ses etats le comte de Vaudemont, 
tout en evitant avec soin une bataille dont la perte pouvait 
mettre encore la Lorraine en danger. Ferri de Savigny et Bau- 
douin de Fleville allerent assiegcr le chateau de Mandres-aux- 
Quatre-Tours, possession du comte de Blamont, alors allie 
d'Antoine. Celui-ci les contraignit k se retirer. Pendant ce temps, 
les administrateurs prenaient des mesures pour se rendre maitres 
du chateau de Vaudemont, que Ton regardait, avec raison, 
comme le boulevard du comte, et ils parvinrent a corrompre 
quelques soldats de la garnison, qui promirent d' aider les Lor- 
rains a escalader les murailles. Onreunit a Nancy, sous pr^texte 
de donner la chasse a une bande d'aventuriers qui avait suivi le 
batard de Vertus, un corps de troupes, dont le commandement 



(1) Qerard de Pfaffenhofen fut tu6 dans cette attaque. 
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fat confie k Jeand'Haassonyille,senechaI de Lorraine. Ge dernier 
se mit en marche comme pour gagner le Barrois, et se presenta 
a rimproviste devant la ville de Vaudemont ; mais les soldats sur 
lesqaels on comptait ne parent et n'oserent se montrer, et le 
senechal se troava dans Timpossibilite de rien entreprendre ; 
toutefois, avant de partir, les Lorrains ravagerent completement 
les environs de la forteresse (1). 

Antoine, qui etait a Commercy, n'eut pas plustot connu cette 
tentative que, prenant avec lui la compagnie de Forte-Epice et 
les soldats du damoiseau, il poursuivit les agresseurs. II les 
rencontra campes entre Ormes et Charmes. II n*avait guere avec 
lui que cent hommes d^armes, neanmoins, comme Tobscurite de 
la nuit ne permettait pas de reconnaitre leur petit nombre, il 
n'hesita pas a attaquer les Lorrains. Ceux-ci, surpris au milieu 
de leur sommeil, n'opposerent pour ainsi dire aucune resis- 
tance ; plusieurs furent tues ; quelques-uus se noyerent dans le 
Madon, qu*ils voulurent traverser alanage; d*autres furent faits 
prisonniers, et le vainqueur s'empara du grand etendard de 
Lorraine, qui fut porte en triomphe et suspendu dans Teglise de 
Vezelise. Get avantage ayant rendu le comte de Vaudemont 
momentanement maitre de la campagne, il en profita pour 
devaster les domaines des seigneurs lorrains contre lesquels il 
eprouvait le plus de ressentiment ; les terres de Jean d'Hausson- 
ville furent tres-maltrait^es ; celles de Ferri de Savigny eurent 
le memo sort, et le comte incendia le faubourg de la ville 
d*Ormes. Vers Fautomne, il prit i son service des gentilshommes 
flamands, attires, sans doute, par Tesperance de remporter une 
victoire aussi lucrative que celle de Bulgneville, et des chefs de 
bandes qui lui amenerent quantite d'aventuriers bourguignons, 



(1) V. Chranique du doyen de Saint 'ThiSbaut, ibid., col. ccxxix- 
ccxxxj. 
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anglais, picards et allemands. Antoine, se vojant ala tete d'une 
armee nombreuse, la partagea en trois corps pour attaquer ses 
ennemis de trois cotes a la fois. Les capitaines Forte-^pice et 
Floquet (1) penetrerent dans le bailliage de Vosge,assiegerentla 
ville de Mirecourt, qui en etait la capitale, la prirent et la 
livrerent au pillage. Sur la fin d'octobre, une seconde colonne, 
guidee par Antoine de Chabannes comte de Dammartin, traversa 
les etats d' Antoine pour s'avancer jusqu'au coeur de la Lorraine 
et piller le plat pays ; mais il semble qu'elle ne put executer 
cette partie de sa mission. En meme temps, le comte de Vaude- 
mont, k la tete d'un corps considerable, envahit les districts 
septentrionaux du Barrois, brula Dun, Stenay et quelques lieux 
moins importants, pendant que ses lieutenants enlevaient Ram- 
bercourt, Varennes et plusieurs chateaux. 

Les administrateurs, sentant Timpossibilite defaire face a 
tant d' ennemis, s'adresserent au roi de France et le prierent de 
proteger les etats de son beau-frere. Charles VII, qui avait 
repris Paris et n'avait plus un aussi grand besoin de ses 
troupes, envoya en Lorraine, sur la fin de Tannee, La Hire et 
d'autres capitaines renommes, avec des forces respectables. 
L'aspect des affaires ne tarda pas a changer ; les Fran^ais, unis 
anx Lor rains repousserent de toutes parts les bandes d'Antoine, 
s'emparerent de Vezelise et de Charmes et occuperent le comte 
de Vaudemont tout entier. Le capitaine Floquet, qui gardait 
Mirecourt, temoin de la mine du pretendant, n'attendit pas 
qu'on vint attaquer cette ville, et la rendit aux administrateurs 
moyennant une somme de vingt-cinq miile saluts, et un cheval 
de prix dont Teveque lui fit present. 

Malheureusement pour la Lorraine, les troupes, ou pour 
mieux dire les bandes qui venaient de la delivrer n'y firent pas 



(1) Robert de Floqne. 
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un long sejour (1). Des le mois de ferrier l&SQ, elles gagnerent 
les unes le pays messin, les autres 1' Alsace, dans le but d*y lever 
des contributions (2). Aussitot que le printemps fut revenu, les 
hostilites recommencerent dans le comte de Vaudemont ; les 
troupes que les administrateurs avaient laissees dans les cha- 
teaux firent des courses ; les pajsans se defendirent, et bien des 
Lorrains furent tues dans differents combats ; mais le comte n'en 
fut pas moins ravage ; les bles furent fauches, les arbres fruitiers 
arraches, et certains villages completement detruits. Cette 
guerre cruelle dura jusqu'au milieu de Tete; enfin, le 15 aout, 
on convint d'une treve qui ne devait iSnir que le jour de Paques 
(27 mars) 1440 (3). 

Conrad Bayer se felicitait d'avoir, au moyen de cette treve, 
retabli la paix pour quelques mois et donne a la Lorraine et au 
Barrois le temps de respirer ; il ne se doutait guere qu*au 
moment ou il consacrait tout son temps a Tadministration des 
duches, il etait Tobjet d*une denonciation calomnieuse. Comme 
11 avait depense pour le compte de Rene des sommes enormes, 
et qu'il avait meme 6te contraint de faire des emprunts a la cite 
de Metz, il jugea a propos, et on ne pent Ten bl^mer, de per- 
cevoir de legeres taxes k son profit pour recuperer I'argent 
qu'il avait avance. On incrimina cette mesure, et un pr^tre 
nomme Vautrin Hazard, cure de Conde-sur-Moselle et ancien 
secretaire de Rene d'Anjou, se rendit a Naples, aupres de ce 



(1) M. H. Lepage a publie dans le Recueil de documents sur 
I'histoire de Lorraine^ t. I, p. 129-162, des extraits des a Comptes 
de Othin d*Amance, reeevenr general de Lorraine, pour ung an 
entier commensant au xxvij jour de decembre mil cccc xxxviij et 
finissant audit, xxviij jour de decembre mil iiij^xxxix ». On y trouve 
des details curieux sur les aventuriers qui vinrent alors dans notre 
pays, et Tindication des sommes qu*on leur solda. 

(2) V. Chron, du doyen de Saint^Thiibaut^ ibid.« coL ccxxxj- 
cczxxiv ; Monstrelet, ibid., f®" clij v« et cliij r<». 

(8) V. Chron, du doyen de Saint'TTiUbaut, ibid., col. ecxxxiv. 
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prince^ et lui fit un tableau tellement mensonger de radminis- 
tration de Conrad Bayer, que le due, oubliant ce qu'il devait au 
prelat, donna ordre de Farreter. Hazard, de retour en Lorraine, 
remit Tordre a Guillaume de Dommartin, k Vautrin de Thuilleres 
et a un autre gentilhomme appele Godard. Ceux-ci engagerent 
Conrad a venir dans le chateau d'Amance pour traitor avec eux 
du remboursement des sommes que Rene devait encore, ajoutant 
qu'ils avaient recu des pouvoirs k cet efifet. L'eveque partit sans 
defiance et arriva au rendez-vous, avec Thierry Bayer son frere, 
Androuin d'Oriocourt ch^telain de Nomeny et le mayeur de Vic. 
La nuit suivante, et pendant quMl se livrait au repos, les trois 
gentilsbommes enfoncent la porte de sa chambre, le frappent 
avec brutalite, le mettent en arrestation, au nom de Rene, Ten- 
trainent, sans lui donner le loisir de prendre ses vetements, le 
font in outer sur un mauvais cheval et le conduisent dans 
le chateau de Conde-sur-Moselle. Uu acte aussi arbitraire, 
accompli sans aucun respect pour le caractere sacre dont Conrad 
etait revetu, sans aucun egard pour sa qualite de prince inde- 
pendant, sans aucune reconnaissance pour les nombreux ser- 
vices qu'il avait rendus a la Lorraine, un acte aussi arbitraire, 
disons-nous, excitaun sentiment d'indignation presque general. 
Les administrateurs et leur conseil n'oserent cependant pas 
prendre sur eux de relacher le prelat. lis firent meme tons leurs 
efforts pour imposer a Conrad un trait6 extremement desavan- 
tageux. Arrete le 13 octobre, I'eveque resta en prison dix 
semaines. Enferme, pendant la saison rigoureuse, dans une 
. chambre ou il ne pouvait faire de feu, souffrant et inquiet, il 
finit par donner son consentement k ce qu*on exigeait de lui, et 
promit de ne plus elever aucune reclamation au sujet des 
sommes qu'il avait avancees pour le service de Rene, et d'aban- 
donner, k titre de gage, aux lieutenants de ce prince les villes 
et chateaux de Nomeny, Rambervillers^ la Garde , Baccarat, 
ainsi que les salines qu'il avait precedemment engagees. Thierry 
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Bayer, Andronin d'Oriocourt et le mayeur dc Vic ne farent 
delivres qu'apres avoir paye une ran^on considerable. 

Aussitot que Conrad cut recouvre sa liberie, il eerivit aux 
magistrats messins pour leur annoncer qu'il se proposal! d*aller 
passer les fetes de Noel dans leur ville ; on lui envoya une 
escorte, et des qu'il fut en sdrete derriere les murs de Metz, il 
protesta contre la violence qu'il avait enduree et contre le traite 
qu'il avait ete force de conclure. Sans s'inquieter de la protes- 
tation de Conrad, les administrateurs voulurent prendre posses- 
sion des lieux qu'il devait leur remettre, et notamment de la 
ville de Baccarat ; mais ils rencontrerent une vive resistance, et 
le prelat, se regardant comme delie de sa promesse, donna ordre 
de repousser la force par la force. II en resulta des hostilites 
qui se prolongerent pendant une partie de I'annee IkliO. Un 
traite, ou pour mieux dire une tr^ve, y mit fin en 1/t/tl ; et la 
duchesse Isabelle etant revenue en Lorraine, au commencement 
de I'annee 1442, Conrad se rendit a Pont-Ji-Mousson, ou elle 
se trouvait, lui fit comprendre que Rene avait ete trompe par 
des rapports infideles, et obtint une indemnite de vingt-neuf 
mille florins (1). 

Ce n'etait pas seulement contre l'ev6que de Metz que les 
administrateurs avaient a lutter pendant les premiers mois de 
1440 ; le batard de Bourbon s'etant jete dans le Barrois, avec 

(1) V. idem, ibid., col. ccxxxr ; Sist. de MetZj t. II, p. 639-641. 
On composa la complainte suiTante k Toccasion de la captivity de 
Conrad : 

Benedicite, Domine. 

Nostre evesque est a Gonde. 

Dieu nous warde de Goudart 

Et de messire Waultrin Hazart, 

Bt des villains du vaulx des Faux, 

Qui ne nous faicent point de maulx, 

Et de sire Willaume de Dommartin, 

Qui a faict tout le buttin, 

Et de Wautrin de Tulliere, 

Qai regardoit par la verriere. Amen. 
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une troupe de routiers, s'etait empare da ch&teau de la Mothe, 
sitae sur une collino fort abrupte, et faisait des excursions dans 
tout le pays. Ayant entendu vanter les ri chesses du bourg de 
Saint-Nicolas -de-Port, il eut Faudace d'y entrer, aveccinq cents 
cavaliers, sur la fin du mois de mars 1441 ; c toutes les bonnes 
c maisons il les fourragea, dit la Chronique de Lorraine, rob- 
c bant or, argent, joyaulx, tasses, goubelletz, et tout ce de bon 
c qu'il pouvoit, drapz et marchandises. Plusieurs bourgeois de 
c ladicte Sainct-Nicolas ilz prindrent, et d'aultres marchands 
c de beaucoup de lieux. Puis, quand ilz ne seurent plus que 
c prendre, ilz se sont despartis ; droict vers Langres leurs che- 
cc mins ont pris. Les seigneurs de Lorraine et toutes gens de 
cc guerre, montez et armez, sont allez apres, proche de Langres 
« se les ont trouvez, ont charge sus ; moult y en eut des prins 
« et des tuez. Sainct Nicolas son miracle y a monstre ; tous 
« prisonniers et tous leurs butins ont recouvre. Les prison- 
« niers furent laschez, et la plupart des biens k Sainct-Nicolas 
er rapportez, dont toutes gens louoient Dieu de ceste vie- 
« toire (1). » 

Quelque temps auparavant, une autre troupe de pillards, 
venant d'AUemagne et commandee par le sire de Boulay, avail 
fait irruption dans le temporel de I'ev^che de Verdun. Louis 
d'Haraucourt venait de per muter cet eveche centre celui de 
Toul ; cependant, comme il en avait provisoirement conserve 
Tadministration, il voulut en proteger le temporel. A la tete 
d'un corps de troupes qu*il tira de la Lorraine et du Barrois, il 
marcha centre les rentiers, qui, ne se croyant pas en mesure 
d'accepter le combat, retrograderent jusqu'au village de Sancy, 
k deux lieues au nord de Briey. Sur le point d'etre atteints, ils 
descendirent tous de cheval et se rangerent en bataille, pensant 
qu'ils allaient etre attaques d*un moment aTautre. Mais Tevftque, 

(2) Y. la Chron.y dans Calmet, Hist., t. Ill, Preuves, ooL xix. 
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temoin de leur manoeuvre, fit un detour, s'empara de leurs che- 
vaux etse retira. Les aventuriers fortdecontenances se deciderent 
k s'en retoumer a pied, et Ton entendit plus parler d*eux (1). 

Un ennemi beaucoup plus redoutable etait le comte de 

Vaudemont, qui, dans son depit de voir le duche de Lorraine 

lui echapper, ne cessait de chercher les moyens d'y repandre le 

trouble et le desordre. II avait profite de la treve conclue 

en 1439, pour reparer le chateau de Vaudemont et en augmenter 

les fortifications (2). Aussitot que la treve fut expiree, les hos- 

tilites recommencferent. Au mois d'octobre 1440, Antoine 

assembla ses troupes, et son gendre, le sire de Croy, lui envoya 

une bande dePicards et de Flamands, commandee par Simon de 

Lalain. Ces forces reunies montaient a deux mille hommes 

d'armes, et k quatre mille fantassins portant des couleuvrines 

ou des arbaletes. Les administrateurs n'etant pas en etat 

d*opposer a Antoine une armee aussi formidable, il penetra 

dans le Barrels et arriva devant la capitale. Le second fils de 

Rene, le jeune prince Louis, s' etait enferme dans cette ville 

pour la defendre ; Antoine le defia au combat et le somma d*en 

choisir le jour et le lieu ; mais Louis refusa d' engager une 

bataille, qui ne pouvait manquer de lui etre funeste, et fit une 

reponse evasive. Le comte, n'osant assieger Bar , occupa Lon- 

geville, en ravagea les environs, et traversa ensuite le Barrois 

dans sa largeur. Les aventuriers commirent des exces de toute 



(1) V. la Chron, du doyen de Saint-ThiSbautj Hist,j t. II, 
Preuves, col. ccxxxvj et ccxxxvij. Le 8 mars 1441, le roi de Franco 
defendit sous peine de confiscation de corps et de biens, c aux 
compaignies et routtes s soldees par lui de commettre le moindro 
ravage dans les duches de Lorraine et de Bar. On trouvo 
une copie des lettres du roi dans les papiers du president le 
Febvre. 

(2) C*est ce que rappelait une inscription composee d^une 
vingtaine de vers detestables, et que Ton voyait autrefois dans 
Teglise collegiale (aujourd'hui paroissiaie) de Vaudemont. EUe est 
imprimee dans Calmet, EisU^ t. II, col. 817 et 818, note (o). 
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natare, pUl^rent les villages, en incendierent plusieurs, tuirent 
quantite de malheareox qui essayaient de proteger leurs pro- 
prietes et leurs families, et ne respecterent ni les eglises, ni 
les eboses saintes. Qnand ils furent parvenus a Noviant-sur- 
Moselle, ils s'y arreterent pendant quatre jours pour attendre 
Tarmee lorraine qui les suivait, et qu*ils crojaient disposee a 
les attaquer. Les administrateurs, qni avaient toujours Bulgne- 
ville present k la pensee, ne voulurent pas, bien qu'ils eussent 
Tavantage du nombre^ en venir aux mains avec le comte de 
Vaudemont. Celui-ci allait, avant de continuer sa route, bruler 
Noviant ; mais Tabbe de Gorze, auquel ce lieu appartenait, 
reussit a le sauver, en faisant present d'un beau cheval a 
Antoine, qui se dirigea du cote de la Seille, detruisit encore 
quelques villages, et s'en retourna par ou il 6tait venu, apres 
avoir ainsi devaste le Barrois et la Lorraine pendant vingt-six 
jours. Le doyen de Saint-Thiebaut raconte que les soldats da 
comte ne se rendirent coupables d'aucun desordre pendant 
leur retraite ; c car c*estoient, ajoute-t-il , gens de fasson, qui 
« n'estoient point venus pour piller, mais pour conquerre hon- 
« nour, sj comme ilz le monstront bien (1). 9 

Malgre les sentiments chevaleresques dont les compagnons 
d' Antoine faisaient parade, leur promenade a travers les etats 
de Rene avait eu des resultats desastreux. Charles VII r^solut 
d'employer sa mediation, et s'il etait necessaire son autorite, 
pour mettre fin k une lutte qui durait depuis neuf annees, et 
menacait de se prolonger indefiniment (2), puisque le comte de 
Vaudemont pouvait sans cesse recruter son armee, en 7 attirant, 

(1) V. la Chron. du doyen^ Hist,^ t. II, Preuves, col. ccxxxvij 
et ccxxxyiij. 

(2) La guerre allait recommencer en 1441. Les administrateurs 
de Lorraine avaient gagne un habitant de Vaudemont, qui avait 

Eromis d'introduire leurs soldats dans la forteresse ; mais les 
lorrains, n'ayant pas &it assez de diligence, fdrent repousses avec 
perte, le 22 Janvier. V. idem, ibid., col. ccxxxviij. 



- 67 - 

par Tappet da pillage, les aventariers sans emploi dont TEarope 
fourmillait. Au mois de fevrier 1441, le roi parcourut la Cham- 
pagne, avec une armee de vingt mille hommes, soumit quelques 
places qui ne Tavaient pas encore reconnu et entra dans les 
duches de Lorraine et de Bar. I) visita successivement Neufcha- 
teau, Vaucouleurs et Saint-Mihiel. Tout le monde croyait qu'il 
allait chatier le damoiseau de Commercy et les bourgeois de 
Verdun, contre lesquels il etait fort irrite ; mais le damoiseau 
parvint a Tapaiser, en lui faisant hommage pour son chateau de 
Commercy V en lui payant vingt cinq mille saluts, en relachant ses 
prisonniers et en promeitant de ne plus commettre aucun bri- 
gandage. Les Verdunois obtinrent aussi leur grace, en donnant a 
Charles VII dix mille saluts et denx grosses bombardes (1). 

Le comte de Vaudemont fut invite a venir a Saint-Mihiel et, 
moitie de gre, moitie de force, promit de s'en rapporter au 
jugement du monarque sur Tafifaire de la succession. Charles se 
rendit ensuite a Bar-le-Duc, a Chalons-sur-Marne, puis a Reims, 
ou il arriva dans le courant de mars. Le 27 de ce mois, il pro- 
nonga une sentence arbitrate par laquelle il etait ordonne, apres 
longue et mure deliberation du conseil, que le comte renoncerait 
pour lui et pour ses hoirs, a tous les droits qu*il reclamait sur 
le duche, en lui reservant seulement la faculte de les faire valoir 
dans le cas ou la posterite de Charles II viendrait a s'eteindre. 
Le meme jour, le comte de Vaudemont et son fils Ferri, qui 
se trouvaient a Reims aupres du roi et ne conservaient plus 
aucune esperance de voir leurs projets reussir, declarerent, en 
presence de Charles VII, des princes da sang et des membres 
du conseil, acquiescer k la sentence et renoneer a toutes leurs 
pretentions (2). 

(1) V. idem, ibid., col. ccxxxviij et ccxxxix, 

(2) V. le cariulaire de Lorraine, p. 257 et auiv. et 1611. La 
sentence arbitrale est imprimee dans Leibnitz, Codex diplomaticus, 
1. 1, p. 371-875. 
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Isabelle resta done en possession paisible da duehe de Lor- 
raine; Antoine parut avoir completement oublie qa'il avait 
longtemps dispute le trone a cette princesse, et comme la 
gaerre continaait encore entre la France et TAngleterre, il se 
mit au service de Charles VII, avec trois mille hommes qu*il 
avait k sa solde. Quelques bourgeois de Metz voulurent Faccom- 
pagner, et ils prirent part au siege de Pontoise, qui se defendit 
jusqu'au mois de septembre. Le comte mourut en ililil et fat 
inhume dans le .choeur de la collegiale de Vaudemont. Marie 
d'Harcourt, son6pouse, vecut jusqu'en 1476 etrecutla sepul- 
ture dans le m6me lieu. Leurs cendres ont ete plus tard reunies 
a celles des autres princes de leur famille ; et les statues mala- 
droitement restaurees du comte Antoine et de Marie d'Harcourt, 
placees sur un sarcophage moderne, mais imite du style pgival 
du XV* siecle, ont obtenu un asile dans Tancienne 6glise des 
cordeliers de Nancy. 

Ferri de Vaudemont, qui avait toutes les qualites de son pere 
sans avoir son ambition et sa durete, epousa Yolande fille de 
Rene et d*Isabelle. Le due de Lorraine avait promis une dot 
considerable, mais il ne savait comment la trouver, et 11 pria les 
magistrats de Metz de lui preter une somme de cinquante mille 
florins. II eprouva un refus, qui le blessa vivement et luiinspira 
contre les Messins un profond ressentiment qu'il trouva bientot 
I'occasion de satisfaire. Ferri, qui se souciait pen de resider 
dans le petit comte de Vaudemont, s'attacha k la fortune de son 
beau-pere et Faccompagna dans ses frequents voyages. En 
l/i70, il etait grand senechal de Provence (1), et nous verrons 
meme plus loin qa'il se rendit en Italie. 

Le desistoment d' Antoine permit aux administrateurs, enfin 
debarrasses de la guerre etrangere, de prendre des mesores 
efficaces pour retablir la tranquillite, et il etait bien temps de 
cicatriser les plaies de notre malheureux pays. Ses habitants 

(1) y. Papon, Hist, gSnSrale de Provence, t. Ill, p. 421. 
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n'avaient pas eu a soufifrir uniquement da passage et de Tentre- 
tien des armees. La maladie contagieuse qui se declara en l/iSS, 
et enleva vingt mille personnes a Metz et dans le pays messin, 
s'etait propagee dans plusieurs cantons de la Lorraine et du 
Barrois. EUe regnait encore en 1439, et a ce fleau etait vena se 
joindre une disette qui dura deux annees tout entieres (1). D*un 
autre cote, les depenses occasionnees par des hostilites sans 
cesse renaissantes, et la necessite de payer pour les prisonniers 
des rancons, souvent fort elevees, obligerent k etablir diverses 
taxes qui causereut un grand mecontentement. En llikO notam- 
ment, on remit au comte de Vaudemont une somme de cinq 
mille vieux florins pour la ran^on de Jean et Bernard de Ger- 
miny, Andreu de Ville, Vautrin Wisse et autres gentilshommes 
qui anaient ete faits prisonniers, on ne sait dans quelle ren- 
contre (2), 

Le prince Louis, marquis de Pont-a-Mousson etait rev6tu du 
titre de lieutenant de Rene pour le gouvernement des duches de 
Lorraine et de Bar, mais tons le poids des afifaires reposait sur 
les anciens administrateurs, et parti culierement sur Teveque de 
Toul, Louis d'Haraucourt. Ce prelat, sentant combien Tautorite 
ducale etait impuissante pour rafifermir la paix et le bon ordre 
(Inns un pays depuis si longtemps le theatre de la guerre, enga- 
gea les gentilshommes a former, a Texemple de leurs peres, une 
de ces ligues qui avaient eu autrefois tant de succes. Au mois 
d*aout 1441, Baudoin de Fleville, abbe de Gorze, Pierre de Beau- 
fremont, Jean de Fenetrange, ^rard du Chatelet, Jacques d'Ha- 
raucourt, Ferri de Savigny, Jean d'Haussonville, Gerard d'Ha- 
raucoui-t, Ferri de Parroye, Warry de Fleville, Ferri de Ludres, 
Philippe de Norroy, Simon de Saint-Menge, Jean de Lucy, 



(1) V. Les Chroniques de la ville de Metz, p. 204 et 206. 

(2) V. au Tresor des chartes, le compte du i ecevcur-general do 
Lorraine pour 1440. 

T. m. 5 
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Philippe de Lenoncourt, Jacquot de Savigny, Jean de Ligniville, 
Francois de Chambley, Colart de Lenoncoort, Philbert du Cha- 
telet, Colart des Armoises, Andreu de Parroye, Jean de Savigny, 
Andrea de Ville et quelques autres seigneurs, considerant que 

< depuis le partement de tres-excellens Prince et Princesse les 
« Roy et Royne de Hierusalem et de Secile, Due et Dachesse 
« d'Anjou, de Bar et de Lorraine. . . , de leurs pays de par dega, 

< plusieurs griefs, dommaiges et inconveniens s'estoient ensuis 
« et venus esdictes Duchiez de Bar et de Lorraine, et es Sei- 
« gneuries enclaveez en icelles, tant par les guerres que sent 
« estez, comme aultrement, au prejudice du bien commung » ; 
et Youlant t relever et mettre sus, et entretenir le bien de paix 
ec desdictes Duchiez, Seigneuries, et de tons les subjects 
ec d*icelles, oster toute rigour et malviolence, oeuvre de iaict et 
ec de Yolonte des uns centre les aultres :», ces seigneurs, disons- 
nous, jurerent, pour trois annees cons6cutives, de s*adresser 
au marquis de Pont*ii-Mousson ou k son conseil chaque fois 
qu'ils auraient quelque different, et de se conformer k la deci- 
sion rendue; de preter main-forte aux administrateurs pour 
reprimer les entreprises des perturbateurs de la paix publique, 
et a < tous ofllciers, baillifs, prevosts et leurs lieutenans desdictes 
« Duchiez et Seigneuries ou faict de Texecution de justice » ; de 
prendre les armes pour contraindre les individus auxquels on 
reprocherait quelque acte de pillage ; a indemniser les personnes 
qui en auraient souffert ; de defendre « toutes gens et terres 
« d'^glise, religieux et aultres, tous leurs domaines, seigneu- 
« ries, rentes et revenus, tous pelerins, marchands et aultres 
« bonnes gens^ ensemble tous leurs biens, estans, venans 
« allans et trespassans par lesdictes Duchiez et Seigneu- 
« ries » (1). 



(1) Le texte du traite de confederation est imprime dans Calmet, 
Hist,f t. Ill, PreuveSf col. dclxj-dclix. 
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On desirait vivement que Rene d'Anjou revint habiter la 
Lorraine, et on esperait que sa presence acheverait d'y retablir 
la tranquillite ; mais il preferait le sejour de la Provence, et il 
etait tout occupe du mariage projete entre sa fiUe Marguerite et 
Charles de Bourgogne, comte de Nevers. Conservant de la ran- 
cune contre la maison de Vaudemont, il fit inserer dans Ic 
contrat une clause qui appelait au tr6ne de Lorraine les enfants 
de Marguerite avant ceux dTolande, sa soeur ainee. Antoinese 
plaignit amerement de cette clause, ou il voyait, avec raisoD, 
une infraction k la sentence arbitraire de U&l ; toutelbis, 
comme Philippe-le-Bon consentait, en faveur du mariage, a 
donner quittance a Ren6 d*une somme de quatre-vingt mille six 
cents ecus d'or qui lui etait due , le due ne voulait pas fairc 
droit aux reclamations de son ancien competiteur. Charles VII, 
qui avait garanti Texecution de la sentence arbitrale, jugea a 
propos d*intervenir et prit parti pour le comte de Vaudemont. 
Rene ne pouvait entreprendre de resistor a la volonte de son 
beau-frere ; neanmoins, les negociations relatives a cette affaire 
trainerent en longueur, et Tunion projetee n*eut pas lieu (1). 

Les instances des administrateurs pour que le due habitat la 
Lorraine, au moins momentan6ment, devenaient de plus en 
plus pressantes. Louis d'Haraucourt, qui etait chef du conseil 
et avait la principale autorit6, trouvait le poids des affaires trop 
lourd pour ses forces et desirait en etre decharge. Malgre toutes 
les mesures qu*il avait prises, les courses des aventuricis 
rccommencerent en Lorraine des Tannee 1443 ; Tincorrigible 
damoiseau de Commercy, ayant engage trois mille rentiers a son 
service, fit une excursion du cote de Metz. Un detachement de 
cette troupe fut defait par le bitard de Vergy et par Vautrin de 
Thuilieres ; mais on ne put empecher les rentiers de commettre 
des depredations dans le pays messin ; ils pillerent la leproscric 

(1) V. Calmet, Hist., t. II, col. 826 et 827. 
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de Saint-Privat et parvinrent a entrer dans Tabbaye de Saint- 
Clement, ou ils s'emparerent des meubles qui avaient qaelqae 
valeur. Apres avoir depouille les habitants de plusieurs villages et 
incendie quantite de maisons, ils se cc despartont et allont a tous 
« les diables d'enfer », comme s'exprime le doyen de Saint- 
Thiebaut, interprete de la haine des contemporains centre ces 
hordes devastatrices. Au mois de mai, deux mille bandits, qui 
reconnaissaient Tautorite du damoiseau, coururent le pays 
saunois et revinrent par Cheminot ; les villageois s'etaient 
refugies dans Teglise ; ils se defendirent avec courage et tuerent 
quelques-uns des agresseurs ; ils auraient cependant fini par 
succomber, si on n'eut prevenu les brigands qu'ils allaient etre 
attaques par les Lorrains et les Messins reunis. Cette nouveile 
decida les routiers a se retirer precipitamment ; mais tant de 
desordres reveillerent chez tous les seigneurs voisins le desir de 
mettre Robert de Sarrebriick dans Timpossibilite de continuer 
un pareil genre de vie. Au mois de fevrier 1444, le marquis de 
Pont-a-Mousson vint, avec une armee, assieger le haut-chateau 
de Gommercy ; les Messins , qu'il en avait informes , lui 
envoyerent aussitot cent hommes d*armes commandes par Jean 
Baudoche. Le siege durait depuis quatorze jours, lorsque Ic 
marquis et Teveque de Toul se deciderent k conclure avec le 
damoiseau un traite, qui n'aurait pas ete respecte beaucoup plus 
que les precedents, si au meme moment le marquis n'eut 
achete, pour quarante-deux mille florins du Rhin, le chateau- 
bas appartenant a une autre branche de la maison de Sarre- 
briick. II recut une garnison lorraine, et Robert se trouva des 
lors observe de pres et place dans Fimpossibilite presque 
absolue de faire des expeditions lointaines (1). 



(1) V, la Chron. du doyen. Hist,, t. II. Preuves, col. ccxliv, 
ccxlvij et ccxlviij ; Histoire de Commercy, par M. Damont, t. 1. 
p. 249, 256, 273 et 274. 
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Le prince Louis mourut bien pen de temps apres le siege de 
Commercy. Rene en eproiiva un violent chagrin et promit de 
visiter la Lorraine. II se trouvait alors dans la ville de Tours, ou 
Ton negociait une treve entre la France et TAngleterre. II vint 
enfin, mais il ne vint pas seul. Charles VII avait une nombreuse 
armee, composee en grande partie d'aventuriers et de merce- 
naires qu'il ne savait comment employer, et qu'il ne pouvait 
licencier sans exposer la France a leurs ravages. II conqut le 
dessein de s'emparer des trois villes episcopales de Metz, de 
Toul et de Verdun, qui devaient un siecle plus tard tomber au 
pouvoir de Henri II. Et ce qui prouve combien Rene d'Anjou 
comprenait mal ses veritables interets, c*est qu'il encouragea, 
s'il ne la provoqua, une expedition dont le resultat devait etre 
d'amener les Francais jusqu'au coeur de la Lorraine et de pre- 
parer son asservissement. On a forme bien des conjectures sur 
les motifs qui le pousserent a faire la guerre aux Messins. Un 
chroniqueur lorrain, attache aux interets du corate de Vaude- 
mont, dit que Rene n'ayant « que vie oiseuse que passoit a faire 
« dixains de chapelets que passoit en rubans,ouen oiseaux que 
< plumoit a telle fin qu'eust couleurs de plumes que vouloit 
« peindre, li prit en fantaisie de guerroyer et vint s'attaquer a 
« li Messins que n'en pouvoient » (1) ; mais ces traits satiriques 
ne doivent pas faire autorite ; il ne faut pas non plus attribuer 
la determination du roi de Sicile aux reclamations que les 
magistrats de Metz lui auraient adressees, pour obtenir le rem- 
boursement de sommes considerables qu'ils avaient pretees soit 
a Rene lui-meme, soit a quelques-uns de ses predecesseurs ; on 
n'est pas autorise d'avantage a croire qu'il ait cede au ressenti- 
ment que lui inspirait le refus fait par les Messins de lui confier 
cinquante mille florins pour constituer la dote dTolande ; et la 



(1) V. ce passage dans les Coupures de Bournon, regno de 
Rene I*"', Recueil cite. 
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veritable cause de la guerre, dont nous aliens parler, semble avoir 
6te inconnue k plusieurs historiens, quoiqu'elle soit rapportie 
par un chroniqueur. A la fin du mois de mars ililik, il y eut un 
immense concours de peuple k Pont-ii-Mousson, ou Ton publiait 
de grandes indulgences accordees par le pape Eagfene IV. La 
duchesse Isabelle, qui comptait se rendre en cette ville, preseri- 
vit d'y mener ses bagages. Les Messins prevenus de la circons- 
tance, s*embusqa^rent sur la route, saisirent la garde-robe etles 
joyaux de la princesse etles emporterent, pour surete, disaient- 
ils, des sommes qui leur etaient daes. Isabelle fit ecrire une 
lettre aux magistrats de Metz pour demander la restitution de 
ce qu'on venait de lui enlever; on lui repondit par un refus, et, 
dans son ressentiment, elle ne negligea rien pour persuader a 
Ren6 de leur declarer la guerre et de soUiciter le secours du roi 
de France. 

Aussitot que les deux rois eurent arrete tout ce qui concemait 
Tentreprise, Charles fit partir un corps d'arm6e, sous le com- 
mandement de Pierre de Breze, senechal de Poitou, qu'il avait 
charge de prendre les villes de Toul et de Verdun. Le roi de 
France et Rene se mirent eux-memes en route avec une autre 
armee, qui entra en Lorraine du cote de Darney. Les bourgeois 
d'^pinal saisirent cette occasion pour se soustraire h Tautorit^ 
de Teveque de Metz, centre lequel ils luttaient depuis longtemps. 
lis offrirent k Charles Vll de le reconnaitre pour leur seigneur. 
Le roi accepta leur proposition, et, par lettres datees dull 
septembre, etablit a Spinal un bailii, qui devait connaitre des 
sentences rendues par les prevots et autres officiers de jus- 
tice (1). Charles et Rene sejournerent dans les villes de Toul et 

(1) Par d*autres lettres des mois de mars 1447 et 1449, il 6tablit 
i Epinal un bailii et quatre gouverneurs, pour statuer sur les 
appels des jugements rendus par rechevin, et il interdit au Parle- 
ment de Paris d*accueillir les appels interjetescontre les sentences 
du bailii et des gouverneurs. Y. Tanalyse de ces trois pieces i la 
suite dQB MSmoires de CommyneSf edit. Lenglet du Fresnoy,in-4«, 
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de Nancy ct all&rent en pelerinage k Saint-Nicolas-de-Port. 
Pendant ce temps, il envoyerent differents detachements se sai- 
sir des postes qu'ils jngeaient propres a faciliter les travaux du 
siege. On esperait que les Messins, rassures par la lenteur avec 
laqnelle on s*approchait^ ne se h4teraient pas de prendre les 
mesures necessaircs k lenr sureie ; mais on se trompait, et, des 
que les magistrats eurent la certitude que les preparatifs de 
Charles et de Rene etaient diriges contre la ville, ils la mirent 
en etat de defense. Par leurs ordres on rasa Tabbaye de Saint- 
Symphorien, le faubourg du memo nom, celui qui s*elevait 
devant la porte des AUemands, les faubourgs Saint-Thiebaut, 
Saint-Arnould, et Sainte-^lisabeth ; les eglises Saint-Thiebaut, 
Saint-Louis et Notre-Dame-des-Champs, quelques hameaux et 
quantite de maisons de plaisance, dans lesquels les assiegeants 
auraient pu se loger. Les Messins couperent les arbres, devas- 
t^rent les jardins, construisirent des boulevards devant le pont 
des Morts et la porte Serpenoise, reparerent les murs et aug- 
menterent la profondeur des fosses (1). Rien ne fut neglige pour 
rendre la resistance aussi longue que possible ; la ville fut 
approvisionnee pour plusieurs mois ; on acheta des munitions 
de toute espece ; la garde de chacune des tours fut confiee k un 
des corps de metiers ; les portes furent mises sous la surveil- 
lance Bp6ciale des premiers de la cite, et des vedettes placees 
dans les lieux convenables. 

Ces precautions n'etaient pas inutiles, ear, le 12 septembre, 
le due de Lorraine, le connetable Artus de Richemont et Pierre 
de Br6ze s'approchirent de Metz, avec une armee de dix mille 
hommes. La plupart des chateaux et des maisons-fortes que les 

t. Ilf p. 598. L*autorite du bailly et des gouverneurs etait du reste, 
d peu pres nominale, et radministration resta presque entierement 
entre les mains des bourgeois. 

(1) PluBieurs des Eglises et des faubourgs mentionnes ne furent 
detruits que dans le mois de septembret quand le danger devint 
plus grand. 
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Messins avaient occupes dans les environs tomberent successi- 
vement au pouvoir des assiegeants; Ai's, Ancy, Vaux, Jussy, 
Clemery, Raucourt, Cheminot, Bouxieres, Corny, Saint-Blaise, 
Mardigny, Goin, Lorry-devant-le-Pont , Eply, Borny, Jouy 
Sainte-Ruffine , Chazelles, Scy, Longeville, Ch^tel et Lessy 
furent enleves d'assaut ou livres par leurs defenseurs. Tons les 
villages et hameaux situes entre la Seille et la Moselle furent 
abandonnes par leurs habitants, qui se refugierent a Metz. 
Quelques chateaux situes plus pres encore de la ville succom- 
berent bientot apres ; enfin, le 22 septembre, une colonne fran- 
Qaise se deploya devant le pont des Morts et tira plusieurs coups 
de canon sur la place. Ce n*etait qu'une fausse*attaque, et, le 
meme jour, un heraut d'armes se presenta devant Metz, y fut 
introduit et invita les magistrats a envoy er des deputes a Nancy 
pour recevoir une communication importante. Nicole Louve et 
Geoffroy Dex, chevaliers, Poinsignon Baudoche, Thiebaut Louve 
et Jacob de Benestroff furent charges d'accompagner le heraut 
et se mirent en route, le 27 septembre. lis furent admis devant 
Charles VII et Rene d'Anjou, et Nicole Louve ayant prieles deux 
rois de lui faire connaitre leurs intentions, Jean Raboteau, pre- 
sident au parlement de Paris, prononga un long discours, dans 
lequel il etablit trente-deux propositions differentes, mais toutes 
relatives aux droits que le roi de France et le due de Lorraine 
entendaient revendiquer ; il finit en sommant les Messins d'ou- 
vrir leurs portes aux troupes fran^aises et lorraines et de faire 
hommage aux deux rois, comme a leurs legitimes seigneurs. 
Louve repondit que les Messins ne devinaient pas comment 
ils avaient encouru la disgrace du roi de France; qu'ils n' avaient 
jamais ete ses ennemis, ni les allies de ses ennemis ; que souvent 
ils avaient donne asile a des Frangais poursuivis par les Anglais 
et les Bourguignons ; que des chevaliers messins etaient alles 
combattre comme volontaires dans les rangs de Tarmee fran- 
Qaise ; que Metz avait toujours dependu de TEmpire, que c*etait 
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en un mot une ville libre et imperiale, et que Charles VII ne 
pouvait exiger qu'elle reconniit son autorite; que les Messins 
etaient, au reste, disposes a faire les sacrifices compatibles avec 
leur honneur et leur independance, et que, si le roi tenait a entrer 
dans leurs murs, on etait dispose a le recevoir magnifiquement, 
pourvu que sa suite ne ressemblat pas a une armee. Jean Rabo- 
teau repliqua a ce discours et fit observer que les titres et les 
historiens prouvaient que Metz dependait du royaume de 
France; que les habitants de cette ville avaient eux-memes sou- 
ten u cette these, quand ils avaient voulu se soustraire ?i quelque 
charge imposee aux sujets de TEmpire ; que la question pourrait 
etre traitee plus tard avec TEmpereur; mais que, pour le 
moment, le roi voulait une soumission pure et simple. Nicole 
Louve s'ecria alors : « Nous vous faisons a s^avoir, pour et on 
« nom de la cite, que nous aimerions mieux touz a morir qu'il 
« nous fust reprochies que nous eussimes une fois renoyes la 
<K grant aigle ! d 

Cette fiere declaration annongait que les Messins se propo- 
saient de resister jusqu'a la derniere extremite. En effet, quand 
la premiere frayeur fut passee, et bien qu'ils eussent perdu les 
postes fortifies qu'ils avaient dans la campagne, ils commen- 
cerent a faire des courses de tons cotes. Les aventuriers qui 
composaient Tarmee frangaise se tenaient tres-mal sur leurs 
gardes, et les soldats que la ville de Metz avait pris a sa 
solde firent, chaque jour, des sorties presque constamment 
couronnees par le succes. Parfois cependant ils furent repousses 
avec parte; les Francais et les Lorrains leur firent meme 
quelques centaines de prisonniers et arreterent, entre autres, 
beaucoup de vignerons qui ne pouvaient se resoudre a laisser 
faire la vendange par Tennemi. L*ete et Tautomne avaient ete 
chauds et sees ; les raisins avaient la plus belle apparence, et, 
malgre le danger, les pauvres gens sortaient de Metz, le soir, 
pour aller cueiUir ces raisins qu'ils vendaient a haut prix, quand 
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les assiegeants n'etaient pas venu interromprc cette lucrative 
recolte. 

On arriva bientot au coenr de Fhiver, et Charles VII, que la 
longueur de la guerre commencait k fatiguer, parut dispose a 
conclure un traite dont les conditions seraient acceptables. Une 
nouvello conference eut lieu dans la ville de Pont-i-Mousson, le 
14 Janvier 1445. Nicole et Thiebaut Louve, Geoffroy Dex, Poin- 
signon Baudoche et Jean de Luxembourg, clerc des Sept de la 
guerre qui representaient les Messins, furent trfes-etonn6s 
d'entendre Jean Raboteau reproduire les demandes rejetees pre- 
cedemmeut; il s'adoucit toutefois, mais, comme on n'avait de 
part ni d'autre les pouvoirs necessaires pour traiter, on se 
borna a jeter les bases d'une convention provisoire. Les Messins 
retournerent chez eux le lendemain, et le Conseil de la ciii redi- 
gea, sur leurs rapports une reponse aux propositions faites de la 
part des deux rois. II comprit que, malgre les avantages partiels 
remportes par les aventuriers qu'il avait pris a sa solde, et par 
ceux des habitants qui les accompagnaient dans les sorties, la 
villc bloquee rigoureusement iinirait par succomber; on resolut 
en consequence d'essayer de corronipre les principaux con- 
seillers de Charles VII, et d*obtenir ainsi des conditions moins 
defavorables. L'amiral de France, le grand-maitre-d*h6tel, *Ie 
grand 6cuyer, le chancelier, Jean Raboteau et Pierre de Br6z£ 
acceptferent, dit-on, des sommes considerables et promirent leurs 
bons offices. Les hostilites se ralentirent sur la fin de Janvier et 
au commencement de fevrier ; les negociations continuaient et 
les ministres du roi de France lui ayant fait observer quMl 
valait mieux recevoir une riche ran^on que de continuer une 
guerre on6reuse, des pleins-ponvoirs furent donnas, le 5 fevrier, 
k Pierre de Brez^, qui se rapprocha de Metz, afin de conf6rcr 
plus facilement avec les plenipotentlaires de la cite. Le 22 fevrier, 
ceux-ci furent appeles k Nancy ; k partir de ce jour, on omit 
dans la ville assieg6e de prendre leis minutieuseii precautions 
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qui avaient ete prescrites, tant que le danger avait sembU 
imminent; enfin, le dernier jour du meme mois, on conclut un 
traite definitif. U stipulait seulemeiit que tout acte d'bostilite 
cesserait sans retard ; que ce qui s*6tait passe pendant la guerre 
devait etre considere comme non avenu; que les prisonniers 
seraient rel&ches de part et d'autre ; que les maisons-fortes et 
ch&teaux occupes par les Fran^ais seraient evacues, et que les 
proprietaires pourraient racheter les objets mobiliers qui se 
trouvaient en la possession des assiegeants ; mais les mngistrats 
messins payerent, a differentes echeances quatre-vingt-quatre 
mille florins, repr6sentant six millions quarante-huit mille francs 
de notre monnaie, et offrirent au roi quantite de vaisselle d'or et 
d*argent. Le 5 mars, un autre traite reconcilia Rene d'Anjou et 
ses voisins. Les conditions furent a pen pres les memes que celles 
dont on vient de donner la substance. II j avait de plus un 
article important qui concernait les dettes de Rene et de ses 
sujets. Get article disposait que Ton ne demanderait pas les 
arr£rages eehus a Tegard des creances qui seraient remboursees 
avant la Pentecote, et Ton renouQait egalement a reclamer les 
arrerages des autres creances, mais seulement jusqu*au 5 mars. 
Quant aux obligations ayant plus de trente ans de date, et dont 
on n'avait jamais acquitte les inter6ts, elles furent declarees 
nulles, ainsi que celles qui n*avaient pas ete constaties par un 
acte'terit, par un nantissement ou par une hypotheque. On 
estime que ces clauses procurerent a Rene un gain de pres de 
cent mille florins ou plus de sept millions de francs, et les Mes-« 
sins lui payerent, en deuxfois, une somme de vingt mille florins, 
dont le traite ne dit pas un mot* Les assieges furent aussi con- 
traints de faire des presents a Pierre de Breze et a bien d' autres 
personnes ; et si Ton additionne les sommes que la ville de Metz 
versa ou quitta dans cette circonstance, les cadeaux qu*elle dis- 
tribua de tons cotes et les pertes qu'elle 6prouva, sans que sa 
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prosperite en recut un coup mortel, on voit quelle etait la gran- 
deur de ses ressources (1). 

Quoique la paix fut faite, beaucoup d'aventuriers fran^ais et 
anglais, places en garnison dans les chateaux des environs de la 
ville, refuserent de partir tant qu'on ne leur aurait pas remis 
des rancons plus ou moins fortes. Charles, satisfait de ce qu'il 
avait obtenu, abnndonna ses auxiliaires a la discretion des 
Messins, qui arriverent devant les chateaux avec de Tartillerie 
et sommerent les aventuriers d'en sortir, en leur disant : « Si 
briefvement de nos places ne deslogez, premier que demain soil 
venu serez assiegez ». II fallut recourir a cette voie de rigueur 
dans divers lieux ; . enfin, les etrangers furent obliges de se 
rendre a discretion, et quelques-uns d*entre eux furent pendus. 
Des le 15 mars les portes de Metz furent ouvertes ; trente-cinq 
mille paysans quis'etaient refugies en sortirent, le jour meme, 
pour retourner dans leurs habitations ; et si Ton reflechit que 
grand nombre d'hommes, les femmes, les enfants et les malades 
ne partirent que plus tard, on comprend quelle multitude d'in- 
dividus la ville devait renfermer pendant le siege (2). 

Charles VII, trouvant tres-commode de remplir ses coffres aux 
depens des cites imperiales, fit dire aux bourgeois de Toul qu'il 
voulait, a Texemple de plusieurs de ses predecesseurs, avoir la 
garde de la ville ; ajoutant qu'il se contenterait, pour tout 
emolument, d*une pension annuelle de deux mille francs, a 
condition toutefois que les Toulois lui solderaient une somme 
de vingt mille francs representant les arrerages des dix annees 
precedentes. Jean Collignon, maitre-echevin de Toul, vint se 
Jeter aux pieds du roi et le supplia de ne pas elever si haut ses 



(1) V. Les Chroniques de Metz, p. 219-249 ; Calmet, HisU^ t. II, 
col. 833-837 ; Relation du siSge de Metz en 1444, par MM. de Saulcy 
et Hugnenin aine, passim, 

(2) V. MM. de Saulcy et Huguenin, ibid., p. 176 et 177. 
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pretentions, attenda qae les bourgeois etaient mines par les 
guerres qui venaient d' avoir lieu. Charles se montra intraitable 
et envoya Pierre de Breze assieger Toul, avec un corps de six 
mille hommes. La premiere operation du senechal fut d*in- 
cendier les faubourgs Saint-Epvre et Saint-Mansuy, et une 
pareille execution effraya tellement les Toulois qu'ils ouvrirent 
leurs portes et consentirent a ce que le roi exigeait. Ce prince 
vint leur faire visite, et Teveque Louis d'Haraucourt tacha, mais 
en vain, d*obtenir quelques concessions. Quand le roi se fut 
eloigne avec son arinee, les bourgeois protesterent contre le 
traite qu'on leur avait si durement impose, et declarerent que, 
leur volonte n'ayant pas ete libre, il etait nul et sans valeur. 
Charles VII, qui etait au chateau de Louppy, dans le Barrois, 
venait d'ordonner a Pierre de Breze d' assieger Toul une seconde 
fois, lorsque Louis d'Haraucourt fit taut d'instances en faveur 
des habitants de sa ville episcopale, que le roi voulut bien ne 
pas exiger le paiement des arrerages reclames par lui et ne 
demander pour Favenir qu'une pension de cinq cents florins (1). 
Les Verdunois ne purent eviter de se placer egalement sous 
la garde interessee de Charles VII ; ils avaient eu recours 
anciennement a ses predecesscurs, corame on Ta vu dans le tome 
second, et les pretentions du roi n*etaient pas denuees d*une 
sorte de justice. Les bourgeois, pour ne s'exposer a aucun 
desagrement, consentirent a fournir, quand ils en seraient 
requis, vingt hommes d'armes et vingt arbaletriers, a payer 
annuellement une pension de cinq cents livres, et a donner 
deux cents livres k un gentilhomme qui residerait dans la ville 
pour exercer les droits de garde (2). 



(1) Cette transaction fut conclue, le 23 mai ; V. Benoit, Hist, de 
Toul, p. 537 et 538. 

(2) lU payerent de plus trois mille florins pour lea arrerages ; 
V. Roussel, Hist, de Yerdun, p. 391, et Preuves, p. 34-39. 



— 82 — 

Les entreprises de Charles VII sur les cites imperiales de 
Metz, Toal et Verdun irriterent viYement le roi des Romains, 
Frederic III. Toutefois, comme ce prince n*etait pas en etat d'en 
tirer vengeance par les armes, il se borna prudemment k ecrire 
a Charles pour lui faire observer qu*il ne pouvait honnetement 
retenir I^pinal, fief de Teglise de Metz, et que les extorsions dont 
les Messins, les Toulois et les Verdnnois venaient d'etre victimes 
6taient tout-a-fait contraires au droit des gens. Le roi de 
France fit une reponse evasive, et Taffaire n*alla pas plus loin. 
Rene d'Anjou re^ut aussi une lettre de reproches au sujet de la 
part qu'il avait prise k I'expedition centre Metz, mais on ignore 
quelles raisons il allegua pour s'excuser (1). 

Le due de Lorraine etait alors occupe des n^gociations qui 
rinteressaient bien davantage. Le comte de Suffolk etait arrive 
a Nancy, quelques temps auparavant, avee une suite nombreuse. 
II etait charge par le roi d'Angleterre, Henri VI, de demander en 
mariage la princesse Marguerite, qui avait dii epouser le comte 
de Nevers. Ren6 accueillit avec empressement la proposition de 
Henri, et, comme il n'avait pas assez d*argent pour assurer a 
sa fille une dot digne d*une reine, il eut recours k un expedient 
tres-ingenieux. Ce fut de lui ceder le royaume de Majorque, 
qui appartient au roi d'Aragon, et devait 6tre conquis aux frais 
du roi d'Angleterre. 

Ren6 accompagna Charles VII dans la ville de Ch&lons-sur- 
Marne, ou ils r^sid^rent ensemble pendant quelques mois. Le 
roi de France y reorganisa son armee, et le due de Lorraine y 
termina deux affaires d'une haute importance pour lui. II fit 
rediger le contrat de mariage de sa fille Marguerite (2), et il 

(1) V. Benoit Sist. de Touly p. 538 et 539. 

(2| V. Calmet,J?t5*., col. 838. On trouve dans XesPreuves du 
t. Ill, col. dclix et dclx, une espece d*attestation relative au contrat* 
et il semble en rSsulter que ce dernier avait 6te redige dans la 
capitale de la Lorraine. 
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conclat, le 6 juillet, avec la duchesse de Bourgogne, a laquelle 
son mari avait confie les pouvoirs necessaires, un nouveau traite 
destine a mettre fin a la longue serie de negociations et d^arran- 
gements qui avait suivi la bataille de Bulgneville. Le roi de 
Sicile, dont les coffres etaient habituellement vides, et qui avait 
donne une autre destination a Fargent recueilli pour payer sa 
rangon, devait encore k Philippe-le-Bon quatre-vingt mille six 
cents ecus, plus quarante mille ecus environ montant de Tamende 
de vingt ecus, par jour, qu*il avait encourue pour cause de 
retard. Le due de Bourgogne, ne voyant pas comment il pourrait 
tirer quelque chose d*un pareil debiteur, consentit a perdre sa 
creance, a condition cependant que le due de Lorraine se char- 
gerait d'acquitter les sommes dues aux garnisons que Philippe 
avait placees a Preny, Longwy, Neufchateau et Clermont-en- 
Argonne (1). 

De Chalons, Rene se rendit dans la ville de Tours, ou fut cele- 
bre le manage de Marguerite. Le comte de Suffolk epousa la 
princesse au nom de son maitre, et il y eut, a cette occasion, 
des fetes magnifiques, dont le recit ne doit pas obtenir place 
dans cette histoire (2). Apres avoir habite, plusieurs semaines, 
le chateau de Tours, ou se trouvait Charles VII, le roi de Sicile 
prit le chemin d' Angers. II avait toujours beaucoup aime TAnjou, 
qui etait son pays natal, et rien ne pouvait desormais I'emp^cher 
d'y fixer sa demeure, car les Anglais, qui occupaient encore la 
plus grande partie de ce duche et une portion du Maine, avaient 
consenti a se retirer en consideration du mariage que leur roi 
venait de contracter avec la fiUe de Rene. Isabelle avait suivi 

(1) Le traite se trouvait, au Tresor des chartes, dans la layette 
Eancon du Due RenS, Cette layette a disparu, comme nous Tavons 
dit. 

(2) PluBieurs hiatoriens, notamment M. de Villeneuve {Histoire 
de RenS d'Anjou, t 1, p. 351 et suiv. et 454-456) et M. de 
Quatrebarbes (ibid., p. Ixix-lxxj), pensent ^ue le mariage eat lieu 
d Nancy, et que mrguerite partit immediatement apres pour 
rAngleterre. 
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son mari dans tons ses voyages et ne le quitta plus. Malgre le 
delabrement de leurs finances, le due et sa femme vecurent avec 
splendeur dans le chateau d' Angers ; ils y donnerent frequem- 
ment des fetes et des tournois et s'entourerent d'une maison 
nombreuse, dans laquelle on voit figurer avec surprise una 
dame appelee Agnes Sorelle, qui n'est autre que la fameuse 
maitresse de Charles VII (1). 

Avant d'abandonner les duches de Lorraine et de Bar, qa*il 
ne devait plus revoir, Rene avait songe a y etablir un lieute- 
nant; mais ce fut seulement le 1" juillet 1445, et pendant qu'il 
sejournait en Champagne, qu'il se decida a confier le gouverne- 
ment des duches a son fils Jean, due de Calabre. Le jeune 
prince recut les pouvoirs les plus etendus, particulierement 
ceux de « mettre, instituer et ordonner toutes manieres d'offi- 
« ciers, tant mareschaulx, seneschaulx, baillifs, prevosts, rece- 
« veurs, chastellains, capitaines , gruyers , sergens et tous 
« aultres officiers, tant sur le faict de la justice, comme sur le 
« faict de recepte et garde de places. . .; de disposer et ordon- 
« ner de toutes les finances, rentes et revenus desdicts pays. 
ui tant des domaines, comme de tous aydes, emprunts, amendes 
« ordinaires, arbitraires et extraordinaires, . . . et aultres deniers 
tf quelconques ; . . . de faire tous mandemens et ensembleez, 
« tant des trois Estats, comme de gens d'armes . . . ; de faire 
« alliances et confederations avec tous princes, nobles et bonnes 
« villes, comme il verroit estre a faire . . . ; de faire battre et 
« forgier monnoyes . . . » ; en un mot, il lui etait permis de 
prendre les mesures que les circonstances pouvaient requ^rir. 
Le due ne se reservait guere que la « collation et presentation 
ec des benefices appartenans a son patronaige d, ainsi que le 

(1) y. Bibliotheque de TEcole des Chartes, troisieme serie, 1. 1, 
p. 304 ; Agnes Sorelle recevait un traitement de dix livres, d'apres 
un etat relatif aux a Gages des dames et officiers de Thostel de la 
Reyne de SicLle ». Get etat se trouve i la bibl. imperiale, supplem. 
fran^ais, n^ 2340, f> 697. 
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droit d'aliener les biens du domaine, « pour don, vendition, 
« engaigement ou aultrement », et Ton verra que cette faculte 
se reduisait alors a peu de chose (1). 

Delivre des soucis que lui avaient donnes, depuis quinze ans, 
les affaires de la Lorraine et du Barrois, residant tranquilleraent 
dans son duche d'Anjou, et ensuite dans son comte de Provence, 
Rene se livra presque tout entier a son gout pour la litterature 
etles beaux-arts. « II estoit bon musicien, dit Cesar Nostra- 
« damns, et tres-bon Poete Francois et Italien, se delectant 
« singuHerement a lire les belles et naifves rithmes de nos 
« Poetes Provengaux, leurs vies, moeurs et coustumes ; tel- 
a lement qu'il a compose en son tems plusieurs beaux et 
« gracieux Romans, comme La conqueste de la douce Mercy, 
d Le mortifiement de vaine plaisancc ; outre quelques dia- 
« logues de divers et rares enseignements. Mais sur toutes 
« choses, aimoit-il d'un amour passionne la peinture, et avoit 
« la nature douee d'une inclination tant excellente en ceste 
« noble profession, qu'il estoit en bruit et reputation entre les 
« plus excellens Peintres et Enlumineurs de son tems ; ainsi 
« qu'on pent voir en plusieurs divers chefs-d'oeuvres achevez 
« de ses divines et royales mains, sous un labeur merveilleu- 
« sement exact et plaisant, tant a Avignon, Aix, Marseille, et 
« autres villes de Provence, qu'en la Cite de Lyon et ail- 

« leurs ; sa maison estoit le choeur des Muses, Tescole 

« des Orateurs, le concours des Poetes, TAcademie des Philo- 
« sophes, le Sacraire des Theologiens, le Senat des Sages, 
« Tassemblee des Nobles, les fomentations des bons esprits, le 
« loyer des hommes doctes, la table des pauvres, etc. (2). » 
Le prince Jean, qui avait plutot le caractere d'Isabelle que 

(1) V. les lettres de Rene, dans Calmet, ibid., col. dclxxxvj- 
dclxxxvij . 

(2) V. \iHistoire et Chronique de Provence^ p. 646. 

T. in. 6 
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celui de Rene, se livrait serieusement aux soins du gouver- 
nement, et le roi de Sicile, voulant lui temoigner sa satisfaction, 
lui ceda, en novembre 1445, « le marquisat du Pont-a-Mousson, 
« la Ville et Cite du Pont^ et le Bourg, Chastel et Donjon de 
« Mousson, avec toute la Prevoste du Pont et Chastellenie de 
« Mousson D, pour en jouir avec Marie de Bourbon, a sa leale 
femme et espouse » (1). Une des premieres mesures prises pai* 
le due de Calabre eut pour objet la conservation des forets, que 
Ton avait fort negligees depuis quelque temps. II crea, le 20 
avril 1446, un grand gruyer, auquel il attribua juridiction sur 
toutes les forets de la Lorraine et du Barrois. Get officier, qui 
reunissait dans sa personne les pouvoirs administratif etjudi- 
ciaire, tenait, chaque annee, six audiences a Nancy ou dans le 
chateau d'Amance, douze a Dompaire pour le bailliage de 
Vosge, et douze a Bar-le-Duc ou a Pont-a-Mousson pour Ic 
Barrois ; il y jugeait les aftaires forestieres, avec Tassistance des 
gruyers particuliers, des procureurs du prince et des clercs- 
jures, qui remplissaient les roles d'assesseurs, d'accusateurs et 
de greffiers. II devait inspecter les bois, avec des commissaires 
speciaux, designes par le due, et avec les gruyers particuliers, 
consigner dans des proces-verbaux les resultats de ses visites, 
et eiablir des gardes dans tous les lieux ou il le jugerait conve- 
nable. Son traitement fut fixe a trois cent cinquante francs 
barrois, payables par moitie a Paques et a Noel (2). 

Les efforts du I'egent se trouverent bientot paralyses par le 
manque d'argent ; les Etats n'etaient pas disposes a voter des 
aides, et les domaines etaient tellement engages, que les revenus 
de la Lorraine, qui sous le regne de Charles II s'elevaient a 
cinquante mille francs barrois, n'etaient plus que de cinq mille 

(1) L'acte de cession est imprime dans Calmet, ibid., col. 
dclx-dclxij. 

(2) V. Rogeville, Diet, des ordonn., t. I, p. 525. 
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francs, tandis que ceux du duche de Bar etaient reduits de pres 
de vingt mille francs a ti'ois mille. Un pareil etat de choses ne 
pouvait se prolonger sans peril, et le prince Jean representa avec 
tant de force a son pere la necesite de chercher un remede efficace, 
que Rene se decida, bien malgre lui, a revoquer les alienations du 
domaine. Les abus de son administration etaient devenus visibles 
pour lui, et des le 10 octobre 1444, il avait, sur les remontrances 
de son procureur general, et son conseil entendu, declare qu'il ne 
donnerait ou n'engagerait a I'avenir aucun bien domanial, sinon 
pour cause privilegiee, frappant par avance de nullite tout acte 
contraire aux termes de cette declaration (1). Malheureusement, 
pour retablir les finances, il ne suffisait pas d'etre econome a Ta- 
venir ; il fallait encore recuperer ce que Ton avait perdu. Beaucoup 
de donations avaient ete faites legerement, soit par Rene d'Anjou, 
soit par quelques-uns de ses predecesseurs , et les services 
qu'elles etaient destinees a recompenser n'ayant jamais paru 
dignes de la remuneration qu'ils avaient recue, on devait reunir au 
Domaine les biens ou lesrevenus, objets de ces alienations ; mais 
d'autres actes de meme nature avaient eu lieu a la suite de ser- 
vices reels rendus soit au prince, soit a Tetat, et Ton ne pouvait, 
sans une injustice criante, considerer comme non avenues des 
donations revetues dela sanction ducale, et qui n'avaient jamais 
ete, que Ton sache, desapprouvees par les 6tats-Generaux. II y 
avait done une distinction importante a faire; neanmoins la 
necessite ne permit pas de consulter la justice, etle29 decembie 
1446, Rene et Isabelle promulguerent un edit par lequel ils 
revoquerent, annulerent et abolirent « tons Dons, Transports, 
« Gaigieres et aultres Alienations quelconques, par Eulxet leurs 
« Predecesseurs faictes jusques alors, pour quelconque cause 



(1^ On trouvo ,un vidimus de cette piece dans le Tresor des 
cbartcs, layette E tats- G^n^r aux du Duche de Bar, n® 1. 
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ff ou contenu que ce fust » (1). Cette mesure excita chez tous 
ceux qu'elle atteignit un sentiment de colere bien naturel, et le 
mecontentement pouvait avec promptitude degenerer en revolte ; 
d'autant plus que les individus qui souflfraient davantage de 
Tedit etaient presque tous des seigneurs et des gentilshommes 
jouissant d*une grande influence. Mais Jean de Calabre qui avail 
autant de fermete que son pere en avait peu, fit si bonne conte- 
nance que la noblesse n'osa remuer. II n'y eut que Jacquemin 
de Beaumont qui se mit en revolte ouverte ; il s'empara du cha- 
teau de Bitche, le vendit au comte de la Petite-Pierre et se 
retira en France, pour ne pas s'exposer a tomber entre les mains 
du regent. Celui-ci pria Charles VII de punir Jacquemin de 
Beaumont, qui fut traduit devant le parlement de Paris (2). 
Bitche fut ensuite assiege, et le comte de la Petite-Pierre se 
trouva trop heureux d'en etre quitte pour la restitution de la 
forteresse. Le regent fit executer avec rigueur Tedit de son pere, 
et dix annees plus tard, Rene d'Anjou, qui avait conserve le 
Barrois quand son fils fut devenu due de Lorraine, et qui avait 
eu la faiblesse ou s'etait vu force d'aliener encore certaines por- 
tions du Domaine, prescrivit « aux gens des comptes de Bar de 
« faire rendre compte », chaque annee, « a ceulx qui avoient 
« dss engagemens ou donations de son domaine estant hors de 
« ses mains » (3). On a longuement disserte sur la question de 
savoir s'il etait alienable dans les deux duches ; les uns ont 
admis Taffirmative ; d'autres, au contraire, ont pense que la 
negative devait etre soutenue, et cette derniere doctrine a ete 
recemment sanctionnee par plusieurs arrets des cours souveraines. 

(1) Get edit, qui est tr^s long, est imprime dans le Recueil des 
anciennes ordonnances de Lorraine, ^. 8-9. II y en a un vidimus 
au Tresor des ch., layette citee, n? 3. 

(2) V. Tres. des eh., layette Bitsch, Domaine, II, n^ 3. 

(3) Cette commission, datee du 26 Janvier 1456 (1457), se trouve 
au Tresor des chartes, layette Etats^GSnSraux du duchS de Bar^ 
n«>6. 
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L'examen de la question nous entrainerait trop loin et romprait 
la suite de notre recit ; nous ne pouvons toutefois nous dispenser 
de faire observer : 1® que les successeurs de Rene et d'Isabelle 
ont, frequemment et aux depens du Domaine , fait des fonda- 
tions, echanges et ventes, les unes a perpetuite, les autres avec 
faculte de rachat; ce qui semble indiquer qu'ils ne regardaient 
pas le domaine comme inalienable ; et 2"" que le due Leopold, en 
ordonnant le retour des biens cedes, ne fit pousser les recherches 
acet egard que jusqu'au commencement du XVII* siecle; d'ou 
il resulte que pour Leopold la convention de Nuremberg (1542), 
qui detacha a peu pres completement la Lorraine de TEmpire, 
n'avait pas introduit un droit nouveau et des principes ignores 
des anciens dues (1). 

Le retrait des domaines avait, malgre son evidente necessite, 
beaucoup deplu au genereux roi de Sicile ; et ce prince, a qui 
son oisivete causait sans doute quelque ennui, s'avisa d'insti- 
tuer, en 1448, un Ordre de Cbevalerie, dont les insignes pou- 
vaient lui servir a calmer le mecontentement de plusieurs sei- 
gneurs que Ton venait de depouiller d'une partie de leurs 
richesses. L'Ordre du Croissant, etabli le 11 aout 1448, avait 
pour patron saint Maurice et ne devait pas compter plus de 
cinquante membres. Pour voir prononcer son admission, il fallait 
etre « due, prince, marquis, comte, vicomte, ou yssu d'ancienne 
< cbevalerie et gentilbomme de ses quatre ligneez, et. . . sans 
« vilain cas de reproche ». Au moment de sa reception, on 
devait jurer, sur les Saints ^vangiles, d'entendre quotidienne- 
ment la messe, et, si Ton en etait empeche, de donner « autant, 
« pour Tamour de Dieu, comme on donneroit a ung chapellain 
« pour dire et celebrer messe », ou de ne pas boire de vin pen- 
dant vingt-quatre heures ; de reciter Toffice de Notre-Dame, ou 
de ne pas s'asseoir k table «c le jour ensuivant, au disner ny au 

(1) Y. Rogeville, Did, des Ordonn.^ p. 474. 
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soupper » ; si Fon ne savait pas I'office de Notre-Dame, de reci- 
ter, en place, quinze Pater et autant d^Ave; « d'avoir et tenir 
« en toute amour et dilection fraternelle les chevaliers, escuyers, 
<r le chancelier et aultres officiers jurez et incorporez dudict 
« Ordre, comme... propres freres germains de pere et de 
« mere ; . . . de garder et defendre leur honneur, en Tabsence 
« d'eulx ; , . . de ne porter armes pour nulles quelconques que- 
er relies d'hommes qui vivent, excepte seulement pour son sou- 
« verain seigneur » et pour le maitre de I'Ordre ; « de porter, 
« tous dimanches de Tan et aultres festes commandeez en 
« Saiucte Eglise, le croissant sous le bras dextre, tant en armes 
« que dehors, sous peine de donner une piece d'or pourchascun 
« jour de feste ; el d'estre obeissant au. . . chef dudict Ordre, en 
« toutes et chascune des choses que par luy et aultres de TOrdre. . • 
« seront adviseez, conclues et passeez au bien et honneur de 
« rOrdre, sans jamais aller a Tencontre ». En meme temps, on 
avertit les recipiendaires d'avoir « singulierement reguard, plus 
« qu'a chose qui soit, a I'estat de leur conscience. . . ; de reverer 
« et honorer Saincte Eglise et les ministres d'icelle ; de soustenir 
a le droit des pauvres femmes vefves et des orphelins aussi ; 
« d'avoir tousjourspitie et compassion du pauvre peuple com- 
es mung; d'estre, en faicts, en diets, en paroles, doulx, courtois 
« et amyables a ung chascun, de ne mesdire des femmes, de 
« quelque estat qu'elles soient, pour chose que doive advenir;... 
« quand ils vouldront dire quelque chose, d'y penser avant et 
« premier que le dire, afin qu'ils ne soient trouvez en men- 
cc songes ; de fuyr toutes compaignies deshonnestes, questions 
« et desbats, le plus qu'ils pourront; de pardonner volontiers, 
cc et de retenir point longuement maltalent sur le coeur centre 
« nully... etc. » On ne pouvait renoncer a faire partie de 
I'Ordre, si ce n'est pour devenir « gens d'Eglise ou de Reli- 
gion » ; mais les Chevaliers devaient en etre exclus s'ils etaient 
d trouvez non pas fermement croyans en la creance de la Foy 
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a Catholicque » ; s'ils etaient « convaincus et atteints veritable- 
« ment de trahison, prouvee a rencontre d'eulx suffisam- 
a ment » ; s'ils etaient, « par faulte et .laschete de couraige, et 
a par recreantise et couardise, . . . honteusement fugitifs de 
a bataille arrengee a jour nomme, ou seroit la personne de leur 
« souverain seigneur, et ses bannieres desployeez »; s'ils etaient 
« trouvez portans armes par voye aulcune, directe ou indi- 
« recte, ... contre leur souverain seigneur*, ou s'ils etaient 
« en compaignie d'aultres, adberans et consentans, confortans, 
a ou conseillans de faire machination, conspiration ou ligues 
a centre sa personne, ou son estat » ; enfin, s'ils etaient accuses 
ct convaincus de genocherie et art magique. II leur etait de plus 
] ecommande « d'estre une fois Tannee ensemble, au jour de 
« feste de Monseigneur sainct Maurice, au lieu que seroit... 
« advise, pour tenir le chapitre general, et pour adviser et con- 
flf dure ce que seroit utile et profitable au bien, honneur et 
ff augmentation de I'Ordre », et, s'ils ne pouvaient assister a la 
reunion, de constituer « ung de leurs freres et compaignons leur 
« procureur, par procuration scellee du seel de leurs armes, ou 
« aultre seel authentique et approuve ». 

Plusieurs Lorrains figurerent parmi les chevaliers de I'ordre 
du Croissant, mais nous citerons seulement Ferri II comtls de 
Vaudemont, Gerard d'Haraucourt seigneur de Louppy, Jean due 
de Calabre, Thierry de Lenoncourt bailli de Vitry, Jean de 
Fenetrange marechal de Lorraine, et Gerard de Ligniville, qui 
furentrcQUS, les uns apres les autres, depuis le 11 aout 1448 
jusqu'au 23 octobre 1452 (1). 

Rene avait a peine termine I'organisation de I'ordre du 
Croissant, lorsque la guerre recommen^a entre la France et 

(1) Les statuts de TOrdre, la lists des premiers chevaliers et 
d*autre8 pieces relatives d la meme institution se tromvent dans 
Galmet, ibid., col. cxcix-ccxij. 
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I'Angleterre. En li/i8. Charles VII avaitrepris la ville du Mans 
et I'aviiit remise entre les mains du roi de Sicile, k qui elle 
appartenait ; et, Taiiiiee suivante, le pillage de Fougeres par 
une bande a la soliie du roi d'AngleteiTe entraina la rupture de 
la tieve qui durait depuis plusieurs annees. Rene aurait bien 
voulu Tester ueutre ; car il desirait, comme prince fran^als et 
coiiinn! Ijeau-frere de Charles VII, voir )a France enfin debar- 
rassee d'ennemis qui I'avaient opprimee et ravagee pendant si 
longtemps ; et, d'un ^utre cote, il ne pouvait oublier que sa fille 
Marguerite avait epouse le roi d'Angleterre, et que tout echec 
subi p;ir les generatix de ce prince allait aggraver sa position 
dejii si ilifticile, augmenter le me content ement des Anglais, et 
pn.'iniit une revolution qui devait se terminer par une catas- 
trophe. Mais le j'oi de France ne permit pas a son beau-frere de 
ceder il la voix du sang et a son amour pour le repos, et Rene 
fut oblige de rejoindre la banniere rojale avec son fits, son 
gendre Ferri de Vaudemout et cinquante lances. lis prirent nne 
part glorieuse aux deux campagnes a la suite desquelles la 
Normandie fut reduite au pouvoir de Charles, et, en l/i51, ils 
suivirent en Gujenne I'armee franeaise, qui envabit cette 
province presque sans coup ferir (1). 

Le prince Jean revint en Lorraine en 1&52. Le ducbe ne devait 
pas tanler a tm appartenir, et la duchesse Isabelle, dont la 
santen'avait pu resister a tant de fatigues, de voyages et de 
cbag]-ins, tomba malade au chateau d' Angers et mourut le 27 
fevrier 1453. « De la perte de sa lojalle eompaigne, dit Bour- 
« digne, fut le noble roy de Sicille si actaint de dueil, qu'il en 
< cujila bien mourir, ne jamais, tant comme il fut en vie, 
B n'oublia I'amour qn'il avoit a elle. Etungjour, comme ses 
« privez luy remonstroient, le cuydans consoler, qu'il fiiUoit 



(1) V. Monstrelat, f" cxivij v 
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« qu'il entreoubliast son dueil et prist reconfort ; le bon 
« seigneur, en plorant, les mena en son cabinet, el lenr monstra 
« une paincture que luy mesme avoit faicte, qui estoit ung arc 
« turquoys , duquel la corde estoit brisee , et audessoubz 
« d'icelluy estoit escript en proverbe itallien : Arco perlentare 
« plaga non sana ; puis leur dist : « Mes amys, ceste painc- 
« lure faict responce a tons vos argumens. Car ainsy que pour 
« destendre un arc, ou en briser et rompre la corde, la playe 
« qu'il a faicte de la sagette qu'il a tiree n'en est de rien plus 
« tost guarie ; aussy pourtant si la vie de ma chere espouse est 
« par mort brisee, plus tost n'est pas guarie la playe de loyalle 
« amour dont elle vivante navra mon cueur (1). » 

Aussitot apres la mort d'Isabelle, Rene remit la Lorraine a son 
fils Jean II. Dans Tacte qui fut redige a cette occasion, le roi 
de Sicile declarait, de la maniere la plus formelle, que le duche 
etait la propriete d'Isabelle, et que son fils en aurait ete saisi de 
droit, si la defunte princesse et lui Rene ne se fussent recipro- 
quement donne leurs etats ; « . . . pour ce que de droict et de 
« succession maternelle, lit-on dans Facte, iceluy Duche, Prin- 
« eerie, Marchisie, Pays et Seigneurie de Lorraine debvroit 
« naturement (sic) completer et appartenir a nostre diet fils, 
« apres le trespassement de nostre dicte Gompaigne sa mere, 
« selon la coustume observee de toute anciennete ou diet 
« pays. . ., si ne fust la. . . donation mutuelle faicte entre nous 
« et elle, comme diet est. . . (2). » 

En cedant a son fils le duche de Lorraine, Renene se depouilla 
pas du Barrois, et les deux etats, qui venaient d'etre reunis pen- 
dant plus de vingt ans, se trouverent separes de nouveau. L' union 



(1) v. Bourdigne, Hystoire agregatiue des Annates et cronicques 
Daniou (d'Anjou), h clxij r®. 

(2) V. le texts de cet acte, dans Calmet, ibid., col. ccxij- 
ccxiv. 
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n'avait pas ete assezlongue pour etablirentre les duches, si sou- 
vent ennemis Tun de Tautre, des liens indissolubles. En l&61,Ies 
Barrisiens ayant eu une guerre a soutenir centre les habitants 
de Metz, ceux-ci entrerent dans le duche de Bar, brulerent Gon- 
drecourt-en-Voivre et d'autres villages, sans que les Lorrains 
fissent le raoindre effort pour repousser les envahisscurs ou 
pour menager un accommodement (1). Ce fut dans le Barrels 
que Marguerite fille de Rene et femme du roi d'Angleterre 
Henri VI, vint chercher un refuge, quand son man eut ete 
detrone par le due d'Yorck. Elle resida, pendant plusieurs 
annees, avec son fils ^douard prince de Galles, dans le chateau 
de Koeurs pres de Saint-Mihiel.Le mecontentement d'une partie 
des Anglais ayant engage eette princesse a faire une tentative 
pour chasser Tusurpateur, Henri VI et le prince de Galles furent 
vaincus et tues, et Marguerite elle-meme tomba au pouvoir 
d'fidouard IV, qui la fit enfermer dans la Tour de Londres et la 
retint prisonniere jusqu'en 1476. Elle revint alors en France et 
passa le reste de ses jours dans le chateau de Dampierre, pres 
de Saumur, ou son pere lui avait menage un asile. 

Les longs malheurs de Marguerite empoisonnerent une partie 
de la vie de Rene, qui avait eu aussi le chagrin de perdre sue- 
cessivement la plupart de ses autres enfants. Nous avons men- 
tionne la mort de Louis marquis de Pout-a-Mousson ; deux 
autres fils et deux filles ne vecurent qu'un petit nombre d'annees. 
La solitude dans laquelle se trouva le roi de Sicile lui inspira 
ridee de se remarier ; a adoncques comme il continuoit un deuil, 
« bien que ja feussent deux ans passez, les barons des pays 
« d'Anjou,du Maine etde Provence tant le presserent de prieres, 
f dit Bourdigne, qu'il leur accorda de s'y marier ; par ainsi que 
<r ils lui trouvassent quelque vertueuse et noble pucelle qui fust 



(1) V. Calmet, Hist., t. H, col. 948. 
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« a son gre ; dont les barons humblement le mercyerent, luy 
« promettant de brief luy en trouver une, esperant par ce le 
« tirer de la melancolie qui le tuoit ; car ils veoient bien qu'il 
« ne povoit plus gueres vivre ainsy (1) ». 

Le nouveau mariage de Rene ne fut pas juge en Lorraine avec 
la meme indulgence que dans ses propres etats, et un de nos 
clironiqueurs, apres avoir rapporte que le roi de Sicile epousa 
Jeanne de Laval, apute : « Mais ne scait-on pourquoy ; car ne 
« fut que pour dire qu*avoit femme legitime. . . ; mais avoit par 
« passe temps certaine que Tonnommoit D'Albertaz (2). Ladicte 
« provencale avoit jeunesse et beaut e, sQavoit j eindre . . . , et 
« mieux dire encore que n' avoit beaute ; et passoit le Roy fort 
« joyeusement la vie avec e]le,faisant fondations, petits tableaux 
« et jolis poupons. La D'Albertaz avoit a tel poinct gaigne 
« Tesprit de cestuy... prince que trois des siens enfansfurent... 
« legitimez par M, Rene (3), quoiqu'^ bien dire ne fust clair 
« que soient de luy ; la D'Albertaz ne s'estant laissee faulter 
a (manquer) de certaines petites adventures, que faisoient dire 
« grandes medisances et discours ; et M. Rene scavoit ties -bien 
« ce qu'on disoit, mais n'cn vouloit rien croire (4). » 



(1) V. Bourdigne, ibid., f» clxij v®. 

(2) Elle appartenait d la maison d*Albertaz. 

(3) Un dls nomme Jean, dont il sera parle plus bas, et doux 
filles, appelees Blanche et Madeleine. 

(4) V. Thierriat, Memoires, regne de Rene I«', dans le Recueil 
cite. 
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GHAPITRE II 



JEA.N II (1453-1470). 



Les Lorrains furent charmes d'apprendre que le roi de Sicile 
renonQait, en faveur de son fils, a la donation que la duchesse 
Isabelle lui avait faite de ses etais ; et ce fut avec d'unanimes 
transports de joie qu'ils saluerent ravenement du jeune prince, 
lis esperaient voir revivre en lui Charles II son aieul, et ils se 
flattaient que Jean residerait an milieu d'eux et n'irait pas, a 
Texemple de son pere, sacrifier la prosperite de la Lorraine a de 
ehimeriques projets de conquetes. La noblesse seule eprouvait 
quelques apprehensions, et la fermete dont le regent avait fait 
preuve, lorsque les alienations du domaine avaient ete revoquees, 
donnait a penser que Jean, devenu souverain, pourrait tenter 
de rendre a Tautorite ducale toutes les prerogatives qu'elle pos- 
sedait avant le regno d'Isabelle ; mais, comme on connaissait sa 
loyaute, on se rassura pleinement quand il eut promis de res- 
pecter les privileges des trois Ordres (1). Ce fut le 22 raai que 
le nouveau due fit son entree solennelle a Nancy; il mit pied a 
terre devant la collegiale Saint-Georges et preta le meme ser- 
ment que Rene, en presence de Gerard de Ludres prieur de 
Varangeville, Ame d'Amenoncourt prieur de Notre-Dame, Jean de 
Fenetrange marechal de Lorraine, Jacques d'Haraucourt bailli 
de Nancy, Ferri de Savigny, Simonin de Saint-Menge, Simonin 



(1) V. Mory d*Elvange, Etats, Droits, Usages en Lorraine ^ 
p. 15. 
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de Sancy, Andre de Parroye, Gerard d'Haraucourt, et quantite 
d*antres gentilshommes (1). 

Jean II, ne au mois d'aout l/i2&, avait environ vingt-huit ans 
et demi lorsqa'il monta sur le trone ; il etait deja veuf ; son 
epoQse, Marie, filie de Charles I*' due de Bourdon et d'Auvergne 
et d' Agnes de Bourgogne, etait morte en lA/iO et lui avait laisse 
trois fils, dont un seul, le plus jeune, devait survivre a son 
pere. 

Le premier soin de Jean, lorsqu'il eut re^u Facte de cession 
dicte par Rene, fut de negocier un traite avec Frederic I", 
comte-palatin du Rhin. Frederic avait envahi, dans le cours de 
Tannee l/(&8, une partie du bailliage d'AUemagne et commis 
des deg&ts sur les terres des comtes de Salm et de Nassau, qui 
s'etaient unis au regent pour repousser Tinvasion. Une con- 
vention provisoire avait mis fin aux hostilites ; mais, en 1453, 
les deux princes, mieux eclaires sur leurs veritables interets, 
conclurent une alliance offensive et defensive. lis s'engagerent 
a se porter secours, chaque fois qu'ils seraient attaques, a ne 
pas donner reciproquement asile a leurs ennemis, et a forcer 
ceux de leurs sujets qui auraient des contestations a s'adresser 
a leur propre seigneur, par Tintervention duquel ils obtien- 
draient justice (2). 

Rene d'Anjou prit part a la ligue dont nous parlous, ce qui 
pourrait etonner si Ton oubliait qu*il etait toujours due de Bar. 
Cest encore la reserve qu'il avait faite du Barrois qui nous 
porte a ne pas admettre, comme Chevrier (3), que Jeau II ait 
prie Charles VII de faire rehabiliter la memoire de la pucelle 

(1) V. Hugo, Traitk hist, et crit, sur I'origine et la gin. de la 
Maison de Lorr,^ p. 175. 

^ (2) Une ancienne traduction frauQaise de ce traite, qui avait ete 
redige en allemand, est imprimee dans Calmet, imt., t. Ill, 
Preuves, col. dclxij-dclxiv. 

(3) V. Hist. deLorr., t. Ill, p. 44. 
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d'Orleans. Si ieanne d'Arc est nee dans la partie barrisienne du 
village de Domremy, Rene avait seal qualite pour demander la 
revision du proces de sa sujette, et Jean, qui ne possedait que 
le duche de Lorraine, ne pouvait gufere former une requete 
semblable. 

Ge prince ne demeura pas en Lorraine autant qu*0D Taurait 
desire. Le roi de Naples et d'Aragon s'etait allie aux Venitiens 
ct mcnacait la liberie de toute Tltalie. Le due de Milan et les 
Florentins s'adressferent a Rene d'Anjou, le prierent de venir a 
leur secours, avec ce qu'il pourrait amener de soldats, et lui 
promirent de Faider a faire la conquete du royaume de Naples, 
qu'il avait oublie. Rene consentit a se rendre en Italie, avec une 
armee, et obtint d'abord quelques avantages ; mais la bonne 
volonte des Florentins diminua avec le danger; bientot les 
subsides ne furent plus exactement payes, et le roi manifesta 
rintention de retourner en France. Les efforts que Ton fit pour 
le retenir n'ayant pas ete couronnes de succfes, on le supplia 
d*engager le due de Lorraine a venir le remplacer. Rene 
acquiesca k cet arrangement ; en consequence, le due de Milan 
et les Florentins conclurent, avec Jean II, le 20 fevrier 1455, 
un traite par lequel le prince se mettait a leur service pour 
trois annees, commencant le 4 du mois precedent; il jurait de 
faire la guerre a tons leurs ennemis, excepte le pape, TEm- 
pereur et le roi de France, et les Florentins devaient lui payer, 
chaque annee, une somme de douze mille florins, et lui donner 
le commandement de leurs troupes, qu*ils restaient charges 
d'entretenir. 

Le due confia le gouvernement de la Lorraine aux sires de 
Fenetrange et de Lenoncourt, et s'achemina vers la Toscane, 
avec deux cents gentilshommes, qui portaient sous leurs armes 
des casaques de satin jaune, et montaient des chevaux couverts 
de capara^ons semes de croix de Lorraine. II prit le comman- 
dement de Tarmee de la republique et conduisit les operations 
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militaires avec tant d'habilete et de bonhear, que le roi d'Ara- 
gon renonqa presque aussitot a ses projets et laissa les Fioren- 
tins tr&nquiUes. Ceux-ci, charmes d'etre debarrasses aussi 
promptement de leur redoatable adversaire, remirent une somme 
de soixante-dix mille flonns a Jean II, qui revint dans ses etats, 
au commencement de Tannee 1456, et consacra le riche present 
qu'il venait de recevoir au rachat du bailliage de Vosge, dont 
les revenus etaient engages au margrave de Bade (1). 11 par ait 
que Tannee precedente on avait voulu lever un aide afin de 
rembourser la somme due au margrave, et le P. Benoit cite une 
lettre, datee du 2k septembre 1455, et par laquelle le due 
priait les cbanoines de Toul de consentir a ce que leurs sujets 
fassent imposes, comme ceux du prince, dans le but de reunir 
i'argent necessaire au rachat dont il s'agit (2). On ignoi e quelle 
fat la reponse des cbanoines ; mais la generosite des Florentins 
vint a propos pour tirer le due d'embarras et lui permettre de 
degager une partie de son Domaine, en epargnant a ses sujets 
une charge qu'ils auraient impatiemment supportee, et que les 
ecclesiastiques et les religieux n'auraient acceptee que tres- 
difficilement, parce qu'au commencement de Tannee 1456 on 
leva une decime sur les gens d'eglise, afin de fournir aux frais 
de la guerre centre les Turcs (3) . 

Au mois de juin, Jean II donna une fete magnifique, qui se 
prolongea pendant quinze jours. II avait fait etablir, pres du 
village de la Neuveville-les-Nancy, une lice dans laquelle vingt- 
quatre gentilshommes, qui n'avaient pas encore obtenu le titre 
de chevalier et desiraient en etre decores, vinrent combattre 

(1^ V. Chron, de Lorraine, dans Calmet, ibid., col. xxij et xxiij. 

(2) V. Hist, de Toul, p. 550. Au bas de cette lettre on lit : 
a Bacript i Sens, le xxiiii de septembre 1455 »; mais au lieu de 
Sens on doit lire Sienne, puisque le due etait alors en Italie. 

(3) V. Tres. des chartes, layette Etais-GSneraux du Buche de 
Barj n° 11. 
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les uns contre les autres, en presence de toute la noblesse de la 
Lorraine et des pays voisins. Les lois du tournois prescrivaient 
au champion desarQonne d'abandonner le cheval qu'il montait 
ou d'en payer le prix a son adversaire. Ceux qui voulaient 
latter a pied ne pouvaient employer que la hache d'armes et 
Tepee. Si Ton etait renverse, on demeurait prisonnier du vain- 
queur ; mais si on etait seuiement oblige de poser a terre une 
main ou un genou, on ne devait que dixecus (1). 

L'annee suivante, les habitants de Nancy jouirent d'un autre 
spectacle nou moins curieux. Ladislas V, roi de Hongrie, envoy a 
des ambassadeurs a Charles VII, pour lui demander en manage 
sa fille Madeleine^ et ces ambassadeurs et leur suite traverserent 
notre pays ; « . . . cinq cens estoient, dit Tauteur de la chro- 
« niqae de Lorraine, archevesques, evesques, princes, comtes, 
cc barons. Beau les faisoit voir. Grantz chariotz avoient; dessus 
ff grantz bastons estoient. Le due Jehan a Nancy les festoya ; 
« par la porte Sainct-Nicolas feirent leur entree ; ils estoient 
(( tons noblement montez ; ils avoient des tambours comme gros 
« chaulderons dessus des chevaulx (des timbales) ; il n'y eut de 
« maison qu'il n'y en eust des losgiez, et tons noblement. 
<r G'estoit par ordonnance du due Jehan; tons les princes en la 
« maison Pelegrin estoient losgiez ; le due Jehan fort les festoya 
« trois jours durant (2). 

C'est a cette epoque que la ville de Nancy commen^a a 
prendre un certain developpement; son enceinte ne fut pas 
agrandie, mais on edifia des habitations sur tons les terrains 
vagues qu'elle renfermait, et Ton eleva, du cote de Test et du 
midi, les faubourg Saint-Nicolas et Saint-Thiebaut, qui ecu- 
vrirent peu a peu une partie de Femplacement occupe par la 



(1) Y. Benoit, Origine de la Maison de Lorraine, p. 424 et 425. 

(2) V. la Chron,, dans Calmet, ibid.^ col. xxij. 



— 101 — 

ville neuve ; on augmenta aussi les fortifications de la cite, et le 
due fit construire la porte Notre-Dame, avec les deux grosses 
tours qui en defendaient I'entree et qui existent encore (1). En 
meme temps, on batit plusicurs maisons de campagne dans le 
vallon de Boudonville, et sur les flancs des charmantes collines 
qui avoisinent Nancy, et on crea des jardins publics, destines a 
Tarn usement des bourgeois. Un de ces jardins, que Ton appelait 
les Bordes ou les Bourdes^ etait situe a peu de distance de la 
porte Notre-Dame ; « les gens de la ville s'y alloient esbattre a 
c tousjeuz; ung dimanche apres disner, Tannee 1453, on y 
c jouyoit ; des gens plus de cent on y eust trouve, la fouldre y 
c cheat; il y en eut des tuez, d'aultres qui avoient le col tordu, 
« d*aultres le visaige tout greffinie ; a d'aultres le braquemar 
« (poignard) fendu estoit, et la guenne (gaine) n'avoit point de 
« mal ; d'aultres tous les pieds bruslez et non pas les souliers. 
« Ung armurier qui eut Tempraincte du Diable an dos, si 
c horrible a le veoir que chascun se signoit ; c'estoit Texemple 
« de non plus la mort Dieu jurer (2). » 

Le plaisir que le due eprouvait en augmentant la prosperity 
de ses etats, et le bonheur de ses sujets, ne Terapecha pas de 
ceder aux conseils de son ambition et de quitter la Lorraine. 
Malgre les revers que Rene avait eprouves en Italic, Jean se 
flattait de rencontrer des circonstances favorables qui lui per- 
mettraient de conquerir le royaume de Naples. Une occasion de 
ce genre s'offrit en 1458, et le due la saisit avidemment. Les 
habitants de Genes venaient de se donner an roi de France, et 
Charles VII, probableraent sur la demande de Jean II, lui confia 
le gonvemement de cette ville. importante. Alphonse, roi de 
Naples et d^Aragon, ne vit pas sans depit le monarque francais 

(1) V. au Tresor des chartes, le compte du receveur- general de 
Lorraine pour 1463-1464. 

(2) V, Chron, de Lorraine^ ibid,, coL xxj et xxij. 

T, m. 7 
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prendre pied au dela des Alpes, et, craignant que rinfiaence de 
Charles a*affaiblit et ne detruisit meme la sienne , il resolut de 
s'emparer de G^nes et la fit assieger. Lc due de Lorraine 
defendit la place avec habilete, et il avait obtenn des succes, 
lorsque le roi de Naples mournt le 28 juin MibS. Son armee se 
retira sar le champ, et Genes se trouva libre. La mort 
d'Alphonse devait avoir d*aatres resultats ; il ne laissait qu'on 
fils naturel, nomme Ferdinand, et Rene n'Anjoa, sUmaginant 
que ce prince ne pourrait se maintenir sur le ti one, fit revivre 
ses anciennes pretentions et demanda au pape Pie 11 Finves- 
titure du royaume de Naples. Mais le moment etait mal choisi 
pour adresser au souverain-pontife une pareille requete ; Fltalie 
etait menacee par les Tnrcs, et, loin de vouloir contribuer k 
allumer dans ce pays une guerre nouvelle, le pape, qui tentait 
de reunir toutes les forces de la peninsule pour les dinger 
contre Tennemi commun, refusa de donner Tinvestiture a Rene 
d'Anjou et reconnut Ferdinand. 11 ne negligea rien toutefois 
pour calmer le ressentiment que le premier eprouvait de cette 
decision ; il lui en fit connaitre les motifs en detail et le supplia 
de ne pas commencer une lutte qui pouvait etre funeste k la 
chretiente. Rene d*Anjou ferma Toreille a ces sages obser- 
vations ; il avait defere la conduite du pape au futur concile, et 
il pressait Tarmement d'une flotte destinee k transporter ses 
troupes sur les cotes d'ltalie. 11 est peu probable cependant que, 
deja avance en ^e et montrant de jour en jour plus de gout 
pour la tranquillite, il ait eu Tidee d'aller encore une fois 
s'exposer aux hasards des combats, et d*echanger contre la vie 
aventureuse d'un pretendant Texistence somptueuse qu'il menait 
dans ses palais de Provence ou d^Anjou ; et on peut, on doit 
meme supposer que Tambitieux due de Lorraine suggera k son 
pere le projet de renverser Ferdinand, et de venger sur le fils 
d'Alphonse les defaites que ce dernier avait fait iprouver aux 
Angevins. Jean II trouvait de nombreux auxiliaires ; les Napo- 
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litams, qui passent pour etre assez inconstants, s'etaient bien 
vite lasses de ta domination des Aragonais, et les partisans que 
la maison d'Anjou avait conserves fomentaient le meconten- 
tement et preparaient en secret une revolution. Le prince de 
Tarente, Antoine Caldora, fils du connetable de Rene^ Antoine 
Centiglia marquis de Cotrone, et beaucoup d'autres seigneurs 
n*attendaient qu'un signal pour se soulever et proclamer la 
decheance de Ferdinand. D'un autre cote, Alphonse avait 
inquiete la plupart des republiques italiennes, si jalouses de 
leur independance. Les Venitiens montraient le plus grand zele 
pour la maison d^Anjou, qui ne semblait pas appelee a heriter 
de la puissance des Aragonais, et le doge Pascal Malipiero ne 
negligeait ricn pour servir la cause de Rene et de son fils. Jean 
de Chambes, que Charles VII avait envoye a Venise , peut-eti e 
dans le but de favoriser Tentreprise de son beau-frere, ecrivait, 
dans un de ses rapports et en pa,rlant du doge ; «.... Et aussi 
c me a mande que Naples et tout le pays estoient en murmur 
« et pres de se mectre en armes pour la venue de monseigneur 
« de Calabre ; et prisa fort le sens et valliance deldit mon- 
« seigneur de Calabre ». Le prince Tarente avait aussi depeche 
des emissaires k Venise pour hater T expedition de Jean II (1) ; 
mais c'etait de Genes que cette expedition devait faire voile, et 
Ton armait plusieurs galeres et vaisseaux de transport, lorsque 
le doge Pierre Fregoze se mit a la tete d'une insurrection, qui 
avait pour but de chasser les Fran^ais. Une lutte sanglante 
s'engagea entre ceux-ci et les Genois, qui furent vaincus ; le due 
de Lorraine remit alors le gouvernement a Louis de Vallier et 
s^embarqua le A octobre 1459. L'escadre genoise venait d'etre 
ralliee par douze galeres proveuQales condnites par le comte de 



(1) V. Relation de Jean de Chambes , envoye du rot Charles VII 
auprh de la Seigneurerie de Venise, dans la Bibliotheque de 
recole des chartes, !'• gerie, t. Ill, p. 184, 185 et 189. 
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Vaud6mont, et le due, ayant confie le commandement de toute la 
flotte au napolitain Jean Cossa, on cingla vers les cotes de 
Naples. L'argent ne manquait pas au pretendant ; car il s*etait 
fait donner par les Genois soixante mille ducats, que Ton avait 
tires du tresor de la republique (1) ; Rene parlait aussi d'envoyer 
prochainement une somme considerable, et faisait meme esperer 
que le roi de France se deciderait a accorder quelques subsides. 
Jean comptait debarquer sur les domaines d'Antoine Centiglia ; 
mais il apprit que ce seigneur venait d'etre arrete par ordre de 
Ferdinand. Use presenta successivement devant plusieurs ports, 
qui lui semblerent trop bien gardes pour que Ton put tenter une 
descente avec des chances de succes. II etait dans une grande 
perplexite, lorsque le due de Sessa, qui avait epouse Eleonore 
soeur du roi, et s'etait brouille avec celui-ci, vint ofifrir ses 
services au due de Lorraine et promit de faciliter son debar- 
quement. Jean II prit terre a Castellamare et se rendit a Sessa, 
pendant qu*un de ses partisans soumettait Timportante place de 
Calvi. Gette nouvelle ne fut pas plustot repandue, que beau- 
coup de seigneurs se declarerent pour le parti angevin ; parmi 
eux se trouvaient Antoine Galdora et certains gentilshommes 
des Abruzzes, qui prierent le due de transporter le theatre de 
la guerre dans cette province, dont il s'einparerait faeilement. 
Jean suivit leur conseil, prit Aquila et quantite d'autres villes, 
et, renforce par les secours que lui amena le due de Sora, il 
entra dans la Pouille, dont Tacces lui fut ouvert par le comte 
de Gampo-Basso ; les villes de Foggia , Lueera, Manfredonia et 
plusieurs autres lui livrerent leurs portes, et le prince de 
Tarente, qui avait attendu ce moment pour jeter le masque, 
chassa les soldats que Ferdinand avait charges de garder les 
forteresses de la Basilieate. 

(1) Les traites que les Genois couclurent avec Jean II et 
Charles VII se trouvent aux archives de TEmpire et dans la col- 
lection Dupuy, volume CLVl. 
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La cause da fils d'Alphonse semblait iiTevocablement perdue ; 
abandonne par la plupart de ses sujets, il venait d'etre force de 
lever le siege de Calvi et de cherchor un refuge derriere les rem- 
parts de Naples. Dans cette extremite, il eut recours aux princes 
et aox republiques d*Italie. Le pape lui etait demeure fidele et 
Tappuyait de tout son pouvoir • on fit entendre aux autres que, 
si on permettait aux Fran^ais de s'etablir definitivement dans la 
peninsule, ils ne tarderaient pas a en devenir les maitres. Cette 
apprehension suffit pour engager Tltalie superieure a soutenir 
Ferdinand ; le due de Milan lui envoya des secours ; les Floren- 
tins et les Venitiens, qui avaient promis de payer annuellement 
quatre-vingt mille ducats a Jean II, jusqu'a ce qu'il eut acheve 
la conqu^te du royaume de Naples, cesserent de lui faire parve- 
nir ce subside. Le due ne se laissa pas decourager par la defec- 
tion presque generale de ses allies. Outre les contingents des 
seigneurs qui s'etaient declares pour lui, il avait a sa suite 
beaucoup de gentilshommes lorrains, angevins et proven^aux, 
sur la valeur etlafidelitedesquels ilcomptait principalement(l). 
Uenthousiasme de ses soldats etait extraordinaire, et ils faisaient 
porter devant eux une banniere sur laquelle on avait trace les 
mots : Fuit homo missus a DeOy cui nomen erat Joannes, Le due 
de Lorraine ne voulant pas donner a cet enthousiasme le temps de 
se refroidir, marcha vers la capitale, au mois de juillet 1460. 
Ferdinand, qui avait re^u des renforts, alia au devant de son 
competiteur, et • les deux armees se rencontrerent sur les bords 
du Samo, pres de la ville de Sora. Le combat s'engagea le 7 
juillet, et le roi ne tarda pas a prendre la fuite ; le nombre des 



(1) Nous ne connaissons pas les noms des nobles lorrains qui 
accompagnerent le due dans le royaume de Naples. Dom Galmet 
n*eii mentionne que deux : Simonin de Greue, seigneur en partie 
de Mars la-Tour (V. Notice, t. II, col. 755), et Gerard d*Harau- 
eourtt senechal de Lorraine (Y.Eist., t.II, col. 858). 
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morts ne fat pas grand ; neanmoins, le parti aragonais £tait 
tellement decourage, que si les vainquears, au lieu de s^arr^ter 
sur le champ de bataille pour recueillir le butin, eussent pour- 
suivi leur succes, ils auraient pu entrer dans la Tille de Naples 
en meme temps que les fujards. Ferdinand qui ne manquait pas 
d'activite, prit aussitot les mesures necessaires pour reparer sa 
defaite. Son competiteur, n'osant attaquer Naples immediate- 
ment, se retira dans la yille de Bajes et perdit des moments 
precieux en entamant aupres du pape des negociations qui 
n'eurent et ne pouvaient avoir aucun succes. Bientot, la deser- 
tion se mit dans son armee^ et, craignant de rester dans le voi- 
sinage de son adversaire, Jean se dirigea vers la Pouille, ou il 
esperait reunir de nouvelles troupes. Sur ces entrefaites, le sou- 
verain-pontife avait engage le prince d*Albanie, Georges Gas- 
triot, plus connu sous le nom de Scanderberg, a accepter le com- 
mandement de Tarmee napolitaine. Le due de Lorraine, qui 
n'etait pas de taille a se mesurer avec un pareil adversaire, s'en- 
ferma dans la ville de Troja, et permit a Scanderbeg d*enlever 
facilement toutes les places de la Pouille et de met1a*e le siege 
devant le dernier refuge de Jean 11. Gelui-ci opposa une i-esis- 
tance desesperee et sortit un jour de grand matin avec tons ses 
soldats, dans Fesperance de surprendre les assiegeants ; mais 
ils se tenaient sur leurs gardes ; les Angevins furent complete- 
ment vaincus, et le due ne se sauva qu'avec beaucoup de diffi- 
cultes (1). 

Apres avoir sejoume en Provence, aupres de son pore, il 
revint en Lorraine dans le courant de Tannee 1&61. Le 15 aout» 
il assista au sacre de Louis XI et Taccompagna ensuite a Paris, 
dans le but de demander quelques secours pour tenter une 



(I) On avait, en 1460, impose un aide sur le Barrois pour fournir 
aux frais de cette guerre; Y. Tree, des ch., layette Etats^Ginirauos 
du duchi de Bar^ n^ 11. 
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seconde fois laconqaete de Naples. II n'etait pas encore de 
retour dans ses etats, lorsque cinquante cavaliers de la garnison 
fran^aise de Vaucoulears vinrent k Nancy pour se mesurer avec 
des chevaliers lorrains;il j eat, it cette accasion, un grand 
toumois < ou estoient Dames et Damoiselles » ; Jean VII comte 
de Salm, le sire de Crehange, Jean de Savigny et trois autres 
gentilshommes jontirent contre six cavaliers fran^ais et rempor- 
terent la victoire, si toutefois Ton pent se fier a la chronique de 
Lorraine (1). 

Pendant ce temps, le due faisait, « grandes prieres pour que 
c li fust en accord tel secours questoit convenable aux fins 
« d'aller k la reprinse de ses royaulmes de Naples ; mais ne fut 
« du seigneur Roy aultre response que : < Aviserai » ; dont fut grand 
c despit an susdict Due (2) ». Jean II, voyant qu*il n*obtiendrait 
rien de Louis XI, regagna la Lorraine et se mit a recueillir Tar- 
gent qui lui etait indispensable pour commencer une nouvelle 
campagne. Les £tats-Generaux voterent an aide extraordinaire 
de cent mille livres ; le due emprunta a plusieurs particuliers 
une somme de quarante mille livres ; Guillaume Fill4tre, ancien 
ev&que de Toul, lui pr^ta trois cents florins, le chapitre de la 
cathedrale trois cents, et le chapitre de Saint-Die cinq cents. 
Aprfcs avoir confie i son fils Nicolas, marquis de Pont-a-Mous- 
son, la lieutenance-generale du duche, et avoir designe, pour 
assister lejeune prince de leurs conseils, le marechal Jean de 
Fenetrange, le s6nechal Gerard d'Haraucourt, Jacques d*Harau- 
court bailli de Nancy, Warry de Fleville bailli d^Allemagne, 
Philippe de Lenoncourt et Philbert de Stainville, Jean s*ache- 
mina vers la Provence et confera sur la conduite de Fentreprise 
avec Rene d'Anjou, qui tenait tout pr6ts pour cette expedition 

(1) V. le texte de la Chronique , dans Galmet, Hist,, t. Ill, 
Preuves, col. xxiv et xxv. 

(S) V* Boarnon, Coupures^ r^gne de Jean II, dans le Recueil 
Cite. 
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trois cents hommes d'armes, bon nombre d*archers et une 
somme de cent mille livres. Malgre les recents demeles quails 
avaient eus avec la France, les Genois consentirent, moyennant 
une somme considerable, a fournir les galeres et les vaisseaux 
necessaires au transport des troupes (l).Ferri de Vaudemont 
s'etait, de son cote, rendu a Venise et avait engage la republique 
a secourir le due de Lorraine. Le due de Gaete, le comte de 
Campo-Basso, Jacques Galeotto, et d'autres seigneurs napoli- 
tains devoues a la maison d*Anjou se preparaient a favoriser 
rinvasion du fils de Rene. Cette invasion eut lieu en 1&62, mais 
elle ne fut pas couronnee par le succes. Des villes prises et 
reprises, des combats sanglants et ne decidant rien, des mal- 
heurs detoute espece : tel est le resume d'une guerre qui se 
prolongea jusqu'en 1463. Enfin, plusieurs seigneurs, gagnes par 
les promesses de Ferdinand, abandonnerent le prince lorrain, 
qui fut oblige de quitter encore une fois Tltalie et de retourner 
en Provence, et de la dans son duche, ou il arrivavers le com- 
mencement de ranneel464 (2). Tant de mecomptes et de revers 
ne Favaient pas decourage, et il s'occupa presque immediatement 
des preparatifs d'une troisieme expedition. II leva un aide surla 
noblesse du mai quisat de Pont-a-Mousson, qui lui appartenait 
depuis longtemps en vertu d'une cession faite par Rene (3). Les 
ofQciers de finance voulurent aussi imposer une contribution 
sur les sujets des gentilshommes lorrains ; mais les ^tats-Gene- 
raux, assembles bientot apres, s'opposerent a une pareille usur- 
pation, et, sur leur demande, Jean declara lui-m^me que les 

(1) V. Benoit Picard, Orig, de la Maison de Lorr,^ p. 427 et428. 

(2) Sur les expeditions de Jean, V. Hist, de Rene d'Anjou^ par 
M. de Villeneuve-Trans, t. II, p. 119-142 et 145-150 ; M. de 
Quatrebarbes, (Euvres du roi Rene^ p. xcic-cij. Plusieurs histo- 
rians ne parlent que d'une seule expedition, qui se serait pro- 
longee de 1459 d Tannee 1462. 

(3) V. Tresor des chartes , layette Etats-Generatuc, Additions^ 
no 2. 
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pretentions de ses officiers n'etaient pas fondees, et « que luy 
c ne pouvoit cotiser aulcun subjet que du consentement des 
« Estats » (1). Ceux-ci satisfaits d' avoir obtenula confirmation 
de leurs privileges, on pour mieux dire la reconnaissance de 
leurs droits, s'empresserent de voter un aide, dont on ne con- 
nait pas Timportance (2). 

Apres de mures reflexions, le due resolut de ne pas tenter 
une nouvelle invasion, qui pouvait avoir une issue plus funeste 
encore que les deux premieres, et d'enlever, s'il le pouvait, son 
competiteur, pour le forcer ensuite a abdiquer. Ce projet 
presque desespere a ete revoque en doute par beaucoup d'ecri- 
vains ; mais, sans parler d'un chroniqueur nomme Ricodi, qui 
composa, sous le titre de Faicts et Gestes des Boys et Princes^ 
un livre aujourd'hui perdu, Tentreprise de Jean II est racontee, 
a pen pres dans les memes termes, par trois Lorrains : Bournon, 
Bar et Thierriat, et Thumeur aventureuse de Jean II rend 
assez vraisemblable le dessein qu'on lui attribue. Yoici le recit 
de Thierriat, qui est le plus complet : <r Le Due, ne pouvant 
c mettre en son cueur borne au desir qu'avoit de regner a 
« Naples, et ne voyant moyen d'enchasser Ferdinand, fit projet 
ff d'encourir tout hazard a telle fin de saisir la personne dudict 
< Ferdinand, et dit-on qu'il fit route luy quinziesme, en tel 
« desguisement qu*on le crut et ses compaignons moines de la 
« petite observance (3). Fut iceluy presente a Ferdinand, sous 
« le pretexte qu'estoit porteur de paroles de paix, et peu ne 
« faillit audict Ferdinand qu'il ne fust prins et enleve. Mais 
« M. de Lorraine fut en soup^on d'estre cognu par certain 
c Centiglia, dont avoit eu cognoissance k Naples, et se trouva 
« tout pres du Roy, lorsqu'il luy fut presente. Pourquoy M. de 

(1) Y* Mory d*Elvange, Fragments historiques sur les Etats^ 
Giniraim en Lorraine^ p. 17 et 18. 

(2) Y. idem, Flats, Droits ^ Usages en Lorraine^ p. 29. 
(S) Mineurs ObservantiuB. 
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< Lorraine ne crut debvoir attendre en plus ; ains se servit de 

< bons chevaulx qae les siens luy tenoient et le mirent en lieu 
« seur ; et ce faict qu*ai peine a croire, comme estant par trop 
« hazardeux, ai tenu de mon pere grand (1). » 

Ricodi ajoate qae Louis XI, ajant su qnelque chose de 
Taffaire, avait envoye un counier a Ferdinand poar le prevenir 
du peril dont il etait menace. Le courrier, qui parut suspect, 
avait ete arrete dans la petite ville d*Orgon, en Provence, par 
ordre de Rene d'Anjou, et Ton avait pris comnaissance de ses 
depeches (2). Cette decouverte acheva d^indisposer le due de 
Lorraine contre le roi de France ; le refus que le monarque avait 
fait de lui fournir de Fargent pour sa secondc invasion Tavait 
grandement mecontente ; et, pendant cette expedition, les par- 
tisans de Jean II avaient saisi une lettre de Louis XI, dans 
laquelle il promettait au roi de Naples de ne donner aucune 
assistance a son coinpetiteur (3). Tous ces griefs reunis en- 
gagerent le due a s*associer a la ligue du bien public. On 
assure m^me que, des Tannee 11162, et presque aussitot apres le 
refus qu'il avait essuye, Jean avait prete Toreille aux propo- 
sitions des seigneurs qui se preparaient a attaquer le roi ; au 
reste, il dissimula sa participation a Tentreprise avec d^autant 
plus de soin, que Rene vivait en parfaite intelligence avec 
Louis XI, et que celui-ci venait meme de prater une somme de 
vingt-deux mille ecus a la reine d'Angleterre, Marguerite 
d*Anjou. Mais qunnd les princes eureut declare la guerre au roi 
et se disposerent a le combattre, Jean se li4ta d'accourir dans le 
camp de Charles comte de Charolois, fils de Phiiippe-le*Bon 
due de Bourgogne. Commynes, qui etait dans Tarmee de la 



(1) v. MSmoires, regne de Jean II, dans le Recaeil cite ; V. 
aasfli les fragments des Coupures de Boarnon, ifoid. 

(2) V, Chevrier, ibid., p. 67-77. 

(3) V. Calmet, Sist., t. II, col. 865. 
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ligue, dit que le dac de Lorraine n'avait amene qa*un faible 
contingent ; toutefois, il ajoute ; < Pour ce petit de gens que 
« avoit ledict Due, je ne veix jamais si belle compaignie, ne 
« qui semblassent mieux hommes exercitez au faict de la 
c guerre. II povoit bien avoir quelques six vingtz hommes 
c d'armes bardez, tous Italiens ou aultres nourris en ces 
« guerres d*Italie ; entre lesquelz estoient Jacques Galiot, le 
c comte de Campo-Basso, le seigneur de Baudi'icourt..,. et 
< aultres ; et estoient ses hommes d'armes fort adroictz, et, 
c pour dire veiite, presque la fleur de nostre ost, au moins tant 
« pour tant. II avait quatre cens cranequiniers, que luy avoit 
€ prestez le Comte Palatin, gens fort bien montez, et qui 
c sembloient bien gens de guerre ; et avoit cinq cens Suisses k 
€ pied, qui furent les premiers que on veit en ce royaulme, et 
« ont este ceulx qui ont donne le bruict a ceulx qui sont venuz 
c depuis ; car ilz se gouvernerent tres-vaillamment en tous les 

« lieux ou ilz se trouverent Pour le Due de Galabre, il 

« sembloit aussy bien prince et grant chief de guene comme 

« nul aultre que veisse en la compaignie A tous alarmes 

c c*estoit le premier homme arme de toutes pieces, et son 
c cheval tousjours barde. II portoit un habillement que ces 
c eonducteurs portent en Italic,.... et tiroit toujours droict aux 
c barrieres de nostre ost, pour garder les gens de saitlir ; et y 
c avoit d'obeyssance autant que Monseigneur de Charolois, et 
c luy obeyssoit tout Tost de meilleur cueur ; et a la verite il 
c estoit digne d*estre honnore (1). » 

Des le commencement de la guerre, Louis XI essaya de desu- 
nir les confederes, pensant qu*il en aurait ainsi plus facitement 
raison. Par ses ordres, Bertrand de Beauveau, sire de Precigny, 
Tint trouver le due de Lorraine et lui fit les plus belles promesses 
poor le detacher de la ligue. Le vieux Rene d*Anjou agit dans le 

(1) v. Mimaires, liv. I, ch. 6 et 11. 
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meme sens et icrivit a son fils, de rAunaj-Ies-Saumur, le 
10 aout 1464, la lettre suivante : 
« Mon filZy Monseigneur le Roy m'a presentement escript par 

< Gaspar Cosse, et aussi envoie le double d*unes lettres que lui 
« avez escriptes, lequel par ses lettres me fait s^avoir qu*il 
c envoie devers vous le seigneur de Precigny, et que de ma 
c part je voulsisse aussi envoier devers vous aucuns des miens 
« qui me fust feable. Mon filz, vous s^avez ce que je vous ai 
« faict s^avoir, par Tevesque de Verdun, de la voulente du Roy 
« et de la mienne aussi ; tousjours m*avez este obeissant jusques 
« a present; encore, si vous estes saige, ne commencerez vous 

< pas a ceste heure a estre autrement, et je vous le conseille 

< pour vostre bien et honneur; et sur ce veuillez croire, et 
« aussi faire et accomplir ce que vous dira, de par mondict 
« Seigneur le Roy et moy, ledict Gaspar, que j'envoie devers 
« vous pour ceste cause ; autrement, je ne pourroye estre con- 
« tent de vous. Nostre Seigneur soit garde de vous. Vostre pere, 
€ REN^ (1). » 

Les protestations et les promesses de Louis XI ne produisirent 
pas un grand effet sur Fesprit de Jean II; il repondit que le roi 
Tavait deja trompe, et qu'on ne pouvait avoir nulle confiance 
dans ses serments. Gependant la lettre de Rene fit faire de 
serieuses reflexions au due de Lorraine ; il ne tarda pas a com- 
prendre que les confederes n'avaient mis la France en feu que 
pour obtenir ce qui etait a leur bienseance; « Je pensois, 
c disait-il, cette assemblee estre pour le bien public; mais je 

< commence a veoir que c'est pour le bien particulier ». 

Louis et les confederes conclurent, en octobre 1465, la con- 
vention de Saint-Maur-des-Fosses, et Jean y figura au troisieme 
rang, entre Francois II, due de Bretagne, et Charles de Bour- 



(1) y. M. de Quatrebarbes, ibid., p. civ. 
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gogne comte de Charolois (1). La convention ne renfermait, aa 
reste, ancune clause relative aux interets da due de Lorraine ; 
mais il se rendit aussitot a Paris et s'aboucha avec le monarque, 
qui donna des lettres par lesquelles il declarait renoncer aux 
droits de suzerainete que les rois de France avaient acquis sur 
les villes ou bourgs de Neufchateau, Chatenoy, Montfort, 
Frouard, Passavant, et sur la moitie de la ville, terre et seigneu- 
rie de Grand ; et ce, dit Louis, « pour consideration de ce que 
« nostre Cousin de Galabre s'est curieusement employe a la 
€ pacitication des differens qui ont est^ entre Nous et aulcuns 
« des Seigneurs de nostre sang, et pour la proximite de lignaige 
« dont il nous attient, et aultres causes et considerations a ce 
«c nous raouvans » (2). La cession que le roi faisait a Jean II 
n'avait pas au premier coup-d'oeil une grande importance ; nean- 
moins, elle ofFrait un avantage tres-reel, parce qu'elle achevait 
de rompre le^aible lien qui rattachait encore la Lorraine au 
royaume de France. Louis XI, a qui les promesses ne coiitaient 
rien, prit Tengagement d*accorder au due deux cent mille ecus 
d'or, cinq cents lances et huit mille archers, pour Taider a faire 
la conqucte de Naples, et de plus, en y joignant Tobligation de 
servir la France, il donnait a Jean une pension de vingt-quatre 
mille livres, et le gouvernement des chateau et ch^tellenie de 
Vaacouleurs, avec les produits et revenus de la chatellenie, 
toutefois a charge de supporter les depenses qu'elle occasion- 
nait (3). L'auteur de la Chronique de Lorraine [k) ajoute que 
Louis ceda encore au due Gondrecourt et Liffol-le-Grand ; mais 
il doit y avoir ici quelque erreur ; car ces licux appartenaient 
au Rarrois, et lors meme que Rene, qui s*etait reserve le duche 

(1) v. ce traite, dans Galmet, Hist.^ t. Ill, Preuves, col. ccxxv- 
eczxxj. 

(2) V. le texte de ces lettres, ibid., col. ccxxxj et ccxxxij. 

(3) v. M. de Quatrebarbes, ibid., p. cv. 

(4) Dans Calmet, ibid., col. xxvij. 
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de Bar, anrait anterieurement engag^ Gondreconrt et Liffol, on 
ne voit pas trop comment le roi aurait pa les abandonner au due 
de Lorraine. 

La generosite apparente de Louis XI changea completement 
les dispositions de Jean II, et la mefiance que ce prince avait 
montree jusqu alors fit place a une confiance presque absolue. 
Lorsque Charles, frere du roi et due de Berry se dirigea vers la 
Normandie pour prendre possession de cette province, qui lui 
avait ete attribuee comme apanage, Jean Taccompagna, sans 
doute par ordre du roi, et dejoua une tentative faite par le due 
de Bretagne pour enlever le prince Charles. Quelque temps 
apres, Louis, qui venait d'oter la Normandie a son frere, lui 
permit de se retirer en Bretagne. II ne tarda pas a s'en repentir, 
et, le 8 aout 1466, il chargea le due de Lorraine de la mission 
epineuse de se rendre dans ce pays <r pour traiter, disait-il, et 
flc accorder les differens d*entre Nous et nostre beau frere 
« Charles », Jean etait autorise a « faire venir entre ses mains 
<r le due de Berry, k lui promettre de le tenir en seuret6, et a 
« luy accorder la somme de deniers qu'il verroit estre affaire 
« pour sa provision de vivre » ; et le roi ajoutait : < Les choses 
« qu'il promettra et accordera k nostre diet beau frere, pour et 
a au nom de Nous, et apres par Nous verifieez, Nous consentons 
<r qu*il les puisse entretenir de poinct en poinct, selon la charge 
« que luy avons sur ce baillee » (1). 

Quelques mois auparavant, le roi avait consenti a donner en 
manage Anne sa fille ainee au marquis de Pont-a-Mousson, fils 
de Jean II (2) ; les articles du contrat furent debattus et regies 
par Bertrand de Beauvau, pour le due, et par Teveque de Mar- 
seille, au nom du monarque. Celui-ci devait remettre k sa fille 

(1) Cette piece est imprimee dans Calmet, ibid., col. ddxvj et 
dclxvij. 

(2) Le P. Anselme croit qu'il fut question de ce manage des le 
mois de novembre 1461* 
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nne dot de quatre cent quatre-vingt-sept mille cioq cents livres 
toarnois. Cent trente-sept mille cinq cents livres avaient ete 
versees entre les mains da due de Lorraine, et, pour surete 
do reliquat s'elevant a trois cent cinquante mille livres, le roi 
c bailloit an marquis de Pont-a-Mousson les terres et seigneu- 
« ries de Chaumont-en-^Bassigny, Nogent, Montigny, Coiffy, 
« Voisy (1), Sainte-Menehoul, Saint-Dizier, Vaucouleur et Mon- 
tr tecler, avec leurs appartenances et dependances. . . reserve la 
« taille ordonnee pour le paiement des gens d'armes »; il enga- 
geait anssi le comte de Pezenas et autorisnit le marquis, ou 
plntot son pere, a prelever une somme de vingt mille livres sur 
c le droict que le Roy prenoit sur le Rhosne, ensemble et avec 
it le Roy de Sicile, a cause de la comte de Provence ». Les reve- 
nus des villes haillees et du comte de Pezenas s'elevaient a 
vingt mille livres environ ; cette somme et celle que Ton tirait 
flu peage du Rhone representaient les interets des trois cent 
cinquante mille livres dont Louis restait debiteur ; ce prince et 
ses successeurs pouvaient retirer les gages en soldant latotalite 
de la dot, a moins que la princesse ne mourut sans enfants ; 
dans ce cas les gages devaient etre restitues purement et sim- 
plement au roi ou i ses heritiers. Le traite fut signe le 
1'' aout l/iCS (2) ; mais, comme Anne et Nicolas etaient encore 
tres-jeunes, la conclusion du mariage fut ajournee, et Louis, qui 
ne cedait pas sans regrets, meme momentanement, une portion 
importante de la Champagne, avait eu bien soin de se reserver 
le droit de placer, en cas de guerre, des garnisons dans toutes 
les villes engagees, ce qui lui fournissait un moyen aussi sur 
que facile d'y rester toujours le maitre. Jean, que cette reserve 
inquietait a bon droits fit des representations, et, le 12 Janvier 
1/|67, le monarque expedia des lettres dans lesquelles il declarait 
que les villes dont il s*agit sei*aient restituees aussit6t apres la 

(1) VaBsy. 

(2) II est imprimi dam Calmet, Hist.j coL dclxix-dclzzij. 
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fin de la guerre qui en aurait cause roccupation, et que d*ail- 
leurs le prince Nicolas aurait sans cesse la libre jouissance de 
leurs revenus (1). 

Ce fut peut-etre pour calmer le mecontentement du due de 
Lorraine que Louis lui permit d'acquerir laville d*^pinal. On avu 
plus haut que les bourgeois s'etaient donnes au roi Cbarles VII, 
qui avait consenti a devenir leur seigneur. Spinal demeura 
annexe au royaume de France pendant plus de vingt ans ; mais 
le roi y exer^ait une espece de protectorat plutot qu*une souve- 
rainet6 reelle, et les habitants possedaient des privileges tres- 
^tendus. lis etaient « francz de toutes servitudes, de main- 
« morte, poursuite, forfuyance, formariage et autres sem- 
« blables » ; ils pouvaient « trafiquer, vendre et distribuer 
« toutes sortes de marchandises, sans estre subjectz a aucun 
« droit de bans » (2). Un titre depose au Tresor des chartes 
rappelle tons les droits dont ils jouissaient ; on lit dans cette 
piece : « Le maire tient sy francheraent la mairie qu'il puet 
« acquicter et delaissier toutes les amendes de six sols en 
« avault, que le Seigneur ne ly puet en riens demander... 
« Monseigneur tient ses yawes (eaux), sesforestz, ses crov/eez,... 
« pour ce qu'il est seigneur et franc vouel, fors que tant 
« quilqu'il soit bourgeois il puet aller pescher en Tyawe, a 
« treuble, espare, a la verge, maix qu'il n'en soit vendere ; si 
€ en donra ou mangera sans forfaire. » Chacun a la faculte, 
quand il convient a la communaute « de retenir la paxon, de 
« mettre au boix jusqu'a huit pores, dont il prend le meillenr, 
«f et le Seigneur I'autre apres. Et quilqu'il soit bourgeois de la 
« ville et du ban il puet aller a boix et prendre, pour son chief 
«f couvrir, le foug et le chasne pour ung denier qu'il paye au 
« forestier, et y puet prendre son cher et sa charrue. Apres, la 



(1) V. ces lettres, ibid., col. dclxvij e* dclxviij. 

(2) V. Coutur 
tit. XI, art. 19. 



(2) V. Coutumes gSnirales du bailliage dPEpinal, titre I, art. 3, 
it. XI, 
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a ville et le ban sont si francz que nulz ne doit metire la main a 
c bourgeois, se pour son meffaict n'estoit. Et quilqu'il soit 
a bourgeois de la ville et du ban, s'il n*est clameur, puet 
« chargier son cher de plain midj et s*en puet aller qu'on ne le 
<i doit arester. Ains le doit la ville conduire (par) la banlieue a 
< son pouvoir. Et apr^s, quilqu*il faict bourgeoisie en la ville 
a oil en ban, aussy tost comme il ait sa femme et mesgine, et 
« git une nuit au lieu, il est bourgeois, et \j doit le Seigneur 
<i et la ville, se on ly faisoit nulz tort, aussy bien reclamer et 
« t^nir a droict que celuy que tousjours y aura demeure. Et 
« apres, quilqu*il soit bourgeois de la ville et du ban ne doit 
« plaidoyer fors que devant son maire et la justice de la 
« ville (1). Ji En un mot, les habitants d*^pinal setrouvaient 
places dans une position qui avait une certaine analogic avec 
celle des Citains de Metz, de Toul et de Verdun ; et les rois de 
France^ pour qui cette posssession lointaine etait plutot nn 
embarras qu'un avantage, n'y entretenaient pas de garnison et 
laissaient les bourgeois se gouverner et se defendre eux-memes. 
L'isolement d'^pinal fit concevoir k une troupe de rentiers le 
projet de s'en emparer par surprise. C'est en 1462 ou au com- 
mencement de 1463 qu'eut lieu cet evenement, qui a laisse peu 
de traces dans I'histoire de notre pays. Les aventuriers esca- 
laderent les murailles pendant la nuit, et la plupart des 
habitants, eveilles en sursaut, cherchaient avec anxiete les 
moyens de fuir, lorsque plusieurs d'entre eux parvinrent a se 
reunir et combattirent si valeureusement que les bandits furent 
bientot forces de chercher eux-memes leur salut dans une 
prompte retraite. On attribua le salut de la ville a la puissante 
intercession de son patron, et, pour conserver la memoire de 
ce bienfait, on introduisit dans Toffice de saint Goeric un repons, 
que Ton chantait encore, au siecle dernier, chaque fois que Ton 

(1) V. Tree, des ch., layette Espinalj II, n^ 25, piece 8. 
T. m. 8 
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exposait la ch&sse du saint dans les grandes solennites et les 
calamites publiques (1). 

Louis XI conserva la ville d'^pinal jusqa*en lili65, epoque 
a laquelle Thiebaut de Neufch^tel, marechal de Bourgogne, 
demanda au monarque de lui faire cession de tons ses droits. 
Le marechal descendait d'un autre Thiebaut de Neufch&tel qui 
avait epouse Alix, seconde fiUe de Henri Y comte de Yaudemont, 
et qui avait obtenu, au moyen de ce mariage, la propriete de 
Chatel-sur-Moselle, de Bainyille-aux-Miroirs et deChaligny. La 
famille de Neufchatel etait devenue de la sorte tres-puissante en 
Lorraine, et Thiebaut s^imagina que la possession d'^pinal ne 
pouvait manquer d'augmenter encore sa propre influence et de 
le rendre redoutable au due lui-mSme. Le roi acceda volontiers 
a la priere du marechal et envoya Georges de Saint-Blin, bailli 
de Sens, annoncer aux bourgeois qu'ils avaient cesse de faire 
partie du royaume. Ceox-ci, fort etonnes d'une pareille commu- 
nication, prierent le bailli de retourner vers le roi et de supplier 
ce prince, dans le cas ou il persisterait a les abandonner, de 
leur choisir un autre maitre, attendu qu'ils ne reconnaitraient 
jamais Thiebaut de Neufchatel pour leur souverain. Quelques 
jours apres ils fermerent leurs portes a Hugues vicomte de 
Gisors, qui etait charge d'une mission de Louis XI, et lui signi- 
fiferent que Charles YII leur ayant jure de ne jamais les mettre 
« hors de sa saincte couronne », il ne pouvait appartenir a son 
fils de les en separer. Le roi eut alors recours k la ruse ; il leur 
ecrivit le U juillet 1465, pour leur dire qu'il n*avait jamais eu 
le projet de donner leur ville au marechal, et pour les inviter a 

(1) Voici ce repons, qui faisait partie de I'office de laudes ; 
«. Capto Spinal dolis, non virtute, desperabant strenui cives de 
ft salute ; hostis clam ingrediens moenia transcendit, et Buccensis 
c sedibus hostem lux ostendit. Gives metus iacitat improvisiB 
a mortis ; parat fugam pavidus, prselia vir fortis ; ad fugandas 
a igitur acies prsedonum palam clerus evehit patriae patronum. » 
V. Calmet, Notice, t. I, col. 394. 
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recevoir le vicomte de Gisors en qualite de bailli. lis y consen- 
tirent, et, le 20 septembre suivant, le bailli, les ayant assembles, 
leur declara qu'etant alle la veille a la chasse il avait rencontre 
Thiebaut de Neufcbatel, et que ce seigneur lui avait montre des 
lettres royaux qui lui conferaient la propriete d'Epinal ; il 
terming en engageant les bourgeois a obeir au marechal, qui 
promettait de respecter les privileges de la ville, si elle se sou- 
mettait immediatement, et menacait de venir Tassieger avec 
quatre mille hommes,en cas de refus. Les habitants ne voulurent 
pas ceder ; ils interjeterent appel au Parlement de Paris etarbo- 
rerent les panonceaux de France sur les portes, afin de faire 
comprendre a Thiebaut qu'ils se regardaient toujours coinme 
sujets de Louis. 

Le marechal de Bourgogne ne se laissa pas intimider par cet 
appareil ; il reunit une petite armee, bien munie de « bom- 
« bardes, couleuvrines, serpentines et canons », campa sur la 
hauteur de la Justice et commen^a le siege de la ville. « Grands 
« coups d'artillerie tiroient dedans, lit-on dans la Chronique 
« de Lorraine ; un coup de bombarde fut tire, dont Feglise en 
« debvoit estre gastee. Dieu et Monsieur sainct Goeury (Goeric) 
<K firent miracle ; la pierre grosse comme un chapeau frappa a 
«f la verriere, sans aller plus avant, tomba derriere le grand 
« autel, sans personne blesser. Toutes gens veant ce coup out 
« Dieu loue (1) », et on fit placer dans la fenetre atteinte par le 
projectile un vitrail, qui representait saint Goeric etendant la 
main droite pour arreter le boulet (2). 

Cependant les bourgeois, craignant de succomber, s'empres- 
serent de se conformer a une injonction du roi qui appelait leurs 
magistrats a Montargis. II ecouta leurs plaintes, et, apres les 
avoir delies de leur serment de fidelite envers lui,il les autorisa 

(1) V. letexte, dans Calmet, Hist, t. Ill, Preuves, col. xxix. 

(2) Ce vitrail curieux a malheureusement disparu. 
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it choisir pour seigneur le prince qui leur plairait davantage (1). 
Le due de Lorraine qui etait a Montargis, vint trouver les 
deputes, les engagea sans peine a le reconnaitre pour souverain, 
et le roi ratifia plus tard le choix qu'ils venaient de faire. Quand 
cette nouvelle se repandit en Lorraine, le marechal de Bonr- 
gogne leva le siege d'^pinal, et Nicolas, marquis de Pont-ar- 
Mousson, vint prendre possession de la ville, au nom de son 
pere; il jura sur les ^vangiles que les dues conserveraient toutes 
les franchises de la bourgeoisie, et promit qu*ils ne consenti- 
raient jamais a ceder Spinal a un autre souverain. Le bailli, 
^tienne Baudenot, fit serment, au nom des habitants, de garder 
fidelite aux dues de Lorraine (2), et, le mSme jour (21 juillet 
1/166), Nicolas donna des lettres ou il declarait que, « pardessus 
« les. . . prevost et aultres officiers de justice, il y auroit un 
« bailly (nomme par le prince), lequel, avecles quatre gouver- 
« neurs que les ... habitans out accoustume faire et renou- 
a veller chascun an, audict lieu, auront la cognoissance des 
« causes d*appel et des ressorts illec meues et ventilleez, et en 
« jugeront et determineront selon les coustumes, usages, stile 
« ct observances accoustumeez audict lieu ; sans qu'ils soient 
« tenus de ressortir devant aulcuns autres juges, seigneurs, ne 
« baillys dudict duche de Lorraine, ne d* aultres ; mais (que) 
a sortira leur jugement son plein effet, comme arrest et sentence 
« definive (3) ». 

Le marechal de Bourgogne, irrite de voir la ville d'^pinal lui 
echapper de la sorte, assembla des troupes plus nombreuses et 



(1) Y. les Lettres de Louis, dans Tedition de Commynes donnee 
par Lenglet du Fresnoy, in4s t. II, p. 597. Elles ne furent redi- 
gees que posterieurement d rautorisation, pnisqu*elles portent la 
date du 6 aout. 

(2) line copie de Tacte dresse 4 cette occasion se troave dans le 
cartulaire de Lorraine, p. dS2 et suiv. 

(3) Y. une copie de cette piece ibid., p. 399 et 400. 
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la mena^a de nouveau. Les bourgeois ne savaient quel parti 
prendre ; ils regrettaient presque d*avoir reconnu le due, et 
plusieurs d'entreeuxengageaientleurs concitoyens a se replacer 
sous Tautoriie des eveques de Metz. Mais cette hesitation dura 
peu de temps. Louis XI, malgr6 sa reserve habituelle, fit entendre 
a Jean II qu'il y aurait deshonneur a recnler devant le mareohal, 
et Nicolas donna ordre a CoUignon de Yille, bailli de Yosge, de 
reunir les milices de ce pays, se mit k leur tete et s'avan^a vers 
Spinal. Thiebaut de Neufch^tel n'osa pas se mesurer avec le 
marquis, se retira avec precipitation et abandonna meme son 
bagage et son artillerie (1). 

Le differend, bien que termine d*une maniere avantageuse a 
la Lorraine, ne laissa pas d'etre une cause de mine pour 
certains cantons de ce pays qui furent devastes par les gar- 
nisons que Thiebaut avait fait entrer non seulement dans les 
bourgs de Chatel, de Bainville-aux-Miroirs et de Chaligny, 
mais encore dans les forteresses du temporel de Toul. Apres la 
mort de Jean de Chevrot, arrivee le 23 septembre 1&60, les 
chanoines de Toul s'etaient divises sur le choix d'un eveque. 
Ceux d*entre eux qui etaient fran^ais ou bourguignons avaient 
elu, malgre sa jeunesse, Antoine de Neufchatel, fils du marechal 
de Bourgogne, tandis que les chanoines iorrains , allemands et 
toulois avaient porte leurs suffrages sur I'archidiacre Frederic 
de Clezentaine. Le due de Bourgogne se declara pour le 
premier ; le roi de France consentit aussi a le soutenir, et le 
pape confirma Telection d'Antoine de Neufchatel, dont le com- 
petitenr se h^ta de renoncer aux droits qu*il tenait de la plus 
grande partie du chapitre, et supplia les chanoines qui Tavaient 
nomme de se reunir k leurs confreres pour prevenir des dis- 
sensions funestes* Les chanoines Iorrains ne se rendirent pas a 
ces sages exhortations ; ils se refugierent a Nancy, et le due, 

(1) V. Commynes, liv. I, ch. 14. 
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qui se trouvait alors en Italic, ecrivit aa roi une lettre pressante 
pour lui demander de mettre obstacle a la prise de possession 
du nouvel eveque ; mais Louis XI, voulant menager le due de 
Bourgogne, refusa de se preter au desir de Jean II et lui con- 
seilla de ne pas persister dans son opposition centre le jeune 
prelat. Comme le due avait quitte Tltalie, Antoine de Neufch&tel 
vint lui-meme a Nancy ; Jean Taccueillit avec bienvelUance et 
lui promit d'entretenir des rapports de bon voisinage; les 
chanoines lorrains retournerent dans la ville de Toul, et 
Tev^que prit enfin possession de son siege sans aucune diffi- 
culte. Toutefois, les craintes que I'election d* Antoine avait 
inspirees k plusieurs membres du chapitre ne tarderent pas a 
se realiser. Lorsqu'on vit Jean II et le marecbal de Bourgogne, 
deja tres-indignes Tun centre Tautre, se brouiller entierement 
au sujet de Taffaire d*]^pinal, on pria Tev^que de rester neutre 
et de ne pas fournir^ en prenant parti en faveur de son pere, 
un pretexte au due de Lorraine pour ravager le temporel de 
Teveche. Antoine n'ecouta pas ces avis dictes par la prudence et 
et reQut des garnisons bourguignonnes dans les chateaux de 
Brixey, de Maizieres et de Liverdun. Ces garnisons, et celles 
des trois bourgs qui appartenaient au marecbal, firent des 
courses dans le duche et y commirent tant de desordies, que le 
marquis de Pont-a-Mousson resolut d'exterminer des pillards 
aussi audacieux. II assiegea Ch&tel, mais sans aucun succfes. U 
fut oblige de se retirer, apres avoir perdu quelques-uns de ses 
meilleurs soldats, et, vers le m6me temps, les Bourguignons 
surprirent dans les environs de Bainville une troupe de gentils- 
hommes lorrains, enleverent les uns et forcerent les autres k 
s'enfuir precipitamment. Nicolas, furieux des ces echecs, voulut 
faire tomber sa colere sur les habitants de Toul, et declara qu'il 
allait ravager les environs, si on ne lui ouvrait les portes de la 
ville. Les bourgeois lui representerent que, tout-a-fait Strangers 
a la quercUe dont la Lorraine avait k souffrir, ils desiraient 
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conserver la neutralite, et leurs raisons, qui furent sans doute 
appuyees par un subside, engagerent le prince a ne pas insister. 
II se dirigea du c6te de Void, mil garnison dans la forteresse, 
avec le consentement du chapitre de Toul, et assiegea ensuite 
le chateau de Maizieres, qui ne tint pas plus de six jours. Ces 
avantages furent suivis de revers ; les Bourguignons reprirent 
Maizieres, et les gamisons de Chaligny, de Chatel et de Liverdun 
firent des courses de tons cotes. Le due, retenu hors de la 
Lorraine par des affaires impoi*tantes, ordonna de reunir les 
]£tats-Generaux a Nancy, pour y deliberer sur les moyens les 
plus efficaces de terminer une guerre funeste. Lss ^tats pen- 
serent qu'il fallait persuader au chapitre de Toul de proceder a 
Telection d'un nouvel eveque, sous pretexte que le fils du 
marechal de Bourgogne ne remplissait pas les conditions neces- 
saires pour posseder Tev^che. Le due ecrivit Ijai-meme aux 
cbanoines pour leur annoncer cette determination ; mais, 
quoique la plupart d'entre eux fussent mal disposes pour 
Antoine de Neufcb&tel, qui menait une vie peu digne d'un prelat, 
et dont rimprudence et Tobstination avaient cause une partie 
des malheurs dont gemissait la Lorraine, ils montrferent beau- 
coup d'eloignement pour le parti qu'on leur conseiilait de 
prendre. Sur ces entrefaites, Thiebaut de Neufchatel, instruit 
dece que Ton meditait contre son fils, penetra dans le duche avec 
une armee de six mille hommes et acheva de devaster les cam- 
pagnes. L*absence de Jean, la grande jeunesse et la noncha- 
lance de Nicolas, Timprevoyance du conseil charge d'aider ce 
prince expliquent la facilite que Thiebaut trouvait k parcourir 
impunement un pays aussi yaste et aussi peuple que le duche 
de Lorraine. Dejk cinq cents villages^ avaient ete pilles ou 
incendies, lorsqu'on se decida a faire les efforts convenables 
pour repousser I'ennemi. Le due confia le commandement au 
marechal de Fenetrange. Ce capitaine, aussi habile que brave, 
s^occupa aussitot de former une armee, ordonna aux pr^vots 
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d*ainener les milices, prit a son service bon nombre d*aven- 
turiers et prescrivit aux gentilshommes de le rcrjoindre avec 
leurs contingents. Les troupes de Thiebaut n'etaient pas en etat 
de resistor ; dies farent refoulees dans le temporel de Tev^cbe; 
qui fat envabi k son tour. Les Lorrains, desirant yivement 
une revancbe, rendirent les sujets d*Antoine responsables des 
violences commises par les auxiliaires de leur ev^que. Les 
riches et populeux villages du temporel eurent k essuyer le trai- 
tement le plus rigoureux ; on brula les maisons, les vignes 
farent arrachees, les arbres fruitiers coupes, les recoltes de- 
truites, et les paysans obliges de chercher un refuge derrifcre 
les murailles de Toul ou dans la profondeur des fordts. 

Thiebaut de Nenfch&tel s'etait rendu en Flandre aupres de 
Charles-le-Temerairet et Tavait prie de lui accorder quelques 
secours pour I'aider a tirer vengeance de ce desastre ; mais le 
due refusa et conseilla au marecbal de ne pas con tinner la 
guerre. L'avis ne fut pas du gout de Thiebaut. U ramassa 
environ deux mille cinq cents aventuriers, la plupart flamands 
et namurois^ traversa le duche de Bar, gagna Liverdun, y laissa 
son gendre, lesire du Fay, avec une bonne gamison, et distribua 
le reste de son monde dans les difierents chliteaux qui loi 
appartenaient. Le conseil de Lorraine chargea le chatelain de 
Frouard de surveiller attentivement le sire du Fay ; neanmoins, 
ce dernier reussit k tromper la vigilance du chatelain, attaqua 
Conde, s'en empara et y mit le feu. Un coup de main aussi 
hardi decida le marechal de Fenetrange a tourner ses armes 
contre Liverdun, et cette forteresse, quoique vigoureusement 
defendue, succomba au bout de six semaines. La gamison, forte 
de quatre cents hommes, obtint une capitulation (1) ; les 
habitants furent forces de payer une ran^on considerable, et 
les murailles furent rasees, en sorte que Liverdun « demeura 
comme ville champestre ji. Pendant le tumulte qui suivit 

(1) Le 16 septembre 1467. 
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Tentree des Lorrains, le feu se declara dans le palais episcopal, 
et les flammes consnmerent les deux tiers des archives de 
rSveche ; le marechal ne negligea rien pour arrSter Tincendie^ 
et fit condairc a Nancy et deposer dans la coUegiale Saint- 
Georges les titres et les diploroes que Ton put arracher a la 
destruction. 

Quelques jours anparavant, on avait place dans la mdme 
eglise Tenseigne d*un lieutenant de Thiebaut. Ce gentilhomme, 
traversant la for^t de Haye sans aucune precaution, rencontra 
les Lorrains, qui massacrerent unepartie de ses soldats, mirent 
les autres en fuite et enleverent leur drapeau « dedans (lequel) 
c y ayoit nne licome ouvree richement, et a Tentour disoit : A 
« Jiioy ne Xitnt >. 

Le marechal de Bourgogne rassemblait de toutes parts ses 
amis pour rentrer en Lorraine. Le comte de Thierstein, qui 
commandait a Spinal, ayant su que plusieurs seigneurs bour- 
guignons s*etaient mis en route avec leurs contingents, s*em- 
busqua sur le chemin qu'ils devaient suivre et surprit le sire de 
Riviere ; ce gentilhomme fut fait prisonnier, beaucoup de ses 
gens furent tues, d*autres perdirent leur liberte, et le comte fit 
porter a Saint-Georges leur drapeau, qui etait entierement 
semblable it celui que nous venons de decrire. 

Au mois de mars 1&68, les Lorrains investirent Chaligny, qui 
resista jusqu*au mois d'aout. Les etrangers qui composaient la 
gamison eurent la permission de s'en aller ; mais on enchaina 
les principaux habitants, au nombre de cent vingt environ ; on 
les enferma dans les tours de la porte Notre-Dame, et on ne 
leur permit de retoumer chez eux que lorsqu*ils eurent paye 
one grosse somme, « et faiet serment que bons lorrains seroient 
c au temps advenir » . Le chateau de Chaligny fut complete- 
ment detruit; ceux de Bainville, deBrixey, de Maizieres eurent 
le meme sort, et le comte de Salm, qui etait devenu marechal 
de Lorraine, k la place da sire de Fenetrange mort en novembre 
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l/i67,depouillale marechal de Bonrgognede tons ses domaines, 
a I'exception de Chatel-sur-Moselle (1). Le pays une fois paciiie, 
le due somma de rechef les chanoines de proceder a une election. 
Le due de Bourgogne les mena^a de tout son ressentiment s'ils 
en venaient a cette extremite ; Louis XI leur conseilla de ne rien 
precipiter, et le pape Paul II leur defendit de la maniere la plus 
expresse, de donner un successeur a Antoine. L^archeveque et 
le chapitre de Treves, les eveques ei les chanoines de Metz et de 
Verdun, plusieurs cardinaux et d'autres prelats joignirent leurs 
instances a celles du souverain-pontife, et presserent le cha- 
pitre de Toul de ne pas pousser plus loin son entreprise, mais 
de recourir au vicaire de Jesus-Christ, qui menagerait an 
accommodement avantageux a tout le monde. Les chanoines, ne 
sachant plus quelle decision prendre, ecrivirent k Antoine de 
Neufchatel pour lui remontrer que son attachement aveugle aux 
inteiets de sa famille avait plonge le diocese dans un abime dc 
maux, et pour lui rappeler que le pape, en ratifiant sa nomina- 
tion, \a\ avait impose Tobligation de recevoir Tordre du diaconat 
dans un delai de sept annees ; ils finissaient en lui faisant 
observer qu'il ne s*etait pas mis en peine de remplir cette condi- 
tion, et en insinuant qu'il devait, pour rendre la paix a la Lor- 
raine, renoncer a tons ses droits ; ce qui permettrait au chapitre 
de choisir un nouvel evSque. Antoine fit une reponse polie, mais 
evasive, et les chanoines d6pecherent Farchidiacre de Yittel vers 
le due Jean, qui se trouvait en Catalogue, pour lui exposer I'etat 
de Taffaire et le supplier de ne pas exiger une resolution trop 
prompte. Le prince repliqua qu'il supporterait tous les frais 
qu'entrainerait la nouvelle election, et que cette election seule 
etait de nature a le satisfaire. Les chanoines irhs embarrasses 
se reunii'ent pour aviser au parti qui semblerait le plus expe- 
dient; ils etaient oecupes k deliberer, lorsque le procoreur- 

(1) Y. Chronique de Lorraine, dans Calmet; ibid»> coL xxxiy- 
xxxvj. 
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general de Lorraine entra dans la salle capitulaire et pronon^a 
un long discoars, employant Fautorite des lois divines et 
humainesy de rbistoire, et sans doate aussi de la fable, poor 
demontrer que le prelat, n'ayant accompli aucune des condi- 
tions qui lui avaient ete imposees, etait un veritable intrus, et 
que Ton pouvait sans aucun scrupule lui donner un successeur. 
L*agent ducal, non content de disposer les chanoines a faire un 
autre choix, leur indiqua le personnage sur qui ce cboix devait 
porter, en faisant un pompeux eloge de Jean de Lamballe, pro- 
tonotaire apostolique, grand archidiacre de Toul, abbe de Saintr 
Mansuy, prieur de Notre-Dame de Nancy, conseiller, secretaire 
et homme de confiance du due de Lorraine. L*archidiacre de 
Port, voyant avec regret cette intervention des laics dans une 
affaire qui etait exclusivement du ressort du clerge, refuta le 
discours du procureur-general et soutint quele consentementdu 
pape devait etre demande et obtenu avant de proceder a une 
election canonique. Malheureusement, Tarchidiacre de Vittel 
opina dans un sens contraire et parla d'une maniere tellement 
entrainante qu'il determina ses confreres a passer outre ; Tarchi- 
diacre de Port reussit seulement a faire statuer qu'avant de 
nommer un ev^que on sommerait, par trois fois, Antoine de 
Neufch^tel de venir au synode qui aurait lieu a la fete de Saint- 
Luc. L'ev^que, instruit de tout ce qui se passait, envoya un 
corps de Bcurguignons sur la frontiere, afin d'intimider ses 
ennemis ; mais cette mesure ne servit qu*a hater le denouement, 
et les chanoines elurent Jean de Lamballe, dont la pro- 
motion fut accueillie avec des transports de joie dans tout le 
duche. 

Cette joie ne fut pas longue ; Antoine mit le diocese de Toul 
en interdit et transfera Tofficialite a Luxeuil, dans le comte de 
Bourgogne ; le pape confirma Tinterdit et fulmina une sentence 
d*excommunication centre Jean de Lamballe, les chanoines, les 
abb^s, les doyens ruraux, et en general tons les ecclesiastiques 
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qui avaient coopere a I'election nouvelle oa ne reconnaissaient plus 
raatorite d*Antoine. Quelque temps apres, Henri de Neufch&tel, 
frere de ce dernier, se jeta dans le dache avec trois mille hommes 
et 7 commit des ravages sans nombre. Le soaveraia-pontife, 
informe de ce qui se passait en Lorraine, ou Tinterdit n*ayait 
pas et^ respecte, y depecha un legal charge de calmer les 
esprits et de menager un accommodement. La mission de cet 
envoye fut presque completement infructueuse ; les adherents 
de Jean de Lamballe refuserent ofostinement de se soumettre, 
et rien ne faisait presager le retour de la paix, lorsqu*on apprit 
la mort du due de Lorraine (1). 

La possession d'^pinal, cause tani de troubles et de desor- 
dres, n*etait pas encore parfaitement assuree k Jean II, quand il 
cessa de vivre. Georges de Bade, ev^que de Metz, avait fait un 
voyage a Rome, en 1&69, et avait prie le pape Paul II de forcer 
le due a restituer cette ville, qui, depuis un temps immemorial, 
^tait un des principaux domaines de Teglise de Metz. Le sou- 
verain-pontife fit parvenir k Jean un mandement qui lui ordon- 
nait de satisfaire le prelat ; mais le due ne permit pas de publier 
cette piece et representa au pape que les bourgeois d*^pinal 
s'etaient d*eux-m6mes soustraits a Tautorite des eveques de 
Metz ; que leuf ville avait appartenu pendant plus de vingt ans 
aux rois de France, et qu'elle avait librement demande sa reu- 
nion a la Lorraine. L*annee suivante, Georges de Bade, voyant 
qu'il n*obtiendrait rien du souverain-pontife, prit le parti de 
s'adresser k Tempereur Frederic III, qui, apres avoir charge un 
commissaire de recueillir tous les renseignements indispensables, 
soumit la question k la diete de Spire. Celle-ci entendit les de- 
putes du prelat et disposa que le due restituerait provisoirement 
l^pinal k son legitime seigneur, et comparaitrait ensuite, en per- 

(1) Sur touB ces 6venements, V. Benoit Picart, Hist, de Toul, p. 
552-569. 
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Sonne on par ses mandataires, devant des commissaires qui pro- 
nonceraient sur le fond du droit. Toutefois, difierents obstacles 
empecherent Texecution de la sentence, et la ville d'^pinal ne 
fut plus separee de la Lorraine (1). 

Le principal obstacle etait Tabsence de Jean II, occupe a con- 
querir la Gatalogne. Cette province, qui faisait partie du royaume 
d'Aragon, s*etait revoltee centre le roi don Juan II, frere d'Al- 
phonse V; et les Catalans, comprenant qu'ils ne parviendraient 
k assurer leur independance qu*en choisissant un chef capable 
de les conduire et de les defendre , avaient offert la couronne a 
Rene d'Anjou, petit-fils du roi don Juan I*'. Ce prince repondit 
a leurs envoyes qu'il etait trop vieux pour se charger d'un pareil 
fardeau, mais que son fils, le due de Lorraine, qui etait encore 
jeune, et dont on connaissait la bravoure et Tactivite, partirait 
pour la Catalogue et le remplacerait avec avantage. Les expedi- 
tions de Jean II dans le royaume de Naples lui avaient valu une 
grnnde renommee, et les Catalans accepterent avec empresse- 
ment la proposition de Rene d*Anjou (lZi67). 

Le due prit aussitot les mesures necessaires pour se rendrc 
dans la principaute que son pere venait de lui procurer. Ses 
cofTres etaient vides, et la Lorraine, qui avait deja fait bien des 
sacrifices pour plaire a ses dues, paraissait pen disposee a payer 
encore une fois des subsides. Neanmoins, Taffection que les Lor* 
rains ressentaient pour Jean II les porta k s^imposer de nouvelles 
charges. « En l/iGS, dit Bournon, furent les sieurs de la Cheva- 
€ lerie convoquez en la ville de Pont-a-Moosson, et furent avec 
€ iceox maints prelats notables ; parquoy fut baillee a Monsei- 
c gneur grosse somme, que fut levee es estats; en tant que fut 
c en les villes bailie deux gros par logement ou conduict qu'es- 
c toit, et es villages et hameaux un demi-gros ; pourquoy fut 



(1) Y. Calmet, Hist., t. II, col. 954 et 955. 
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« acte de Monseigneur, qui declara que telle chose ne seroit a 
« droict ne consequence pour les Estats, mais bien loyaute et 
« bonhomie d'iceulx et amitiance envers Monseigneur (1). » 
« Sont bonnes ressources a prince qu*a Tamour des siens, ecrit 
« Thierriat, et en ce ne faillit Monseigneur Jean, ni ne faillirent 
« Messieurs de la Chevalerie, en tant que maints et maints 
« d'iceulx vendirent leurs fiefs ou mirent en gagiere, a telle fin 
« que parfournissent, et furent grandes damoiselles qui mirent 
« bijoux et accoustremens en gagiere pour queluy trouvassent 
« argent (2). » 

Les sommes que le due se procura de cette maniere etaient 
encore insuffisantes, et les courtisans lui conseillaient de vendre 
ou d'engager le duche de Lorraine. Jean s'y refusa, alleguant 
que Targent se dissipe et se perd, tandis que les domaines se 
retrouvent dans les revers de la fortune. II prefera s'adresser a 
Louis XI, qui lui avait fait les plus belles promesses apres la 
guerre du Bien public; mais le roi ne se pressa pas de les tenir, 
et le due se contenta de dire « que n'estoit chose nouvelle que 
« Louis faussast parole, et que n'en estoit etonne, mais bien que 
« luy Due a luy se fust fie » (3). On pourrait ajouter que les 
« princes de la maison d'Anjou auraient mieux fait de rester 
dans leurs etats hereditaires et de les gouverner sagement, que 
d'aller epuiser leurs ressources dans des expeditions loin- 
taines et malheureuses, ou de mendier k la cour des rois 
de France des secours que Ton etait pas toujours en position 
d'accorder. 

Louis XI permit a Jean de lever quelques troupes dans les 
provinces meridionales du royaume ; Rene d'Anjou lui donna 
cent inille livres et un corps de deux cents archers ; en meme 

(1) Y. CoupureSf regne de Jean II, dans le Recueil cite. 

(2) v. Mimoires, regne de Jean 11^ ibid* 

(3) V. idem, fbid. 
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temps, beaucoup de Lorrains, d'Angevins et de ProvenQaax 
vinrent joindre, comme volontaires, le due de Lorraine qui 
se trouva a la ieie d*environ huit mille hommes. Ferri, comte de 
Vaudemont, qui, de concert avec Jacques Wisse, capitaine des 
gardes, avait aroene le contingent fourni par le duche, fnt charge 
du commandement general sous les ordres de Jean II lui- 
ineme (1). Ce fut seulement vers la fin de Tannee 1468 que le 
prince franchit les Pyrenees et descendit dans la Catalogue. II 
fut immediatement renforce par les insurges et ne tarda pas a 
compter vingt-cinq mille hommes sous sa banniere. Barcelone, 
encore occupee par une garnison aragonaise, chassa les soldats 
etrangers et ouvrit ses portes au due, qui fit une entree solen- 
nelle dans cette ville et confia au comte de Vaudemont la mission 
de secourir la forteresse de Sarreal, situee pres de Tarragone et 
alors vivement pressee par le roi d'Aragon. Ferri attaqua don 
Juan le 1*' mai 1469, le battit, le mit en fuite, se dirigea vers la 
partie septentrionale de la Catalogne et prit Castellon de Ampu- 
rias. II revint ensuite a Barcelone et se remit en campagne avec 
le due de Lorraine ; ils assiej^erent et enleverent Girone, Roses, 
Vich, Fraga, Tortose, Lerida et plusieurs autres villes. Le comte 
de Campo-Basso, Jacques Galeotto, et quelques seigneurs napo- 
litains attaches a la fortune de la maison d*Anjou rendirent les 
services les plus signales pendant cette glorieuse campagne. 
Quoique beaucoup de Catalans commencassent, par inconstance 
on pour des raisons que nous ne connaissons pas, a regretter la 
domination des Aragonais, les affaires de Jean II etaient dans 
une situation assez brillante, et si Louis XI avait envoye les 
secoors qu^il avait promis au moment ou le due partait pour la 
Catalogne, cette province aurait definitivement reussi k conque- 
rir son independance* Le roi de France avait cependant reconnu 

il) V. Chron, de Lorrain^f dans Calmet, Hist., t. Ill, Preuves, 
. xij. 
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le fits de Rene comme souYerain, et avait envoye k Barcelonne 
en qaalite d'ambassadeur Thomas Basin, eveque de Lisieux, qni 
remplissait les fonctions de chancelier pres da tribunal supreme 
etabli dans le Roussillon (1). 

Vers la fin de I'annee 1469, le comte de Vauderoont, dont la 
sante deperissait, retourna en France et se retira dans son cha- 
teau de Joinville, ou il mourut bien pea de temps apres. Jean, 
malgre Tabsence d'an aussi precieux auxiliaire, reprit les hosti- 
lites des les premiers jours du printemps; la soumission de la 
Catalogue etait a peu pres complete, et le due, pour forcer son 
adversaire a conclure un traite, resolut d'envahir le royaume 
d*Aragon. L'execution de cette entreprise etait a peine commen- 
cee, lorsqu'une insurrection, menagee par don Juan, opera una 
diversion puissante et contraignit le due a revenir sur ses pas ; 
attaque d*une maladie de langueur, il laissa ses generaux con- 
tinuer seuls la guerre, et ne quitta plus Barcelone que pour faire 
un pelerinage k Notre-Dame de Mont-Serrat. A son retour, il 
sentit que le terme de sa carriere approchait, et il expira, en 
efTet, le 13 decerobre 1470. On repandit les bruits les plus 
mensongers au sujet du deces de Jean II, et ces bruits ont 
trouve de Techo dans plusieurs chroniques lorraines. c Jean ne 
« fut heureux, dit Bournon, mais vint la camuse le surpenre en 
« la ville de Barcelone, et fut en soupQon qu'avoit este occis de 
m poison (2). ]> « Ne fut longtemps apres, lit-on dans Thier- 
« riat, que susdict Due alia de vie a tresp^s tout subitement, et 
ff croyoit-on qu'avoit este despesche par poison de certains 
« qu'estoient d'iceluy roy d'Aragon (3). » 

Quatre jours avant sa fin, le due de Lorraine avait dicte son 

(1) V. Thomas Basin, sa tie et ses icrits, par M. Jules Qaicherat, 
dans la Bibl. de TEcole des cliartes, l** serie, t. Ill, p. 357. 

(2) V. CoupureSj ibid. 

(3) V. Mimoires, ibid. ; V. aussi la Chron. de Larr.f .dans Cal- 
maty ibid.y col* xxxij. 
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acte de derniere volonte et nomme pour executenr iestamentaire 
Jean de Beauvau, eveque d' Angers. Chevrier a pretendu que ce 
testament etait une piece apocryphe, et il a fait observer, a Tappui 
de son opinion, que Facte dont il s'agit mentionne plusieurs 
batards, et que le prince ne parait pas avoir eu de mattresses (1). 
II est vrai que Ton ne sait pas le nom de la femme avec laquelle 
vivait le due de Lorraine ; mais on n'est que trop certain qu'il 
eut quatre enfants naturels: deux fils sur lesquels onn'a quedes 
renseignements contradictoires, et deux filles, qui epouserent 
Jean d'^cosse et Achille de Beauvau. 

Uauteur de la Chronique de Lorraine a recueilli sur les 
funerailles de Jean II une foule de details dont il est impossible 
de garantir Texactitude, et ajoute qu'a la nouvelle de la mort du 
prince lorrain, « ceulx de Barcelone commencerent a crier, le 
« plaindre et pleurer, comme s'il eust este natif du lieu ». II 
rcQut la sepulture dans la capitale de la Catalogue (2) ; toutefois, 
comme on esperait pouvoir le ramener plus tard dans ses etats 
hereditaires, Rene II lui fit elever sous les voiites de la coUe- 
giale Saint-Georges un magnifique tombeau, dont nous parlerons 
a la fin du chapitre suivant. 



(1) V. Hist, de Lorr., t. Ill, p. 113. 

2) c Le cueur (de Jean 11) fat porte k Anglers^ et ses tripailled 
sic) d Pezenas » ; V . Chron. de Lorraine, dans Calmet, ibid. 



(8) 

c {s%^ 




T.m. 
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GHAPITRE 111 

NICOLAS (1470-1473). 

Si nous avions voulu suivre ayeuglement les traces de plu- 
sieurs historieDS lorrains, nous aurions place avant le nom de 
Nicolas celui de Jean III, que ces autturs regardent comme le 
fils aine et le successeur immediat de Jean II, tandis que 
d'autres ecrivains ont conteste jusqu'a Texistence de ce prince. 
Le P. Hugo, qui a compose une histoire inedite des dues de 
Lorraine appartenant a la Maison d'Anjou, croit que Jean III est 
mort en Catalogue, comme son pere ; mais il ne dit pas si c'est 
apres ou avant celui-ci (1). II aurait parle d'une maniere plus 
affirmative, s'il avait connu un registre du Parlement de Paris 
cite par Chasot de Nantigny, et d'apres lequel un due de 
Lorraine appele Jean serait decede le 27 juillet 1471 (2). En 
effet, comme Jean II a cesse de vivre le 15 decembre 1470, la 
mention du registre, en la croyant exacte, ne pourrait se rap- 
porter qu'a un petit-fils de Rene d*Anjou. Dom Calmet, qui 
dans la genealogie des dues inseree parmi les prolegomenes de 
sonlivre, se borne a mentionner Jean fils de Jean II, en ajoutant 



(1) v. cetouvrage, regno de Jean II, p. 137, ms. de la bibl. publ. 
de Nancy, n« 18. 

(2) V. Genealogies historiques des rois^ empereurs et de toutes 
Us maisons souveraines^ t. Ill, p. 304. 
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qu'il a vecu pea d^annees (1), est bien plus explicite dans le 
corps meme de Touyrage et n'hesite pas a admettre que le jeune 
prince a regne pendant quelques mois. II allegue, en faveur de 
ce systeme : 1*^ un arbre genealogique de France, ou figure un 
due Jean II d'Anjou et III de Lorraine ; 2"^ Particle Jean prince 
(TAnjou dans le dictionnaire de Moreri ; 3^ un registre capitu- 
laire de Teglise cathedrale de Toul, portant qu'en 1468 le due 
de Calabre (2) et son frere Nicolas, marquis de Pont-a-Mousson, 
entrferent dans la ville de Toul, et que le chapitre leur envoya 
une queue de vin par present ; k"* un acte, du mois de no- 
vembre 1449, etablissant que Hue d'Autel, seigneur d'Apremont, 
a rachete les villages de Moussey, Richecourt, Saint-Beaussant, 
Lavigneville, etc., avec le consentement du due de Calabre, fils 
du roi Jean de Jerusalem. Dom Galmet fait observer qu'il ne 
pent etre ici question de Nicolas, qui n'avait alors que dix-huit 
mois ou deux ans (3) ; enfin, le docte benedictin regarde le tes- 
tament de Jean II comme « une preuve incontestable :» (4). Mais 
il nous semble que c'est precisement supposer ce qui est ques- 
tion, et nous verrions plutot dans Tenonciation du testament un 
argument centre son authenticite. En effet, on ne comprend pas, 
si le due Jean II avait un fils aine portant le meme nom que lui, 
comment on ne voit jamais figurer ce prince, soit dans le recit 
des evenements qui remplissent les chroniques comtemporaines, 
soit dans les titres encore bien nombreux qui sont entre nos 

(1) V. 1. 1, coL clxxiij. 

(2) Comma Jean II portait k cette epoque le titre de due de 
Calabre, c*est ce prince qui doit etre mentionne dans le registre, 
et le redacteur, au lieu d'ecrire < et son fils Nicolas », aura mis, 
par distraction, » et son <c frere Nicolas ». 

(3) Dom Calmet a com mis une erreur des plus graves ; le titre 
dont il s*agit, et qui se trouve au Tres. des chartes, layette 
Apremontf II, n? 45, ne fait aucune mention d'un fils de Jean II, 
mais bien de ce prince lui-meme. 

(4) Y. ibid., t. II, 881 et 882. 



- 136 — 

mains, et dont plusieurs ont ete publies par Dom Calmet lui- 
meme. Lorsque les bourgeois d'^pinal se donnent au due de 
Lorraine, c'est son fils Nicolas qui va prendre possession de la 
ville et jure d'en respecter les privileges ; lorsque le due quitte 
moment anement la Lorraine, c'est Nicolas qui remplit les 
fonctions de lieutenant-general et administre le dnche. Dom 
Calmet fait observer qu'au moment ou Jean II mourut a 
Barcelone, il n'y avait aupres de lui aucun prince de sa 
famille(l); ce qui refute suffisamment Tallegation de Hugo, 
d*apres lequel le prince Jean aurait accompagne son pere en 
Catalogue. Enfin, si ce prince avait assez vecu pour regner, on 
connaltrait, sinon le jour de son deces, au moins le lieu de sa 
sepulture, et les historiens n'auraient pas manque de decrire 
son tombeau. Mais on n'en est pas reduit a ces arguments pour 
demontrer que le prince Nicolas etait Theritier designe de Jean II. 
Chevrier rappelle, toutefois sans dire oil il Ta vue, une lettre 
originale duduc de Lorraine adresseeau marechal deFenetrange, 
relative a une convocation des ^tats-Generaux, et renfermant la 
mention suivante : « Nicolas, nostre chier fils et heritier » (2). 
Dans les lettres que Louis XI fit expedier, le 1*' aout 1466, pour 
regler les conditions de Talliance de sa fille et de Nicolas, on 
rencontre une phrase qui suffirait pour trancher la question : 
c Ensuit les articles du manage pourparle, faict, passe et 
c accorde entre le Roy pour Madame Anne de France son aisnee 
« fille, d'une part, et Monseigneur de Calabre pour Monsei- 
c gneur le marquis de Pont (-a-Mousson) son aisne fils, d*aultre 
«c part ». Une enonciation tout-a-fait pareille se trouve dans 
les lettres que Louis remit au due de Lorraine, en Janvier H67, 
pour le rassurer au sujet de Toccupation des villes qui formaient 



(1) V. ibid., col. 882. 

(2) Cette lettre serait dateede 1465; V. Cbevrier, Hist, de Lorr,, 
t. Ill, p. 105-113. 
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la dot de la princesse (1). Et nous ferons remarquer, a cette 
occasion, que ]e roi de France n'aurait pas consent! a donner sa 
fille ainee avec des domaines considerables au marquis de Pont- 
a-Mousson, si ce prince n'avait pas ete Theritier du duche de 
Lorraine. 

Lorsque Jean II eut rendu le dernier soupir, Gerard d'Harau- 
court prit le commandement de Tarmee, et Ton fit inviter 
Nicolas, et non pas le prince Jean dont nous nions Texistence, a 
se rendre au plustot a Barcelone, ou Tetat des affaires reclamait 
la presence du souverain. Nicolas refusa de la maniere la plus 
expresse ; on vit seulement arriver un fils naturel de Rene 
d'Anjou, que Ton appelait le batard de Calabre ; mais les Catalans 
en tinrent peu de compte, et les gentilshommes lorrains, ange- 
vins et proven^aux resolurent de repasser les Pyrenees. Cette 
retraite n*etait pas sans difficulte, parce que le roi d*Aragon, dont 
les forces etaient bien superieures a celles de ses adversaires, 
les suivait de pres et mena^ait continuellement leur arriere- 
garde. Henri de Ligniville, auquel on en avait confie la direction, 
repoussa vigoureusement les Aragonais, lorsqu'ils I'attaquerent, 
et leur ota enfin I'envie de raettre obstacle au retour des Lorrains, 
qui regagnerent leur pays vers le milieu de Tannee 1471. Les 
principaux d'entre eux, apres Gerard d'Haraucourt et Henri de 
Ligniville, etaient Jacques et Theodore Wisse, Ferri de Jaulny, 
Simonin des Arraoises, Thiesselin de Domremy, Arnould de 
Sampigny, Henri comte de Linange, Renaud et Hermann de 
Preny, Conrad d'Haussonville, Nicolas de Thuilieres et Philippe 
Cottignon, capitaine de Pont-a-Mousson. On voyait aussi dans 
cette petite armee le messin Guillaume Perpignan , le comte de 
Campo-Basso, Jacques Galeotto, quelques autres seigneurs napo- 



(1) V. COS deux pieces, dans Calmet, Eist.^ t. Ill, Preuves, col. 
dclxvi^j et dclxx ; V. ausBi une lettre de Louis XI aux Barrisiens, 
ibid.y col. dclxviy. 
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litams, et plusieurs Catalans qui n'osirent afironter le courronx 
du roi d'Aragon et preferferent s'expatrier (l).Didier de Cardone 
un de ces exiles , se fixa en Lorraine et fat la tige de la noble 
maison de Garden, qui subsistait encore au si^cle dernier (2). 

Le prince Nicolas residait en France depuis quelque temps 
lorsqu'il herita de la Lorraine, et il ne temoignait pas beaucoup 
plus d*empressement k venir prendre possession de ses etats 
qu'il n'en avait montre k partir pour la Catalogue. On a suppos6 
charitablement qu'il etait retenu par Tamour que lui inspirait 
Anne de France sa fiancee ; mais ses motifs etaient beaucoup 
moins purs, et « avoit alors li susdict prince a son pouvoir cer- 
« taine garce nommee Anne, qu'estoit fille de Robert, marchand 
« d'Amiens, qu'estoit, disoit-on, belle et gentille, mais que 
<r n'estoit aluy seul (3) ». Le chroniqueur Ricodi pretend que 
les gentilshommes lorrains avaient, apres la mort de Jean II 
depute vej's Rene d'Anjou pour le prier de reprendre le titre 
auquel il avait renonce en faveur de son fils, et le vieux prince 
aurait dit « qu'il ne vouloit plus songer qu'Ji celuy qui gouverne 
« les roys » (4). On pent etre certain qu'une demarche aussi 
contraire au droit public de la Lorraine n'a pas eu lieu, et d'ail- 
leurs Thierriat assure que « Messieurs des Estats envoyferent en 
« haste » au prince Nicolas pour Tinviter a revenir dans son 
duche (5). II refusa, et, selon Bournon, ce refus doit etre attri- 
bue a la favorite; <r tant fit la belle par minauderie et gentillesses 
<r que ne fit Monsignor aucune response a Messieurs de la Che- 
er valeric, dont furent en grand courroux, et fut I'arriere-ban 

(1) V. Chevrier, Hist, de Lorr.y p. 101-103; Benoit Picard, 
Origine de la Maison de Lorr., p. 439. 

(2) V. Chevrier. ibid., p. 103-104. 

(3) y. Coupwres de Bournon, rdgne de Nicolas, dans le Recueil 
cite. 

(4) V. Chevrier, ibid., p. 114 et 115. 

(5) v. Mimoires, regne de Nicolav, dans le Recueil cite. 
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« appele^ ct M'. de Salm eut tout pouvoir ; et disoit-on haute- 
« ment : Mons de Salm a merite pour estre due et Mons Nicolas 
ff ne vaudroit tant seulement que fust comte de Salm (1) ». 

II etait bien necessaire qu'un homme ferme et experiments 
saisit les renes de T^tat. Les sires de la Roche, dont le chateau 
etait construit sur nne hauteur inaccessible, avaient fait des 
courses en Lorraine et regagne I'Alsace avec un butin conside- 
rable. Le comte de Salm fut oblige d'aller assieger le repaire de 
ces bandits ; on conduisit devant leur chateau les plus grosses 
bombardes de Tarsenal de Nancy, et Robert de Baviere, ev^que 
de Strasbourg, qui avait aussi des griefs centre les sires de Id 
Roche, envoya des secours au marechaL La forteresse, battue 
par une artillerie redoutable, capitula au bout de quelques 
jours; elle fut completement rasee, et plusieurs de ses defen- 
seurs furent pendus. Les Lorrains attaquerent ensuite la petite 
ville de Marmoutier, qui servait de retraite a une autre troupe 
de bandits, la prirent d'assaut et en renverserent les murailles. 
Les historiens ne sont pas d'accord sur la date de ces deux 
Svenements ; selon la Chronique de Lorraine, ils seraient ant6- 
rieurs k la mort de Jean II ; mais d'apres un manuscrit cite par 
Dom Calmet, et qui doit etre Touvrage de Bournon ou celui de 
Thierriat, les sieges de la Roche et de Marmoutier n'auraient eu 
lieu qu'en 1471 (2). 

Le plus grand embarras des Lorrains etait la guerre centre le 
marechal de Bourgogne. Thiebaut, furieux d' avoir vu ses adver- 
saires occuper la plupart de ses domaines et ceux de son fils, 
Teveque de Toul, avait mis dans la ville de Chatel une forte 
garnison^ qui faisait des excursions presque continuelles et 
commettait mille ravages dans les Vosges et dans les districts 

(1) V. Coupures, ibid., 

(2) V. Calmet, Eist,, t. II, col. 885 et 886; Chron, de Lorr.^ 
ibid., t. Ill, Preuves, col. xxxvj ; Dialogue de Joannes Lud, Edi- 
tion de la Society d*ArchSologie lorraine. 
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meridionaux du bailliage de Nancy. Les nobles lorrains, qui, dfcs 
Tannee 1&70, s'etaient associes « tons ensemble, promectant de 
«r s*aider et deffendre les ungs les aultres », et avaient, comme 
gage de cette confederation, lait suspendre leurs ecussons dans 
le choeur de la collegiale Saint-Georges, les nobles lorrains, 
disons-nous, deciderent que Von assiegerait Ch4tel, et que Ton 
ne negligerait rien pour arracher cette ville au mareohal. EUe 
fut attaque^ vers la mi-careme ; trois bombardes tiraient conti- 
nuellement centre les murailles, et Jacques d'Haraucourt se 
tenait, avec plusieurs gentilshommes et un gros corps de 
troupes, dans la petite ville de CharmeB, situee sur la rive 
gauche de la Moselle, un peu au-dessous de Chatel, soit afin de 
reprimer les courses que les Bourguignons auraient pu faire 
dans les environs, soit afin d'emp^oher que la place fut ravitaillee 
et secourue. Six semaines apres le commencement du siege, les 
Bourguignons, trompes par un stratageme, s'avancerent vers 
Charmes et enleverent le troupeau commun ; mais on les pour- 
suivit avec tant de promptitude, qu'ils furent obliges d*abaa- 
donner leur capture et qu'ils eurent du mal a rentrer dans Ch^ 
tel. Les Lorrains ne faisaient que des progres insensibles; ils 
avaient m^me perdu leur meilleur bombardier, « maistre Jehan 
Lambert », qui s'etait distingue devant Liverdun et qui fut tue 
d*un coup de serpentine (1) ; cependant, le marechal de Bour- 
gogne, craignant que la place ne vint k succomber, eut recoors 
k une ruse pour eloigner Tarmee lorraine. A la soUicitation de 
Thiebaut, le comte de Clermont pria Nicolas de lui ceder Ch&tel ; 
on esperait qu'une fois la cession signifiee aux ^tats de Lorraine, 
ils n'oseraient pas continuer a attaquer une ville qui aurait 
change de maitre, et sur laquelle le marichal n^eleverait plus 
aucune pretention, c M. de Salm, ecrit Thierriat, ... ne fut pas 
« peu surprins quand fut diet aux Estats que ladicte cit6, par 

(1) V. Chron. de Larr.^ ibid., col. xxxvj et xxxvij. 
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c don de Monseigneur, estoit en la monvance ducomte deCler- 
c mont; et fut, ce disoit-on, le due enclin a pareil don par la 
c Robert, qu'ayoit pour amoureux ledict comte ; dont fut advis 
« et despit a Mgr Nicolas ; mais par le don snsdict fut faicte 
c promesse que la Robert nerecevroit oncques le comte; et ice- 
« luy fut incontinent trouvcr M. de Salm, luy ordonnantqu'eust 
« a cesser le siege; ce que ne luy estant accorde, furent faictes 
«r lettres expresses de Mgr le due aux Lorrains a telles fins que 
c cessassent de besogner en avant. Fut alors loyalement res- 
it pondu par M. de Salm, que ne reconnoissoit ordre dont vien- 
c droit yergogne k son seigneur, et que ne cesseroit le siege, 
c ne le quitteroit que ne fust a bonne fin (1). » Thiebaut de 
Neufcli4tel, voyant que cet expedient n'avait pas reussi, resolut 
de faire un vigoureux effort pour secourir Chatel. A sa voix, les 
gentilshommes de Bourgogne et de Franche-Comte monterent k 
cheval, se reunirent et sedirigerent vers la Lorraine. Quelques- 
nns d'entre eux en avertirent le comte de Salm, et celui-ci, apres 
avoir fait pratiquer des abattis pour arreter, on du moins 
retarder la marcbe des Bourguignons, feignit de vouloir livrer 
un assaut Les travaux du siege avaient un peu langui depuis 
quelque temps, parceque les Lorrains, indignes de la condnite 
de Nicolas, ne montraient plus pour cette guerre le m^me feu, 
ni la mSme ardenr; mais quand le gouverneur de Chktel connut 
les projets et les preparatifs du comte, il le fit prier de consentir 
k on accommodement. C*etait tout ce que les Lorrains desi- 
raient; ils obtinrent que les dependances de Chatel, kPexception 
de Romonty seraient annexees au duche, et, le traite conclu, 
ils se mirent en devoir de partir. Les assieges etaient si 
joyeux de les voir dispai*aitre, qu*ils les aiderent k placer sur 
des chariots Tartillerie, les mantelets, les tentes et le bagage. 
Ces objets etaient a peine en stret^ derri^re les murs de 

(1) V. MimoireSf rdgne de Nicolas, dans le Recuoil cit6. 
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Charmes, lorsqne les Bonrgnignons parurent. lis eiaieni au 
nombre de hnit mille environ et farent ires etonnes de ne plus 
rencontrer d'adversaires. Ne voulant pas s'en retourner sans 
avoir combattu, ils se presenterent devant la ville de Charmes, 
afin de provoquer rarinee lorraine qui s'y etait retiree ; mais 
Jacques d'Haraucourt, auquel le comte de Salm avait confie le 
commandement, pla^a des bombardes sur les portes, dans le but 
d'en imposer aux assaillants, ei defendit de faire aucune sortie. 
Les Bourguignons rctournerent a Ch4tel et, apprenant que le 
conseilde Lorraine avait convoquele ban et I'arriere-ban, ilsse 
decidSrent k regagner leur pays, pour eviter d'etre accables par 
des forces superieures. Sept a huit mille Lon'ains venaient, en 
efPet, de rejoin dre Tarmee, et le comte de Salm se mit ^ la pour- 
suite de Tennemi. Jean de Savigny, auquel Tavant-garde obeis- 
sait, eut Timprudence de se jeter avec pen de monde sur le gros 
des Bourguignons, qui firent volte-face et lui donnerent lieu de 
se repeotir de sa temente. II fut oblig^ de fuir et de se cacher 
dans une chapelle qui s'elevait pres de Remiremont. Cent-vingt 
Lorrains resterent sur la place, et les Bourguignons auraient 
pousse plus loin leur avantage, s'ils n'eussent aperQU une colonne 
lorraine qui venait au secours de Tavant-garde, mais qui n'osa 
pas troubler leur retraite (1). 

Les membres du conseil de gouvernement et les nobles en 
general manifestaient un mecontentement plus vif de jour en 
jour centre Nicolas, qu'ils accusaient d'indifference et meme de 
mauvaise volonte a leur egard. Jean Wisse, bailli d'Allemagne, 
leur conseilla d'envoyer au prince une deputation qui I'invi- 
terait, de la maniere la plus pressante, a revenir en Lorraine 
et k jurer de respecter les droits et les privileges des trois 
Ordres. Jean Wisse fut lui-m^me charg6 de cette mission et 
determina le due k prendre enfin le chemin de ses ^tats. 

(1) V. Chron. de Lan*,^ ibid., col. xxxvj-xxxix. 



Nicolas entra dans la ville de Bar le l*'ao&t 1471, etyfat 
re(^a par son cousin-germain Rene comte de Vandemont, par le 
comte de Salm et par quantite de gentilshommes. II partit le 
lendemain pour Nancy ; les comtes de Blamont, d'Apremont, 
de Nassau, de Bitche, de Sarrewerden, les sires de Sayigny, de 
Ville, de Lenoncourt, d'Haraucourt, d'Haussonville, de Parroye, 
du ChMelet, et tous les nobles qui n'etaient pas absents ou 
emptehes vinrent au devant de lui jusqu'a Gondreville. Quand 
il fat plus pres de la capitale (7 aout), il vit s'avancer une 
longue procession formee du clerge, des magistrats et de la bour- 
geoisie ; « les petits enfans crioient JVoel » ; lorsque le cortege 
fut arrive devant la porte de laCrafPe, le bailli de Nancy dit au 
prince : « Monseigneur, tres-redoubte et souverain seigneur, 
vous plait-il faire le serment et debvoir que vos predecesseurs 
dues de Lorraine ont accoustume de prester et faire, de toute 
anciennete (1), a leur nouvelle reception a ceste duche de 
Lorraine, et k leur premiere entree en ceste ville de Nancy ? » 
Le due repofliJit : « Volontiers, oui ». Le bailli lui dit ensuite : 
« Mondiet redoubte souverain seigneur, vous jurez et pro- 
mectez done, loyaulement et solemnellement et en parole de 
prince, que vous garderez, maintiendrez et entretiendrez les 
trois estats de ceste vostre Duche, c'est ass^avoir les nobles, 
gens d'eglise, bourgeois et peuple, en leurs anciennes fran- 
chises, liberte et usaiges qu'ils ont eus de vosdicts prede- 
cesseurs, et de ce baillerez vos lettres-patentes, ainsi que iceux 
vos predecesseurs ont faict lors ? » Nicolas, ayant repondu : 
« Oui, vraiment(2) », fut conduit k la collegiale Saint-Georges, 

(1) II est; bon de rappeler que cette ceremonie eut lieu pour la 
premiere fois d ravenement d'lsabelle, 

(2) v., au Tresor des chartes, le registre intitule Etats-GSni- 
raux^ f>' 88 et soiv. L*acte constatant le serment de Nicolas fut 
redige, le 7 aout, par Jean Lud, notaire imperial^ d la requisition 
de Jacques d*Haraucourt, bailli de Nancy. Cette piece est imprimde 
dans Rogeville, Diet, des ordonn.^ t. II, p. 434 et 435. Les lettres 
de Nicolas se trouvent d la p. 435. 



racheta son cheval, qui appartenait de droit aux chanoines, et* 
fut introduit dans le palais ; c grand triomphe, dit la Chronique 
c de Zorratne, trompettes, menestrieis, et toute la noblesse 
« grand feste faisoit de sa venue ; chascnn s*en rejouissoit » • 
En effet, les Lorrains etaient si contents de posseder enfin leur 
souverain, qu*ils avaient immidiatement oublie leurs griefs 
contre lai« II avait compris qu'il devait, de son cote, faire tons 
ses efforts poar dissiper les soup^ons que sa conduite avait 
inspires ; il se montra doux et affable, et Ton crut voir revivre 
Charles II et Rene d'Anjou. « Le due Nicolas, ajoute Tauteur de 
c la Chronique, voyant que si noblement estoit receu, il fit 
ff priere a toute la Seigneurte que leur plaisir fust k un jour 

«r pris qu'il leur pleust d*ammener leurs femmes, fiUes et 

c damoiselles, disant : Je les veux festoyer. La requise lui fut 
ff octroyee. Le due fit appareiller. Madame de Fenestrange, les 
« comtesses de Salm, de Sarrewerden et aultres dames de 
c toutes parts vindrent a Nancy ; le due les festoya moult 
« Doblement de maintes viandes dilicieuses ; aussy en leur 
€ presence fit jouster douze gentilshommes, six contre six, par 
c trois jours* durant, en la place du chasteau, toujours en les 
c festoyant. Apris les joustes faictes, firent ung tournois, les 
« six seigneurs contre les aultres, k beaux coups d'espees ; 
« chascun son debvoir faisoit ; deux heures durant dura ledict 
« tournois ;... se despartis on ne les eust, ils s'eussent faict des- 
« plaisir. Puis, la feste accomplie, le due k tons les seigneurs, 
« dames et damoiselles k tons remercia ; chascun le lendemain 
c tout se despartit. » Nicolas, jugeant ensuite qu*il etait indis- 
pensable de parcourir la Lorraine, se rendit successivement k 
Rosieres, Luneville, Saint-Die, Raon, Bruyeres, Remiremonty 
Arches, l^pinal, Dompaire, Charmes, Ch&tenoy, Neufch&tean et 
Gondreville (1). 

(1) V. CArofi. de Lvrr.y dans Calmet, t. ni» 'Pr.^ eoL zxzix-zlj. 
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Cependant, malgre la reception cordiale qa'on lui avait faite, 
le prince eprouvait un certain embarras k Tegard de la noblesse. 
II savait combien son absence proloDgee avait mecontente les gen- 
tilshommes ; il connaissait les discours que Ton avait tenus dans 
cette occasion, il n'ignorait pas que, dans le traite conclu entre 
le conseil de Lorraine et le gouverneur de Chatel, on avait passe 
le due sous silence, et que le conseil et le gouverneur avaient 
seuls figure dans les preliminaires. Nicolas se plaignit d'une 
telle omission, et Simonin des Armoises lui repondit avec une 
noble liberte : c Avons toujours combattu loyalement et fran- 
c chement, et bailie gaiement nostre vie et couraige pour Mes- 
c sieurs nos Dues; mais s^avoient iceux chevauclier des premiers 
c a Tost ! Ne fut Monseignor pour peu surprins de semblable 
c le^on ; mais avait li diet Simonin des Armoises (coustume) 
c d'en dire pareils ; tant estoit brave en valeur et franchise que 
c saouloient Messieurs de la Chevalerie Tappeler en nom : le 
c tonnerre sur les princes (1). » Le due n'etait pas habitue a 
ces manieres de parler ; il comprit bientot qu'il serait contraint 
de regner comme ses predecesseurs, ou de permettre aux gen- 
tilshommes de gouverner pour lui, et, comme les deux termes 
de cette alternative ne lui plaisaient guere, il forma subitement 
la resolution de retoumer a Paris. II donna ponr pretexte de 
ce voyage un pretendu projet d*expedition dans la Cata- 
logue, et quitta la Lorraine bien peu de semaines apres I'avoir 
revue (2). 

II parait que Nicolas demanda des secours k Louis XI pour 
raider k mettre ce projet a execution, et le roi, qui connaissait 
rhumeur du prince lorrain et savait fort bien ne pas contracter 
an engagement onereux, lui promit des hommes et des sub- 
sides ; mais il exigea que le due fit serment de s*unir k lui centre 

(1) v. Caupures de Bournon, regne de Nicolas, dans le Recneil 
cit6. 

(2) V. Mimoires de Thierriat, regne de Nicolas. 
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Charles-Ie-Temeraire, dont la puissance et les desseins 
effrayaient Louis XI (1). II j avait longtemps que le mouarqne 
essayait de mettre dans ses interets la Lorraine etle Barrois, et, 
des le mois d'aout lli66, il avait ecrit aux Barrisiens, ses c tres- 
c chiers et grands amis », une lettre dans laquelle il les priait 
d'interdire le passage et meme de courir et faire courir sus aux 
troupes du due de Bourgogne, qui Voulaient traverser le duche 
de Bar pour se jeter sur la Champagne (2). Quelques annees 
plus tard, en 1471, peu de mois avant le voyage que Nicolas 
venait de faire a Nancy, Louis, qui etait aux prises avec Charles, 
avait decide le due a lui fournir des troupes auxiliaires, et 
celui-ci avait ordonne au marechal de Salm de lever le siege 
de Chattel et d'amener ses soldats en France ; mais le marechal 
avait repondu c qu*on ne pouvoit sans grande vergogne desjetter 
« Tentreprinse^, et le roia qui Ton fit entendre que les Lorrains 
occupaient une partie des forces de la Bourgogne en pressant le 
siege de Ch^tel, n'avait pas juge a propos d'insister (3). 

Malgre sa jeunesse et son inexperience, le due finit par com- 
prendre qu*il etail la dupe de Louis XL L'union projetee entre le 
prince lorrain el la fiUe ainee du roi avait d'abord empeche Nicolas 
d'ouvrir les yeux sur les fourberies de son puissant voisin ; 
mais, quand il vit que Louis, sous divers pretextes, ajoumait 
indefiniment la conclusion du mariage, il resolut de quitter 
la France. Charles-le-Temeraire, qui eut avis du mecontente- 
ment du due, lui fit offrir la main de sa fiUe Marie de Bourgogne, 
s*il voulait renoncer a Tallianee duroi. Cette proposition dissipa 
toutes les incertitudes de Nicolas ; et, comme il n'etait pas facile 
de sortir de France sans Tautorisation de Louis XI, le prince 



(1) V. Mhnoires, de Thierriat, ibid. 

(d) V. oette lettre, dans Calmet, ibid., col. cxcij cxciij. 

(3) Thisrriat cite par Ghevrier, Hist, de Lorr,, t. Ill, p. 120 et 



121. 
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eat recoars a la ruse poar s'echapper. II annonga qa'il allait se 
rendre dans la foret de Viacennes pour se divertir avecquelques 
amis, et il y donna rendez-vous a ses gens ; pendant qu'on le 
croyait occupe d' amusements fri voles, il monta, avec ses confi- 
dents, sur d'excellents chevaux qu'il avait fait conduire secrete- 
ment dans la foret, et, yoyageant aussi vite qu*il le pouvait, il 
gagna le chateau de Joinville et ensuite la frontiere de Lor- 
raine (1). Arrive a Nancy, il assembla le conseil qui avait gou- 
veme pendant son absence, et lui soumit les propositions du due 
de Bourgogne ; le conseil lestrouva tres-avantageuses, et Nicolas 
ecrivit a Charles pour lui annoncer qu*il irait prochainement en 
Flandre. II attendit cependant plusieurs semaines avant de se 
mettle en route, et profita de ce retard pour visiter le comte de 
Sarrebriick, avec lequel il conclut un accommodement. II revint 
k Nancy, puis en sortit, un des derniers jours du mois de mars 
1472, sous pretexte de faire un pelerinage a Saint-Nicolas ; 
mais quand il fut vis-a-vis Tomhlaine, il traversa le gue de la 
Meurthe, prit le chemin des Pays-Bas et envoya a tons ses offi- 
ciers Tordie de le rejoindre en Flandre. Simonin des Armoises, 
bailli de Saint-Mihiel, lui amena pour sa garde une compagnie 
de vingt-cinq gentilshommes magnifiquement vetus, et beaucoup 
de volontaires desirerent aussi partager les perils et la gloire de 
la campagne que Charles allait entreprendi*e (2). 

Nicolas fut accueilli de la maniere la plus empressee par le 
due de Bourgogne, et, le 25 mai 1472, les deux princes signe* 
rent, dans la ville d* Arras, un traite d'alliance offensive et de- 
fensive, par lequel le due de Lorraine s'engageait envers le due 
a < luy estre bon et loyal parent, amy et allie, a le servir, aydier 
< etsecourir en toutes ses querelles, affaires et entreprinses; 
« en quelconques pays ou nations que ce soit ou puist 

(1) Y. Dialogue de Joannes Lud^ edit, citee, p* 17 et 18. 

(2) V. Chron. de Lorr.^ dans Calmety ibid., col. xlj. 
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c estre, ajoatait Nicolas, de toate nostre puissance et de tonte 
< la puissance de noz. . . pays, seigneuries et subjectz presens 
c et a venir ; lesquelz noz pays et les villes et places d*iceulx 
c seront ouverts, et promectons les faire oayrir a luy et a ses 
c gens, forts ou foibles, conjoinctement on separement, toutes 
« et quantes fois qu*il luy plaira, corame ses propres pays, 
c villes et places, envers et contre tons ceulx qui peuvent vivre 
c et morir, sans nul excepter ou reserver, sauf seulement que 
« contre tres-hault et puissant prince nostre tres-redoubte sei- 
c gneur et ayeul le roy de Secile (1) ». Charles jura de faire 
celebrer, le plustot possible, le manage de Marie et de Nicolas. 
U n'avait probablement pas Tintention de tenir son serment ; 
mais pour mieux tromper son nouvel ami, dont Falliance lui 
etait precieuse, parce que la Lorraine etablissait une communi- 
cation directe entre la Bourgogne et les Pays-Bas, le due obligea 
sa fille a signer une promesse de manage ; et, le meme jour 
(13 juin), le jeune prince fit remettre a sa fiancee un ecrit de 
mime nature. 

Reconcilie avec la Bourgogne, le due de Lorraine ne pouvait 
rester Tennemi d'Antoine de Neufchatel. 11 avait d'abord tenu k 
regard du prelat la mime conduite que Jean II, et, le 13 mai 
1&71, il avait conclu avec les chanoines de Toul untraite, par 
lequel ceux-ci s'engageaient a poursuivre avec vigueur le proc&s 
qu'ils avaient entame pour faire declarer nulle I'election de leur 
Iveque. Mais pen a peu la haine que les Lorrains et les Tonlois 
avaient couQue contre ce dernier fit place k d'autres sentiments ; 
les habitants de Toul souffraient beaucoup de son absence et 
des courses des Bourguignons, et murmuraient contre les cha- 
noines, k Tobstination desquels ils attribuaient un pareil etat 
de choses. Des murmures on en vint k un soulevement direct 
dans la ville episcopate, et le chapitre fut somme de mettre fin 

(1) Le traite est imprimi dans Calmet, ibidem, col. eclxTi- 
cclxviig. 
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au schisme qui desolait la Lorraine. Le due, prevenu de eet 
evenement, se montra tout dispose a s*accommoder avec Antoine 
de NeufcMtel, et, eomme I'adversite avait rendu Feveque plus 
raisonnable, on con^ut Tesperance de voir ia paix se retablir. 
Les cbanoines deputerent vers lui deux archidiacres, qui furent 
accueillis avec bonte, et Nicolas envoya, de son cote, des nego- 
eiateurs. lis s'aboucherent avec Antoine et les archidiacres et 
poserent les bases d^un arrangement definitif. 

Aux termes de Taccord, le prelat pouvait retourner dans son 
diocese, on, s*il ne lui convenait pas d*y resider immediatement, 
faire exercer sa juridiction temporelle et spirituelle par les 
personnes qu'il lui plairait de choisir. Le due promettait 
d*obliger Jean de Lamballe a renoncer aux droits pretendus 
qu'il disait tenir de Velection faite par le chapitre. Nicolas s'en- 
gageait encore 1° k restituer les chartes, cartulaires et papiers 
provenant des archives de Veveche et deposes dans la colle- 
giale Saint-Georges, ainsi que Tartillerie et les meubles de toute 
nature qui avaient ete enleves des forteresses episcopales ; 2^ a 
ne mettre aucun obstacle a la reconstruction et meme a 
Tarmement de ces forteresses. Antoine jumit d'accorder au due, 
aux chanoines, aux pretres et aux simples fideles qui avaient 
pris parti centre lui, un pardon sincere et d'oublier entierement 
le passe. L*interdit lance sur la Lorraine devait etre leve par 
les bons offices du prelat, quinze jours apres que le pape aurait 
6te averti de la conclusion du traite. Enfin, relativement aux 
degats commis de part ei d* autre pendant la guerre, on renon^ait 
respectivement a toute reclamation. Cette convention fut signee 
a Luxeuil, le 22 decembre 1472, par Antoine, par Nicolas de 
Fabri, archidiacre de Rinel, et Aubert de Ratel, archidiacre de 
Vosge, delegues du chapitre, et par Philippe de Lenoncourt 
et Jacques d'Haraucourt, envoyes du due de Lorraine, qui 
ratifiale traite, au mois de Janvier suivant, et remit aux officiers 

T. m. 10 
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de Teveque les differentes places que les Lorrains avaient prises 
depuis le commencement des hostilites. 

Antoine avail aussi reclame la restitution des revenus de 
Teveche pendant les douze annees precedentes. Le chapitre de 
Toul, Jean II et Nicolas s*etaient partage ces revenus, a titre de 
dommages-inter^ts et sous pretexte de foumir aux frais de la 
guerre contre les Bourguignons. Les chanoines s'adresserent 
alors au due, qui leur fit expedier une missive par laquelle 11 
les autorisait a ne rendre aucun compte au prelat, qu*il se 
chargeait d*indemniser ; Antoine, voyant bien qu*il fallait ceder, 
se contenta d'une somme de six mille florins que Nicolas lui 
paya, et la longue querelle des maisons de Neufchatel et 
d'Anjou fut enfin terminee (1). 

Pendant que se negociait Taccommodement dont on vient de 
lire Tanaiyse, Charles-le-Temeraire avait envahi et lavage la 
Picardie. Apres avoir echoue devant Beauvais, il entra dans le 
duche de Normandie et campa pres de Rouen. II y eut aux 
environs de cette ville quelques escarmouches, dans Tune des- 
quelles se distinguerent les Lorrains qui accompagnaient Nicolas 
d'Anjou, et notamment Simonin des Armoises, Louis de Lenon- 
court et Fern d'Helmstadt. La Chronique de Lorraine^ dont le 
temoignage est un pen suspect, ajoute que Charles fut emer- 
Teille de la bravoure de cette petite troupe et c demanda quelle 
« chose c'estoit. On luy diet : Monseigneur, ce sont les gens de 
« vostre beau-fils, le due Nicolas, que ceste entreprinse font, 
c Diet le Due : Mon beau-fils, je vous remercie, aussy a tons 
« vos gens. Sainct Georges I Je les tiens pour mes amys, je leur 
« feray du bien au temps advenir (2). » Une treve ayant ete 
conclue, peu apres, entre Louis XI et Charles-le-Temeraire, 
celui*ci regagna ses etats, et le due de Lorraine, qui com- 

(1) V. Benoit,irwt. de Taul, p. 570-572. II a Dublie (p. 572-574) 
Tacte par lequel Nicolas consentit d indemniser le pr61at« 

^ V. le texte de la Chron., dans Calmet, ibid., col. xliij. 
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men^ait k pressentir que Charles I'avait Irompe en loi pro- 
mettant la main de sa fille, se decida, dansle mois de novembre, 
k retoarner a Nancy. II s*etait dirige dn cote de Metz, et, quand 
il fut aiTive a I'eglise Sainte-Barbe, il s'y arreta pour etre 
present au saint sacrifice. Les magistrats messins, prevenus de 
cette circonstance, deputerent vers Nicolas Francois de Gournay 
et messire Voiry Roucel, qui le prierent d*entrer dans la ville, 
ou il serait « festoye de la Seigneurie ». Le due refusa poliment, 
et c les diets seigneurs, yoyant que en ladicte cite ne vouloit 
c aller, prinrent congie.... ; quand en la cite sont venus, ont 
« diet a tons que a eulx se recommandoit ; pour le present venir 
« ne pouvoit ; mais il a diet que bien brief ceans s*en viendra 
« festoyer ». Nous verrons bientot de quelle fete le prince 
entendait parler ; mais les magistrats de Metz, qui ne se 
doutaient de rien, lui envoy erent <r un cher de vin, du pain, 
c une voiture d*avoine, deux boeufs et une dozaine de 
moutons ^ (1). 

Au mois de fevrier suivant, Nicolas se rendit dans la ville de 
Toul, avec un grand nombre de gentilshommes, pour prendre 
part aux solennites qui eurent lieu, le 28 de ce mois, a Tocca- 
sion de Tentree de Teveque. Le due voulait, par cette demarche, 
temoigner au prelat qu'il ne conservait aucun ressentiment, et 
il comptait cultiver son amitie, afin d'obtenir la cooperation 
d'Antoine pour une entreprise preparee dans le plus profond 
mystere (2). II n'oubliait pas, d*ailleurs, que Teveque apparte- 
nait k unedes plus puissantes families de la Bourgogne, et que 
son influence pouvait n'etre pas inutile aupres de Charles-le- 
Temeraire. II est vrai que^ des le 5 novembre 1472, et pendant 
qu*il se trouvait encore dans le camp bourguignon, Nicolas avait, 
par acte authentique, declare renoncer k la promesse que Marie 

(1) y. Galmet, ibid., col. xliv. 

(2) V. Benoit, Hist, de Toul, p. 574. 
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lui avait faite, et que la princesse avait signe an acte semblable, 
le 3 decembre ; mais les rapports d* alliance, et presque d* ami- 
tie, qui avaient continue entre les deux princes donnaient a 
penser que les negociations seraient renouees quelque jour et 
aboutiraient a un mariage. 

Nicolas semblait dispose a se fixer a Nancy ; Tannee prece- 
dcnte, avant son depart pour la Flandre, ou plutot pendant son 
sejour dans le Cdmp de Charles, il avait convoque les l^tats- 
Generaux et leur avait expose qu'il desirait faire une tentative 
ponr se rendre maitre de la Catalogue. Gaspard d'Haraucourt, 
dans les luinieres duquel le due avait toute confiance, lui faisait 
entendre que les Catalans soupiraient apres le moment ou ils 
pourraient secouer le joug du roi d'Aragon, et il ajoutait que 
Louis XI, alors enncmi de ce monarque, ne mettrait aucun 
obstacle a Tentreprise du prince lorrain (1). Les jfitats voterent, 
bien malgre eux, un aide, sans doute pen considerable (2) ; 
mais, quand le due eut obtenu Targent, il ne parla plus guere 
de Texpedition, et il allegua que le baiili de Saint-Mihiel, 
Simonin des Armoises, Ten avait detourne (3). II ne songeait 
plus qu'a satisfaire son gout pour les plaisirs et les divertisse- 
ments ; a il faisoit grand chiere, dit Tautcur de la Chronique ; 
« des seigneurs fut festoye ; il ne desiroit que toute joyeusete ; 
« il maria son grand-escuyer d'escurie Maugiron, lui faisant 
cc avoir la fille de Nicolas de Lenoncourt; dans les nopces le due 
« la mena ; triomphe y fut de dames et de damoiselles ; on y 
« servit en grand abondance de bon vin et delicieuses viandes... 
oc Aussy pareillement il maria Jean de Germeny , au lieu de Ton- 
« noy, k une belle damoiselle fille a Messire Ferri de Savigny, 
<r bailly de Yosge, et a Madame Ermesson, soeur a Balthasar 

(1) V. Chevriep, ibid., p. 127 et 128. 

(2) v. Tres. des eh., layette Etati-QlniraiMO du duchideBar^ 
n« 56. 

(3) V. Chevpier, ibid. p. 127. 
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c d*HaussonviIle. Le due. . . au moustier (a Teglise) la mena; 
c moult J eut de seigneurs, dames et damoiselles ; le service 
c fut de grande abondance, maintes quartes d'hipocras on j 

< beut, avec toutes aultres rejouissances et esbattemens (1). » 
Nicolas avait abandonne sa maitressse Anne Robert, et yivait 

avec la fille d*un bourgeois de Nancy appele Simonin, qui rem- 
plissait les humbles fonctionsde sergent delaville. cLaSimonin, 
c rapporte Thierriat, n'estoit moins gentilie que la Robert, 
« ains plus jolie et soucieuse de plaisir. Et ne fut d*autre pensee 
c a Monseigneur que festes, danses, tournois et joustes; ne 
c pensoit-on plus au dangier qu*encouroit la Duchie, le Bour- 

< guigDon et le Louis onzieme estans les plus grands fourbes et 
« demi qui fussent jamais en leur temps, Ce que voyant, gens 
« malins et biens pensans se prenoient a dire que M'. Nicolas 
« n'avoit autre scavoir que donner, et n*estoit duis (propre) 
« qu*a joustes de femmelettes. Tels propos furent chansonnez 
« par les Messins, ce que ne doit estonner, d'autant que les 
« susdicts ne se font faute de pareils passetemps ; ce qu*ayant 
c s^u Monseigneur le Due, fut en tel courroux que croyoit-on 
€ qtfil iroit leur courir sus et brusler leur ville (2). » Quelques 
faistoriens out dit, en effet, que ces railleries avaient seules 
engage le due de Lorraine a tenter le coup de main que nous 
allons raconter; mais il est a pen pres certain que les desseins 
de Nicolas sont de plusieurs mois anterieurs a ses griefs. Rappe- 
lons-nous qu'il avait refuse, quand il revint de Flandre^ de 
loger a Metz, probablement parce qu*il lui repugnait de recevoir 
Fhospitalite chez des gens quMl se proposait d*asservir. Lorsqu*il 
assista, trois mois plus tard, k Ten tree solennelle de Tevequede 
Toul, il essaya, dit-on, d'engager le prelat a Taider dans son 



(1) v. letexte dela Chron. ibid. 

(2) V. MimoireSf rdgne de Nicolas, dans le Recueil cite. 
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entreprise, et Antoine fut oblige, pour binder cette priire, de 
r6pondre que les bourgeois de Toul etaient allies des Messius, 
et qu'il se brouillerait avec les habitants de sa ville episcopale, 
s'il ne gardait une exacte neutralite (1). 

Quoi qu*il en soit, Texecution des projets de Nicolas fut acce- 
leree par une circonstance fortuite. Un capitaine, originaire de 
la Lorraine allemandc, Berthold Krantz, surnomme d la Grande 
Barbe, avait quelque vengeance k tirer des Messins ; il vint 
trouver le due de Lorraine et lui oflfrit de Ic rendre maitre de 
la ville, au moyen d'une machine de son invention. Le plan de 
cet aventurier fut soumis au conseil, qai Tapprouva, et Krantz 
rcQut de Targent pour lever secretement des soldats et faire tous 
les preparatifs qu'il jugeait necessaires. Pendant que Ton cons- 
truisait dans le chateau de Mousson la machine dont il s*agit, 
Nicolas chercha querelle aux habitants de Metz, afin d'avoir un 
pretexte quelconque pour les attaquer, A differentes reprises, il 
leur dep^cha plusieurs gcntilshommes charges, en appareuce, 
de reclamer une satisfaction pour les propos insolents que Ton 
pr^tait a certains bourgeois, mais avec la recommandation 
d'inspecter Tetat de la ville et de se familiariser avec sa topo- 
graphic. Les magistrats desavouerent les discours qu'on leur 
attribuait; toutefois, le due declara que cette reponse ne le con- 
tentait pas. Le 8 avril, sur le soir, dix mille hommes etaient 
reunis entre Nancy et Pont-a-Mousson ; on voyait figurer dans 
cette petite armee, outre les aventuriers stipendies par Krantz, 
les contingents fournis par les prevotes de Lorraine, et beaucoup 
de cavaliers allemands que divers seigneurs, entre autres I'elec- 
teur-palatin Frederic I", avaient envoyes a Nicolas. On se mit 
en route au commencement de la nuit, et, pour empecher les 
Messins d'avoir aucun soupgon de ce qui allait arriver, Tarmee 



1) v. Benoit, Hist, de Toul. 
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se dirigea vers Gondreville (1) ; puis, quand les ien^bres fiirent 
devenaes plus epaisses, on prit le chemiu de Metz, et Toa mar* 
cha rapidement, afin d'amver a la pointe du jour. Krantz, Con- 
rad Krctzer, prevot de Sierck, et cinq ou six hommes determi- 
nes, deguises en marchands, accompagnaient plusieurs char- 
rettes^ dont Tune portait la machine, tandis que Ton avait place 
sur les autres des tonneaux dans lesquelles des soldats s'etaient 
blottis. Krantz fit halte pres de la porte Serpenoise et pria les 
gardiens de le laisser entrer, disant qu'il amenait du poisson ; 
« a quoy les deux portiers avec le chastellain (2), esperant avoir 
ff quelques pieces d'argent des marchands, furent, disent les 
ff chroniques messines, diligens d'ouvrir la porte et n'en firent 
a grande difficulte ; car an mois de mars on a accoustume a 
« Metz d'ouvrir les portes de bon maitin pour les vignerons qui 
<r vont labourer enz vignes ». Krantz introduisit les charrettes 
chargees de soldats ; ensuite, Conrad Kretzer amena jusque 
sous la herse lavoiture ou se trouvait la machine. Les Lorrains 
v^tus en marchands qui escortaient ce chariot se h^terent de 
faire jouer les ressorts de la machine; elle se dressa tout a coup 
et vint s'appuyer centre les pals du milieu de la herse ; mais 
soit que les ressorts fussent mal fabriques, soit que dans ce 
moment les Lorrains n*eussent pas le sang-froid necessaire pour 
les faire mouvoir convenablement, le char resta engage dans le 
passage. Les portiers n'avaient d'abord pas fait grande atten- 
tion a ce qui arrivait ; enfin. Tun d*eux, etonne de la manoeuvre 
dont il etait temoin, s'ecria : « Tirez avant, ou aultrement je me 
courrouceray » ; un nomme Renauldin, qui etait deguise en 



(1) Plusieurs Messins qui etaient vassaux du duc^ et lui devaient^ 
comme tels, le service muitaire, ayaient ete convoques pour mieux 
cacher les projets de Nicolas ; on les mit i la tete de Tarmee, et on 
les laissa cueminer jusqu'd Gondreville. 

(2) Gardien de la tour ou c?iastel qui defendait la porte. 
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charretier et conduisait la voitare, saisit son poigoard et taa le 
portier; mais le compagnon de celui-ci et le ch&telain par* 
vinrent a fuir et allerent donner Talarme. Krantz, vojant qu*il 
n'avait pas de temps k perdre, fit aussit^t approcher le corps de 
troupes qui etait le plus voisin de la ville, et chacun j penetra 
par les etroits couloirs qui se trouvaient entre les piedroits de la 
porte et le chariot. Malgre les details qu*une chronique messiue 
fournit au sujet de Tiiivention de Krantz, il est impossible de se 
faire une idee juste de cette machine. II parait toutefois quVlie 
etait construite de maniere a emp^cher la chute de la lierse ; 
tandis que deux pieces de bois devaient s^appuyer, a droite et a 
gauche, centre les jambages de la porte et permettre a la voiture 
de s* eloigner; on aurait eu de la sorte au milieu des pieces de 
bois un pertuis moins haut et moins large que la porte elle- 
m^me, et cependant suffisant non-seulement pour les pietons, 
mais encore pour la cavalerie. Le demi-succes que Krantz venait 
d*obtenir ne permettait pas aux cavaliers de profiter du passage ; 
ils mirent done pied a terre et se glisserenc dans la ville, avec 
un certain nombre de fantassins appartenant aux bannieres ou 
contingents d*Arches, Brujeres, Saint-Die et Neufch&teau. Les 
assaillants n*etaient pas plus de cinq ou six cents. On voyait, k 
la verite, parmi eux quelques seigneurs d*une valeur eprouvee : 
Engelhardt de Mittbourg, marechal de FElecteur palatin, 
Jacques d'Helmstadt, Eckhardt et Frederic, comtes de Bitche, 
Jean VII, comte de Salm, les sires de Billing, le sire de Forbach 
et le comte de Linange, qui « portait le grand estendaird de 
ff Lorraine, auquel y avoit ung sainct Martin a cheval, figure 
« dedans et brode en rouge soye, avec plusieurs devises et 
tf escriptures en lettres d'or ». 

Si les Lorrains s'etaient empares du corps de garde, s'ils 
avaient empeche la herse de fonctionner et debarrasse la porte 
de tout ce qui Tobstruait, e'en etait fait de la liberte des Messins ; 
mais, au lieu de vaquer ^ ces soins judicieux, la troupe de 



Kraniz s'avanQa dans les rues jusqu'a la vieille boucherie, au 
son des trompettes et en criant : « Ville gagnee I Tue ! Tue ! 
Vive Calabre ! Vive Lorraine ! » Les habitants se reveillerent en 
sarsaut ; on se mit aux fenetres ; neanmoins, comme on ne con* 
naissait pas le nombre des agresseiirs et que Ton ne savait 
comment ils avaient penetre dans la cite, personne ne bougeait 
et n'osait opposer la moindre resistance. Dans ce moment, un 
boulanger, nomme Harelle, qui demeurait pres de la porte 
Serpenoise et s*etait leve avant le jour pour travailler, sortit de 
sa maison, passa au milieu des Lorrains, dont il ne fut pas 
remarque, et s*approcha de la porte. Quelques soldats qui 
s'y trouvaient arreterent Harelle. II parvint toutefois a se 
faire rel4cher, en leur oSrant de les conduire dans la tour 
qui defendait Tentree. Arrive au pied de Tescalier, il s'elanga 
sur les degres, ferma la petite porte par laquelle on pene* 
trait dans la tour, et appela les gardes, « qui estoient de 
« sang esmeu, comme gens surprins en dormant ». A sa voix, 
ils se disposent a faire mouvoir la herse : comme les pals qui 
la formaient n'etaient pas fixes, mais mobiles, ceux qui ne 
furent pas retenus par la machine descendirent et fermerent le 
passage, et Tun d'eux, tombant sur la voiture, la per^a de part 
en part et rendit inutiles les efforts que Ton pouvait tenter pour 
la trainer un pen plus loin. Pen d^instants apres, beaucoup de 
bourgeois, considerant le petit nombre des soldats qui par- 
couraient les rues, et sachant que les communications avec le 
dehors etaient presque interceptees par la chute de la herse, 
beaucoup de bourgeois, disons-nous, commencerent a crier : « A 
Fairme ! Ayde et secours a la porte Charpenoise ! Car les 
Lorrains sont dedans ». « Et pour ce braioient et crioient ainsy 
c haultement...., pour la cause que il estoit encor si maitin que 
« la pluspart des gens oysifz, comme les seigneurs, les sol- 
c doyeurs et plusieurs aultres manieres de gens, estoient encor 
c dessus le lict. » Le petit peuple accourut de tons cotes, et la 
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latte s'engagea. Les Messins n'avaienten gen6ral d^autres armes 
que des pieux, des massues, des houes et des baches ; mais 
bientot arriverent les soldats stipendies par la ville, et les 
Lorrains perdirent du terrain. lis apprirent immediatement que 
la porte etait obstruee. et que leurs compatriotes ne pouyaient 
les secourir ; cette nouvelle repandit la consternation parmi eax 
et ils battirent en retraite, non sans opposer une vigoureuse 
resistance. La corporation des bouchers, ' qui s'etait reunie, vint 
augmenter le nombre des assaillants, et les bourgeois se mireni 
a Jeter par les fenetres des chaises, des tables, des meubles de 
toute espece et des pieces de bois, soit pour ecristser les 
ennemis, soit pour rendre le chemin impraticable. 

Le due de Lorraine n'avait pas tarde k 6tre instruit du peril 
que couraient ses gens. Pour ne pas eveiller Tattention, il s'etait 
d'abord arrete. entre Saint-Privat et Saint-Ladre et s'etait 
ensuite approche de la porte Scrpenoise, avec un corps de cava- 
lerie allemande ; tandis que le gros de Tarmee, qui etait encore 
k une certaine distance, pressait sa marche pour le rejoindre. 
II prescrivit aux Allemands de mettre pied k terre et d'entrer 
dans Metz, en passant Tun apres I'autre. Regardant comme un 
deshonneur de combattre k pied, on ne se souciant pas de 
penetrer dans la ville, sans savoir comment ils en sortiraient, 
les cavaliers refuserent d'obeir a Tordre qu'ils venaient de 
recevoir et se contenterent de s'avancer jusqu'au bord du 
fosse. 

Gaspard d'Haraucourt, que Ton considerait comme un des 
principaux promoteurs deTaffaire, s'etait place prhs de la porte, 
mais a I'exterieur, de maniere k pouvoir operer sa retraiie 
quand il le jugerait k propos. II vit bient6t la colonne qui luttait 
avec les Messins revenir, poursuivie par une multitude toujours 
croissante. Quand la colonne fut ariivee aupres du rempart, 
elle fit halte, et une partie des soldats qui la composaient con- 
tinua k se difendre, pendant que les autres sortaient de la ville, 
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en rampant sous le chariot, ou en se glissant par nne petite 
ouverture qui se trouvait entre un des pals et la coulisse de la 
herse. Q'land les premiers furent dehors, le reste prit le memo 
chemin ; Krantz, qui savait combien il avait contribue k en« 
trainer le due dans cette coupable entreprise, et qui ne voulait 
pas sauver sa vie aux depens de celle de ses compagnons, com- 
battit avec la plus grande valeur et demeura le dernier dans 
rinterieur de la cite ; lorsqu*il ne vit plus autour de lui que des 
morts ou des blesses incapables de fuir, il tenia aussi de 
s'echapper ; mais les Messins profiterent de ce moment pour se 
precipiter sur lui ; atteint dangereusement, il tomba entre leurs 
mains, et ils le massacrerent quelques instants apres. Les Lorrains 
eurent dans cette echaufifoureetrente-trois ou trente-cinq horaraes 
tues, entre autres Jacques d'Helmstadt, qui portaitle pennon des 
soldats de T^lecteur-palatin. Les Messins ne perdirent que trois 
hommes et firent une cinquantaine de prisonniers, dont beau- 
coup etaient converts de blessures. Parmi ceux-ci figurait 
^berhardt de Diling, qui fut porte dans Thotel du doyen et 
mourut au bout de trois jours, Gaspard d*Haraucourt, qui 
s'etait cnfin decide k se jeter dans la m61ee et avait voulu faci- 
liter la retraite de ses corapatriotes, fut renverse et allait perir, 
quand ses serviteurs parvinrent, en le tirant par les mains et 
les pieds, k le trainer sous le chariot et le mettre en lieu de 
surete. 

Pendant que les Messins achevaient de chasser de leur ville 
les ennemis qui etaient parvenus a y penetrer, Tarmee lorraine 
arrivait a pen de distance des murailles. Nicolas, couvert <r d*une 
« mantelline chergiee toute d'orfevrerie, a grand feuille de 
« chesne, aussy toute sa houssine », cherchait en vain quelque 
moyen de secourir ses soldats. Ayant acquis la certitude que 
ceux que Ton n'avait pas revus etaient pris ou tues, il s'eloigna 
an peu, atin de se mettre k Tabri des projectiles, rangea ses 
troupes en bataille et resta devant la ville pendant quatre heures^ 
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dans Tesperance que les habitants cederaient a la tentation de 
Tattaquer. Ceux-ci se garderent bien de cammettre une sembla- 
ble imprudence. lis fermerent la porte Serpenoise, garnirentde 
soldats lears murs et lears tours et attendirent patiemment qu*ii 
plut au due de reprendre le chemin de ses etats. Vers dix heures 
du matin, Nicolas, voyant qu'ii perdait son temps, se decida a 
battre en retraite, et les Lorrains se dirigerent vers Pont-a- 
Mousson. lis auraient pu ravager les environs de Metz, mais le 
due leur defendit de commettre aucun deg&t, probablement afin 
de ne pas s'exposer a des represailles, et,en retournant a Nancy, 
il rei)etait, pour se consoler : « Puisque ne les ay heu cestefois, 
« se Dieu me donne sante, en bref les auray ». 

Les Messins n'etaient pas sans inquietude sur les projets du 
prince ; on enjoignit aux paysans de se refugier dans la ville 
avec Icurs meubles et leurs bestiaux; on fit « plusieurs belles 
« ordonnances touchant la gairde et deffense d*icelle, tant aux 
« portes comme sur la muraille », et les magistrats interrog^rent 
les prisonniers pour t4cher de connaitre les desseins de Nicolas. 
Quand le premier moment de frayeur fut passe, on suspendit 
dans la chapelle de Notre-Dame-la-Ronde Tetendard de Lorraine 
et quatre pennons dont les bourgeois s'etaient empares (Fun 
etait celui du contingent de Rosieres-aux-Salines, un autre 
celui du comte de Salm), et, qaelque temps apres, on construisit 
pres de la cathedrale une petite eglise que Ton nomma la cha- 
pelle de la victoire ou des Lorrains. 

Les projets de ceux-ci inspiraient toujours de la crainte aux 
habitants de Metz, qui prirent toutes les mesures propres Pren- 
dre leur ville inattaquable. On defendit aux femmes et aux 
enfants de sortir des maisons, si Ton avait une seconde alerte, 
et on leur interdit de faire cnoize ne cris » ; on coupa les saules 
plantes devant le pont des Morts, et les arbres des jardins et 
« mainoirs » des faubourgs ; on demolit le monastere de Sainte- 
Glossinde qui etait voisin du rempart et pouvait favoriser une 
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escalade : on chassa Jeanne de Lucy, religieuse de cette abbaye, 
et son frere Burthemin de Lucy, raoine de Saint-Arnould, parce 
qu'ils etaient niece et neveu du chevalier lorrain Jean de Toul- 
lon ; on prescrivit aux bourgeois d'accourir en armes, les uns 
sur la place de Chambre, les autres au Champ-a-Seille, aussitot 
qu'ils entendraient sonner la cloche de Sainte-Croix ; enfin, on 
ecrivit a Tempereur Frederic III pour lui exposer ce qui s'etait 
passe et Ic prier d'empecher le due de Lorraine, T^lecteur pala- 
tin, le comte de Salm et les autres seigneurs relevant de Tem- 
pire de commettre de nouveaux actes d'hostilite. 

Ces precautions n'etaient pas superflues, car les Lorrains, 
honteux d'avoir vu leur entreprise echouer miserablement, se 
disposaient a prendre une revanche. Le fils de Krantz, furicux 
dece que son pere avait ete massacre apres s'etre rendu, decla- 
rait aux habitants de Metz une guerre qui devait durer autant 
que sa vie, et un phenomene dont ils furent temoins bientot 
apres contribua, sans doute, a augmenter leurs apprehensions ; 
€ Ic vingt-septiesme jour d'apvril,disent les chroniques messines, 
c environ les cinq heures dumaitin,laluneet le soleil ensemble 
c se monstront ; le soleil estoit blanc, et la lune noire en sem- 
< blance d'ung visaige » (1). 

Tout en se preparant a une campagne qu'il se flattait de 
voir couronner par le succes, le due de Lorraine songeait de 
rechef au mariage qu'il avait espere contracter avec Marie de 
Bourgogne. Charles-le-Teraeraire, qui voulait menager Nicolas, 
laissait entendre qu*il etait dispose a renouer les negociations. 
Le jeune due prit au serieux, une seconde fois, les paroles de 
son astucieux voisin et lui ecrivit, le & jain : « Mon bon oncle, 
€ je me recommande a vous. 11 vous pleust dareniferement me 



(1) V. Chron. de Lorraine, dans Calmet, ibid., col. xliv-xlvj ; 
Les Chron. de MeU, p. 382-389. 
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c faire dire et exposer de vostre part par Maistre Gaillaume 
« prothonotaire de Clugny, vostre conseiller, que si je vouloye 
c baiiler mes lettres de ratification des alliances piega adviseez 
« entre vous et moy, et les faire publier en sa presence, vous 
< feriez le semblable en vos pays et seigneuries, et touchant le 
« mariage d* entre ma cousine vostre fille et moy, en feriez tel- 
« lement que seroye content, en me desclarant que ce contant 
« seroit tel que me la donneriez en mariage ; et depuis par mon 
« bailly d'Allemaigae, lequel j'avois envoye vers vous pour 
« plusieurs choses et pour avoir encore plus ample declaration 
c de vous, m*avez mande et fait dire que quand j'auroye bailie 
« mesdictes lettres de ratification desdictes alliances, et les 
« faict publier en mes pays, en presence de vos gens, lesquelz 
« envoyeriez par dega pour ceste cause, que de vostre coste feriez 
« pareiilement ; et au regard diidict mariage, si je vous deman- 
« doye madicte cousine vostre fille, en feriez par fagon que je 
c seroye content et me la donneriez de faict. . . » II terminait 
en offrant de divulguer le traite d* alliance, au risque de s'ex- 
poser a la colore de Louis XL Le meme jour, Nicolas remit sa 
procuration a Jean Wisse, bailli d'Allemagne, et au procureur* 
general Hugues d'Eulmont « pour, en son nom et pour luy , . . • 
« demander et requerir avoir a femme et leauUe espouse 
« Mademoiselle Marie de Bourgoigne ; traicter, appoincter et 
c condure... de toutes choses requises et necessaires a ce, 
c tant de dot de mariaige comme aultrement » (1). 

Pendant que les plenipotentiaires lorrains se disposaient a 
aller trouver le due de Bourgogne, Nicolas pressait les prepa- 
ratifs de son expedition contre les Messins. II faisait lever des 
soldats et engager des aventuriers ; on reunissait de la poudre. 



(1) La lettre etla procuration sent imprimees dans Calmet,ibid., 
col. oclxviij-cclxx, et dan9 le Gommvnes de Lenglet da Fresnoy, 
t. Ill, p. 1255-257. 



— 163 — 

des boalets, des instruments a remuer la terre, des bois de 
construction, et quantite de chariots pour conduire cet attirail, 
les vivres et les bagages. II avait six ou sept bombardes et 
canons, beaucoup de batons k feu et d'arquebuses; grace a 
Tactivite que deployerent ses principaux officiers, ii comptait, 
vers le milieu de juin^ vingt mille homme sous les armes, et il 
esperait pouvoir entrer en campagne avant la fin du mois. Le 24, 
jour de la fete de saint Jean-Baptiste, il visita la cbapelle de la 
commanderie de Saint-Jean -le-Vieil-Aitre et y pria pour le 
succes de Tentreprise. En revenant de la commanderie, qui est 
situee non loin de Nancy, il fut saisi d'un malaise accompagne 
de vomissement. « Comme retourne fut, dit Tauteur de la Chro^ 
« nique, dont nous transcrivons le naif recit, une grande mala- 
< die le print, que par medecines, ou par science, ne par aultre 
« SQavoir on n'y put remedier; il en eut la mort. Ceulx de la 
« ville moult courrouciez en furent, disans que en si peu de 
« temps estoit mort que aulcuns de scs gens enherbe Tavoient. 
c Toute la ville de Nancy en armes se meirent et tons embas- 
c tonnez subitement; se ils eussient ses gens trouve, certaine- 
c ment ils les eussient tuez. Quand a la cour (au palais) 
€ vindrent, ne trouverent que le pauvre due, que sur son lit de 
c camp estoit, et certaines dames qui le gardoient ; il estoit 
« vestu d^une robbe longiie de velours noir, une barrette sur sa 
« teste, des bourgeites les pieds chaussiez, une espee toute du 
c long de luy; toutes gens qui le veoient prioient Dieu pour son 
c kme bien piteusement (1). Les sieurs comte de Salm, Jacques 
€ d'Haraucourt bailly de Nancy, Jean Wisse, bailly d'AUe- 
« maingne , Collignon de Ville bailly de Vosge, Jacquot de 
« Savigny, messire Balthasar d'Haussonville , et d*aultres 
« beaucoup des plus grands du pays et de la seigneurie tous 

(1) Nicolas moorut le 27 juin. 11 etait age de vingt-cinq 
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c prompt ement a Nancy vindrent lis trouverent les 

«r gens de la ville qui en armes estoient, lesquelz que- 
er roient les gouverneurs du due, cuidans les trouver, pour 
« leur faire grand desplaisir; entre les aultres queroient 
« Le Glorieux. Veant les seigneurs dessus nommez, dirent 
« a tous : Enfans , apaisez-vous ; soyez certains que nous 
<r s^aurons la verite, et se faulte y ont faicte, bien les pugni- 
«: rons (1). » 

II resulte de ce passage que les bourgeois croyaient que les 
serviteurs de leur souverain I'avaient enherbe ou empoisonne, 
que les soupgons atteignaient principalement un nomme Le 
Glorieux, sur le compte duquel la Chronique ne fournit aucun 
renseignement. Elle ne dit pas non plus, et ia chose en valait 
cependant bien la peine, a quelles personnesonfaisait remonter 
la premiere pensee du crime ; car il etait impossible de suppo- 
ser, meme un instant, que les domestiques de Nicolas eussent 
commis, sans la certitude d'une recompense considerable, une 
action qui, loin de leur etre utile, pouvait avoir pour eux les 
plus graves consequences et meme leur coiiter la vie. Malgre les 
sentiments de haine qui animaient les Messins centre le due de 
Lorraine, il ne parait pns que Ton ait regarde leurs magistrats 
comme capables d' avoir employe Tabominable ressource de I'em- 
poisonnement pour epargner a leur patrie une guerre sanglante, 
et les verius de la plupart de ces magistrats les mettaient suffi- 
sammcnt a Tabri d'une imputation aussi odieuse. Reste le roi 
Louis XI, qui avait un interet puissant k se debarrasser de 
Nicolas. II etait peut-etre persuade que ce prince allait epouser 
la fille de Gharles-le-Temeraire, et il ne devait pas se dissimuler 
que la reunion de la Lorraine aux etats de Gliarles aurait eu 
pour efifet d'augmenter beaucoup la puissance de celui--ci, en 
etablissant, comme on Fa deja vu, une communication directe 

(1) V. le texte, dans Calmet, ibid., col. xlvj. 
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et facile entre les riches provinces de Flandre, de Brabant, de 
Hollande et le dnche de Bourgogne, la Franche-Corate et la 
Haute-Alsace. Le meilleur moyen d'empecher le mariage que 
redoutait Louis XI etait, sans contredit, de faire disparaitre le 
jeune due ; mais, bien que ce monarque fut assez peu scrupu- 
leux sur les voies qu'il prenait pour parvenir a ses fins, rien ne 
nous permet de lui imputer la mort de Nicolas; on pent tres- 
bien admettre que ce prince a succombe naturellement, et les 
sonpQons que congurent les bourgeois de Nancy n'autorisent a 
charger la memoire de personne d'un crime probablement ima- 
ginaire. 

Les gentilshommes ne partageaient pas les preventions de la 
bourgeoisie ; aussi, quand ils apprirent, le 29 juin, que la popu- 
lace venait de decouvrir Le Gloiieux et se disposait a le 
roassacrer, ils accoururent et Tarracherent au peril qui le mena- 
^ait. « Helas ! Messieurs, disait ce malheureux h, ceux qui 
« Tavaient suivi, que me demandez-vous ? Je suis le plus marry 
€ de tous vous aultres, car j'ai perdu mon bon seigneur et 
« maistre, et celuy de qui je debvoys avoir des biens. » Comme 
ces protestations ne calmaient pas la fureur populaiie, les gen- 
tilshommes le conduisirent dans une des tours de la Graffe, en 
disant : « Nous le ferons tantostmettre en prison ; la sera interro- 
« gue, sy sgauions de luy ceste adventure advenue ». Deux cents 
individus le poursuivirent de leurs clameurs et de leurs invec- 
tives jusqu'a la tour ; mais Tinterrogatoire qu'il subit ne fournit 
ancune lumiere sur les causes du deces de Nicolas ; Le Glorieux 
fat rendu a la liberte peu de temps apres, et la Chronique 
ajoute : « II estoit a presumer, veu que le Due Tentretenoit, que 
« de sa mort il en estoit bien excuse ; il n'avoit nulz biens que 
« ce que le Due lui donnoit %. 

Le corps du prince, apres avoir ete expose dans une salle du 
palais, fut porte a Saint*Georges « en grande reverance,.... et 

T. m. 11 
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« neuf jours diirant on lay feit grand service > (1). On Tinhuma 
dans la collegiale, et, quelques annees plas tard, le due Rene 
lui eleva un tombeau en marbre noir, qui devait aussi recevoir 
le corps de Jean II, enterre a Barcelone, mais que Ton se pro* 
posait de ramener k Nancj. Les effigies de Nicolas et de son 
pere reposaient sur la table du sarcophage ; les deux princes 
6taient representes couverts de leurs armures, les mains jointes, 
la t^te abritee par de magnifiques dais sculptes a jour (2) ; leurs 
pieds reposaient sur des lions, et sur les bords de la table se 
trouvaient des esp^ces de mains de justice terminees par des 
fleurons. Les faces du tombeau etaient decorees d*arcatures 
aveugles, dans chacune desquelles on voyait un ^cusson 
penche (3) ; enfin, on avait grave sur la muraille voisine Tins- 
cription suivante : 

Ad te perventus, suspiro, Christe Redemptor, 

Ut me suscipias, suscipiasque patrem, 
Quern praeclara tenet Barcinon. Salvus uterque 

Sit bonitate tua, sit pietate^ Deus I 

Nicolas laissait une fiUe au berceau. II avait en cette enfant 
d'Anne Robert, sa premiere maitresse, et il la nomma Marguerite 
de Calabre ; elle epousa, dans la suite, Jean de Chabannes, 
comte de Dommartin, et de ce mariage naquit une fille unique, 
Anne de Chabannes, qui fut mariee a Jacques de Coligny, sire 
de Ch&tillon (4). Malgreses mauvaises moeurs, le due avait con- 

(1) V, Chron. de Lorr., ibid., col. xlvj et xlvij. 

(2) Ces dais ont ete recueillis dans le musee lorrain, mais iU ont 
eprouve plus d*une mutilation. 

(3) Le dessin de ce tombeau a ete doane par Dom Calmet, Hist.^ 
t. Ill, pi. Ill, et par M. H. Lepage, dans le Bulletin de la SociSte 
d^Archiologie lorraine, t. I. 

(4) Marguerite de Calabre est rappelee dans le testament de 
Charles d'Anjou, comte de Provence et du Maine ; V. Benoit» 
Suppl. d I'hiiU de la Maison de Lorr., l^ partie, p. 126. 
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serve des sentiments religieux et il fonda, en 1472, un convent 

de Cordeliers dans la petite ville de Raon-rEtape. Chevrier, qui 

avait coutume de puiser dans son imagination les details que 

Thistoire ne lui fournissait pas, dit que ce prince « n' avait ni la 

« vivacite brillante, ni les talents de son pere, raais qu'il etait 

« humain, genereux et juste ; qualites, sans doute, preferables 

« a Tambition et a Tesprit » (1). Ce que nous avons dit prouve, 

ce nous semble, que le fils de Jean II n'etait pas depourvu 

d'ambition, et ses efforts pour asservir les Messins suffiraient 

pour demontrer que Chevrier a trace un portrait de fantaisie. 

Malgre toute Tenvie qu'il eprouvait d'agrandir ses etats, Nicolas 

reussit seulement a acquerir la ville de Sarrebourg. EUe appar- 

tenait aux eveques de Metz, qui en jouirent paisiblement 

pendant le XIII* siecle ; mais les bourgeois, s'etant livres au 

commerce avec succes etetant devenus riches (2), commencerent 

a faire de sourdes tentatives pour echapper a la domination des 

prelats. Vers Fannee 1350, ils refuserent obeissance a Teveque 

Adhemar de Monteil, et, apprehendant que celui-ci ne voulut 

les reduire par la force, ils se mirent sous la protection des sires 

de Fenetrange. L'empereur Charles IV annula les lettres de 

sauvegarde donneesparces seigneurs et rendit a Adhemar toute 

son autorite. Quarante ans plus tard, en 1390, les Sarre- 

bourgeois se revolterent contre Raoul de Coucy et chasserent ie 

comte de la Petite-Pierre, qui les gouvernait au nom de 

I'eveque. Raoul langa un interdit sur la ville et vint en faire le 

siege ; les habitants le prierent de leur pardonner et payerent 

line forte amende ; neanmoins, comme il craignait de ne pouvoir 

les contenir, il engagea la moitie de Sarrebourg au due 

Charles II, moyennant vingt mille francs de bon or au coin du 

roi de France. Depuis ce moment, la puissance des prelats, loin 

(1) V. Hist, de Lorr., t. Ill, p. 127. 

(2) L*importance de son negoce lui fit donner le surnom de 
Kauftnann^ qui servit pendant longtemps k la designer* 
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d'aagmenter, comme Raoul Tesperait, diminua continuellement, 
bien que Conrad Bayer eiit obtenu de Tempereur Sigismond un 
rescrit confirmatif des droits que les eveques revendiquaient. 
Malgre le rescrit, les bourgeois reconnurent solennellement, en 
1^6^, le due Jean II pour leur souverain. Le prince, qui ne 
revait que la conquete du royaume de Naples, et, d'ailleurs, ne 
voulait pas mecontenter Teveque de Metz, Georges de Bade, ne 
montra pas beaucoup d'empressement a accepter une offre aussi 
avantageuse. Peu d*annees apres, les Sarrebourgeois, dont le 
commerce avait beaucoup souffert pendant les troubles, et qui 
avaient contracte de gros emprunts pour faire reconstruire leurs 
murailles demolies a la suite d'une revolte, demanderent que la 
ville fut reunie au duche de Lorraine. Nicolas n^eut pas les 
memes scrupules que son pere ; il accueillit favorablements ses 
nouveaux sujets et consentit a payer leurs dettes. Le 2 no- 
vembre 1472, le conseil, les quarante et toute la communaute 
preterent serment de fidelite, en levant le doigt vers le ciel, 
et firent dresser un acte destine a rappeler cette ceremonie (1). 
Georges de Bade, extremement irrite contre le due, jura de 
redevenir maitre de Sarrebourg ; il conclut, a cet effet, un traite 
avec Charles-le-Temeraire, qui promit d'employer la voie des 
armes ; mais, comme le traite dont il s^agit ne fut signe que 
sous le regne du successeur de Nicolas, nous terminerons ici le 
chapitre consacre ace prince. En lui s'eteignit la maison d*Anjou, 
qui avait donne trois dues a la Lorraine ; ces trois souverains 
occuperent le trone pendant quarante-deux ans, et malgi e les 
vertus et les talents de Rene I" et de Jean II, nous devons 
ajouter que €e ne fat pas pour le bonheur de notre patrie, affai- 
blie par des guerres malheureuses et ruinee par des expeditions 
sans profit. 



(1) Calmet, Notice, t. II, col. 407-409. 
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CHAPITRE IV 



ilkT DB LA LOfiRAINE SOUS LES PBINCES DE LA MAISON d'aKJOU 



En jetant an coup-d*oeil, k la fin da liyre precedent, sar Tetat 
de la Lorraine pendant le XIV* siecle et les premieres annees da 
XV% nous avons signale la decadence dela noblesse et Taccrois- 
sement continael da poavoir des dacs, qai, suivant Texemple 
de lears voisins et des rois de France etaient parvenus h elever 
leur autorite sur les debris des privileges nobiliaires. C*est par 
une observation toute dififerenteque nous commencerons le pre- 
sent chapitre, mais, comine nous avons fait connaitre en detail 
ce revirement subit et les causes qui Tout amene, il est inutile 
de nous y arr^ter de nouveau. Les gentilshommes ne reussirent 
pas toutefois k reconquerir leur ancienne influence sans faire 
plus d'un sacrifice ; pour prix de la domination a laquelle les 
dues renon^aient, il fallut dans maintes circonstances payer de 
sa personne et mourir sur les champs de bataille ; il fallut aussi 
consentir a retiblissement de quelques impots. La ran^on de 
Rene I*' et des Chevaliers faits prisonniers a Bulgneville, les 
expeditions de Naples et de Catalogue furent soldees en partie 
an moyen d*aides leves sur les sujets de la Chevalerie, aussi 
bien que sur ceux du prince. Dans plusieurs occasions, ceux-ci 
avaient acquitte une contribution modique, et qui parait avoir 
ete ordinairement de deux francs barrois par conduit ou feu 
imposable ; mais les sujets de la Chevalerie n*avaient encore 



— 17Q — 

subi aucune charge de cette nature. Jusqu'alors les revenus 
domaniaux sagement administres avaient couvert toutes les 
depenses, ainsi que nous avons eu soin de le faire remarquer, 
et raugmentation des recettes que procuraient rexploitation des 
mines, la fabrication des monnaies et la vente du sel, avait 
ajoute a la prosperite des finances ducales, surtout pendant les 
regnes de Jean I" et de Charles 11. 

La noblesse ne profita pas seule de la preponderance qu'ob- 
tinrent les ^tats-Generaux, et avant le commencement du regne 
de Rene I" les representants des villes siegerent dans ces reu- 
nions avec les gentilshommes, places au premier rang, et les 
prelats, qui ne venaient qu'en seconde ligne. Au XV' siecle, et 
malgre les malheurs de la Lorraine, les villes gagnerent beau- 
coup en richesse et en population. Elles avaient presque toutes 
obtenu depuis longtemps des chartes qui donnaient a leurs habi- 
tants des libertes suffisantes, et les villes annexees au duche 
sous les regnes des princes d'Anjou re^urent des privileges 
egaux, et peut-etre meme plus etendus. On a vu quels etaient 
ceux dont jouissaient les bourgeois d'Epinal, et quand les habi- 
tants de Sarrebourg devinrent lorrains,ils furent gratifies d*une 
charte d*affranchissement (1). 

Les villes episcopales de Metz, Toul et Verdun conservaient 
toute leur importance, et leur population etait tres-nombreuse ; 
elles eurent cependant a souffrir des epidemics qui s'y decla- 
rerent en 1^26, l/i38, l/i51 et U62. line de ces maladies enleva 
deux mille cinq cents ou trois mille individus a Verdun en 1451 
et 1452; Metz et le pays inessin, qui avaient vu mourir seize 
mille personnes en 1426, et vingt mille en 1438 et 1439, en per- 
dirent encore quatre mille en 1462 (2). 

(1) On entrouve une copie dans la collection de M. Noel. 

(2) Y,Les Chroniquesde 3f«f^,p.l47, 204 et 206; Chron. de Jean 
le Chdtelain, d Van. 1462 ; Wassebourg, Antiquitez de la Oaule 
Belgicqrie, f» dij r«. 
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La condition des habitants des campagnes ne changea pas 

notablement au XV'siecle; quantite de villages avaient re^a 

pendant les XIII' et XIV* siecles, des chartes d'aflfranchissement 

souvent assez incompletes, et les paysans savaient s'encontenter. 

On trouve quelques aflfranchissements nouveaux pendant la 

periode que nous venons de parcourir, et meme a des dates plus 

recentes ; tels sont ceux des villages de Saulx(l/i60), Vigneulles* 

les-HattoncMtel (l/i89), Manheulles, Haudiomont, Villers-sous* 

Bonchamp (1520), Bassompierre (1522) et Flavigny-sur-Moselle 

(1563). Plusieurs de ces chartes portent concession de la Loi de 

Beaumont, que Ton regardait encore comme la Charte-modele (1). 

Celle du village d'Ische (l/i53) offre Tenumeration detaillee des 

droits que les seigneurs concedaient, ou pour mieux dire recon- 

naissaient, et prouve que les chartes octroyees pendant le 

XY* si^cle differaient pen de celles que beaucoup des villages 

avaient obtenues precedemment. Les hommes et femmes bour-^ 

geois d^Ische furent affranchis de toutes mains-mortes, tailles it 

volonte, fors-mariages, corvees, debits et autres servitudes, k 

condition que chaque menage payerait annuellement au seigneur 

six gros, trois a la Saint-Remy et trois a P^ues, et chaque 

veuve six blancs a la Saint-Remy et six blancs a Paques ; et que 

le retardataire serait puni d*une amende de trois sous. Les 

rentes et cens dus par les deforains, c*est-ii-dire par les per- 

sonnes n'habitant pas le village, demeuraient tcls qu'ils etaient 

autrefois. Le seigneur se reservait la banalite des fours et des 

moulins, les pargieres, Spaves, attrahieres et confiscations; 

mais il accordait aux habitants Tautorisation d'emporter leurs 

meublesy de laisser leurs heritages a leurs enfants^ et do 

vendre ou aliener leurs biens, comme bon leur semblerait, k 

(1) Des copies de plusieura de ces chartes ont ete recueillies 
par M. Noel; d^autres se trouvent i la Bibliotheque nationale, 
fonds de Saint-Germaia-Harlay ; Y. aussi Calmet, Notice, t. II, 
001.858. 
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Texception toutefois des maisons sujettes a Timpot des six 
gros, lesquelles ne pouvaient etre cedees qu'aux homines da 
seigneur (1). 

II parait que les pajsans jouissaient a^sez generalement da 
droit de chasse, au moins dans les montagnes des Vosges, ou la 
necessite de detruire les loups et les ours n*ayait pas permis de 
defendre le port d'armes. Les officiers de la gruerie firent 
quelques tentatives pour supprimer ou du moins pour reglemen- 
ter cet usage ; elles echouerent, particulierement a Gerardmer, 
et Ton se contenta d*imposer aux chasseurs Tobligation de 
clouer a la porte de leur eglise la tete et les pattes des animaux 
qu'ils avaient tu6s. La peche fluviale etait toleree comma la 
chasse elle-meme, et, dans divers lieux les habitants pouvaient, 
cpmme nous Tavons dit, pecher le mercredi, le vendredi et 
le samedi, a condition de ne pas prendre plus de poisson qu*il 
n'en fallait pour leur consommation, pour celle de leur famille, 
et pour en offrir k six de leurs voisins. Au reste, on prohibait 
des cette epoque les modes de peche qui mettaient obstacle au 
repeuplement des rivieres, et, en 1426, un bourgeois de Saint- 
Mihiel fut condamne a une amende de huit sous pour s'etre 
servi de « la ligne a plonger j» (2). 

A c6te de ces droits, qui seraient un bbjet d'envie pour beau- 
coup de nos contemporains, existaient bien des servitudes plus 
ou moins onereuses. Dans la plupart des villages, la vente da 
vin etait frappee d'une taie ; elle etait m^me dans plusieurs 
lieux interdite k tout le monde, excepte au fermier seigneurial, 
depuis le samedi de Quasimodo jusqu*a celui de la Pentecote (3). 
Quand un village etait mi-partie, Tindividu qui venait s*y eta- 

(1) V. Calmet, Hist.j t. I, col. 603 et 604. 

(2) V, Justice crim, des duchis de Lorraine et de Bar, pap 
M. Dumont, t. I, p. 206, 207 et 214. 

(3) Y. Statistique de la Meurthe, par M. H. Lepage, t. II, p. 4 
et 117. 
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blir pouvait, comme on Ta vu, choisir le maitre qu^il preferait, 
Mais le sujet d'un seigneur qui epousait une femme et adoptait 
une demeure appartenant a Tautre seigneurie, continuait a 
etre soumis a sa juridiction primitive^ tandis que ses enfauts 
suivaient la condition de leur mere. Aucun sujet, quand 
meme 11 y aurait trouve un grand avantage, ne devait se 
placer, sans le consentement de son seigneur, sous la garde et 
la protection d'un etranger, et les traites conclus, au mepris de 
cetie regie , etaient frappes d'une nullite radicale (1). 

Certains villages avaient obtenu, pour differents motifs, des 
privileges plus etendus que ceux dont il vient d'etre parle. Le 
ma ire et les echevins de Norroy-le-Veneur connaissaient de 
toutes actions et causes reelles et peisonnelles, civiles, crimi- 
nelles ou mixtes, a la reserve des cas privilegies; de plus, ils 
avaient un sergent pour signifier les exploits judiciaires, et deux 
clercs-jures qui redigeaient valablement les actes et contrats, a 
charge cependant d'en faire sceller les grosses par le garde du 
tabellionnage de Briey (2). Le choix des membres de ces tribu* 
naux etait fait ordinairement par tous les habitants. A la Bresse, 
village situe au milieu des plus hautes montagnes des Vosges, 
la justice se composait d'un mayeur, de son lieutenant, de huit 
echevins et d'un appariteur. Le premier n*etaitpas reeligible^ et 
son successeur devait etre elu, le 1" mars, sur une liste dressee 
par ceux des habitants qui avaient rempli les fonctions de 
mayeur; au jour fixe pour Telection, le tribunal se transportait 
dans la Maison commune et recevait, par une fenetre le suffrage 
verbal de tous les villageois, chefs de famille, veufs ou celiba- 
taires, hommes et femmes ; le nouveau mayeur etait installe 
immediatement, et on choisissait ensuite les echevins. Quand le 
mayeur avait prete serment entre les mains du lieutenant au 

(1) Y. idem, ibid., p. 24; Galmet, ibid., t. II, col. 857 et858» 

(2) V. Calmet, ibid., col. 977. 
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bailliage de RaDiremoiit, qui assistait toajonrs a la ceremoiue, 
it remettait i chacan des echevins nn baton blanc, el ceox-ci 
joraient c par serment solemnel, ensemblemem sur les Saincts 
€ ^yangiles, qa*ils feroient bonne et briesre joitice, et sens 
c porter fareor a Pane et a Tanltre des parties ; et que toates 
€ les canses qui riendroient derant enlx, ii les Tnideroient 
c et jngeroient sainement et an pins pres de lenr conscience ». 
Le tribunal siegeait en plein Tent, snr des bancs de pierre et a 
Tombre d'nn orme fort ancien. Avant de demander unjugement, 
on deTait se presenter derant une espece de bnrean de concilia- 
tion, dont les membies, presides par le core, etaient pris dans 
la confrerie des Morts. c 11 n*estoit loisible k personne plaidant 
« devant ladicte justice former incident friyole et superflu ; ains 
c falloit proceder an principal on proposer anltres fins perti- 
« nentes, afin que justice ne fust prolongee. » On ne placait 
devant les juges ni table, ni ecritoire, et les sentences n'etaient 
pas redigees, a raoins qu'nne des parties ne Texige^t. En un 
mot, on avait conserve les formes les plus simples et les plus 
expeditives. Un avocat de Remiremont, qui s'avisa de citer en 
latin plusieurs passages du Digeste, se vit condamner k cinq 
livres d'amencle, et Taffaire fut remise k quinzaine pour donner 
k Torateur « le temps d'apprendre k plaider selon la coutume de 
« la Bresse » (1). La justice du ban de Longchamp, pres de 
Remiremont, etait organisee a pen pres comme la precedente ; 
mais, quel que legrand-maire ou mayeur fut president du tribu- 
nal, il etait sabordonne an grand-prevot du chapitre, qui diri- 
geait les deliberations, quand il lui convenait d'y assister, et 
pouvait destituer le mayeur en lui retirant le b&ton blanc, 
marque de sa dignite (2). 

(1) V. Coutumes particulibre, moeurs et usages de la annrnwue 
de la Bresse, par M. Richard, p. 3-18. 

(2) V. Notice sur Vancienne justice seigneuriale du ban de 
Langchampf par le meme, p. 4-7. 



II ne faudrait pas neanmoins juger des moeurs de tous les 
Lorrains d'apres celles des villageois. Les gentilshommes imi- 
taient les. coutomes, Telegance et la politesse des nobles fran- 
cais. La Chronique de Lorraine en fournit la preuve, quandelle 
decrit les « espousailles » de Barbe fiUe du marechal de Fene- 
trange et femme du comte de Sarrewerden : « les nopces a Bouc* 
« quenomme (sic) se feiient en grand triomphe ; tous les seigneurs 
« n'y failloient mie; audict lieu fut faicte une fontaine, qui par 
« deux jours durant donnoit vin rouge et clairet et vin blanc ; 
« chascun y beuvoit sans payer argent... La comtesse son 
« habillement, en quoy elle espousit, tout partout d'orfevrerie, 
« de pierres, de perles, d'or et d' argent estoit chargie ; il n'y 
« avoit homme que sceust a dire de quelle couleur estoit ledict 
c habillement. . . Le due Jean et le due Louis au moustier la 
« menerent triompharaent ; le comte-palatin, le comte de Nassau 
« menoient le marie; et plusieurs comtes, barons et gentils- 
« hommes, dames et damoiselles, en y avoit grand nombre. 
« D'estre panse et servy de toutes viandes, en y avoit a grand 
« plante . . . Le due avoit ses chantres, les petits et les grands; 
« lequel les avoit menez ; chascun jour devant luy chantoient, 
« tant en Teglise, comme ez disner et repas ; de les ouyr chas- 
« cun y prenoit grand plaisir (1). » 

C'etait dans les cantons eloignes des villes, et surtout dans 
les Vosges, que Ton retrouvait le plus de traces des moeurs 
antiques, de la simplicite primitive et, s'il faut le dire, de Tan- 
cienne grossierete. Dans ces montagnes, les communautes ne 
formaient pas des agglomerations d'habitations comme dans la 
plaine (2). L'eglise, sou vent isolee, quelquefois environnee d'un 
petit nombre de chaumieres, constituait le centre du village. 



(1) V. la Chron,, dans Galmet, Htst.,^ t. Ill, Preuves^ col. xxv et 
xxvj. 

(2) II en eat encore de meme. 
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tandis que les antres maisons etaient dissemin^es dans le fond 
des vallees et sur le flanc des montagnes, a des distances plus 
ou moins fortes, et meme a deux ou trois lieues de Teglise. Dans 
la belle saison, c*etait seulement le dimanche que les membres 
de la m^me communaute se trouvaient ensemble pour quelques 
heures, et cet isolement presque continuel n'avait pas pen con- 
tribue a rendre les moeurs plus rudes et plus sauvages. Les 
Vosgiens attachaient beaucoup de prix a leurs assemblees heb- 
domadaires ; ils voulaient que Teglise fut somptueuse, et que 
les cloches se fissent entendre au loin ; les plus mauvais temps, 
les pluies, les tempetes et les neiges ne pouvaient les empecher 
d'assister le dimanche a Foffice ; et, la nuit de Noel, malgre le 
danger que presentaient les etroits sentiers des montagnes, on 
voyait les patres et les cultivateurs, suivis de leurs families, 
accourir k Teglise, k la clarte des torches de sapin. L*impossi- 
bilite de passer sans ennui les longues soirees d'hiver avait 
introduit la coutume des loures ou veillees. Depuis la Toussaint 
jnsqa'au 10 fevrier, il etait d*usage de se reunir dans une mai- 
son situee sur un point central et d'un abord facile, et d'y rester 
jusqu*a une heure avancee ; la, pendant que les femmes iilaient 
et que les hommes travaillaient k quelque ouvrage de boissel- 
lerie, on racontait des histoires lamentables et fantastiques, 
dont le peuple est toujours avide, et qui entretenaient la supers- 
tition cbez les montagnards. Plusieurs d*entre eux, fatigues de 
la vie laborieuse et miserable qu'ils menaient dans leur patrie, 
la quittaient pour aller servir corame do^iestiques dans les pays 
plus favorises par la nature. II existe encore a Rambervillers 
une ancienne institution, qui devait 6tre autrefois a peu pres 
generale, c'est la foire de la lowe, qu'on tient tons les ans le 
lendemain de Noel. Les hommes et les femmes desirant trouver 
de Temploi s'exposent sur la place publique aux regards de ceux 
qui ont besoin de domestiques ; et, apres avoir appr^cie d'un 
coup d'oeil rintelligence, le caractfcre et surtout les forces phy- 
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siques des candidats, on choisit et on emmene ceux qui sem- 
blent posseder les qualites requises (1). 

On doit bien s^attendre a rencontrer dans un pays aussi pea 

onvert, dans des lieux aussi peu frequentes par les etrangers, des 

usages particuliers et des coutumes singulieres. II y en avait 

effectivement beaucoup. Dans divers lieux, la jeune filie, qui 

voulait congedier un soupirant dont la recherche avait Qesse de 

plaire, lui envoyait un chat, couvrait le feu ou couchait un balai 

devant la porte de la maison (2). Quand le pere et la mere d'une 

fille avaient consenti a son mariage, les parents du garcon se 

presentaient en foule devant la demeure des premiers ; on fei- 

gnait alors de les prendre pour des malfaiteurs, et on parle- 

mentait quelque temps avant de leur ouvrir la porte ; la demande 

faite et agreee sol^nnellement, les fiances buvaient dans le 

m^me gobelet ; si la femme devait quitter son lieu natal et aller 

se fixer dans une communaute voisine, ses amies, pour temoi- 

gner leur douleur, enlevaient les roues destinees a transporter 

le chetif mobilier. Le jour de la ceremonie venu, les invites, en 

arrivant chez la future, la trouvaient revetue de ses habits ordi- 

naires et vaquant aux soins du menage, et il fallait Tinviter a 

changer de costume (3). Les noces se celebraient avec une pompe 

qui n*est plus commune dans les campagnes, et il n'etait pas 

rare de voir une centaine de personnes assister a un mariage. 

Dans plusieurs villages, un ami du futur marchait devant le 

cortege et portait a Textremite d*une perche une poule blanche, 

symbole de la pudeur de I'epousee (4). Quand le pretre avait 

(1) V. Statistique du dSpartement des Vosges, par MM. Lepage 
et Chartou, t. I, p. 716; Traditions populairesy croyances supers* 
titieuses, usages et coutumes de Vancienne Lorraine, par M. 
Richard, p. 69-72 et 167-170. 

(2) V. Traditions, etc., p. 87 et 88. 

(3) y. ibid., p. 183, et 184 et 187-190. 

(4) y. Statistique des Vosges j ibid., p. 714; La voule blanche^ 
par Richard, p. 1 et 2. 
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beni Tanneau nuptial, une soeur du mari j passait un large 
ruban noir et Tattachait a un doigt de la mariee, en lai disant: 
« Je Yous donne cet anneau au nom de mon frere ; souvenez- 
Yous, ma chere soeur, que yous lui deYez amour et fidelite » ; 
aussitot apres on cessait de la tutoyer (1). A Martigny-les-la- 
Marche, les fiances entraient dans Teglise entoures d'une chaine 
d*argent ou de cuiYre argente, afin de dejouer un malefice dont 
nos ancetres redoutaient extremement les effets, et que Michel 
Errard decrit en ces termes : c Sont en certains lieux gens de 
c malencontre et mauYouloir que, par sorcellerie, diablerie et 
« negromancie, ont pouYoir et mestier d^affiquer en noeuds d'ai- 
c guillettes, en tant que paure espoux qu'on reduit a cestuy 
« piteux cas n'est que raarbre et froidure, encore que soit sa 
flf gente femelle en belle humeur que n'a de joie qu'en passe- 
<«: temps joyeux et gaillards, dont est li paure espoux moult sot, 
« et li femme moult courrouciee. Pour empescher que cestuy 
« piteux cas n'obvienne, fault que li jeune gars s*estreigne en 
« tant que serre sa jouvencelle en fa^on qu'estant Tung Taultre 
« agenoille pres li diet prestre, yceux se touchent ea telle fagon 
« que ne puisse estre passe le doigt en traYers leurs hanches, 
c genoux et coudes (2). » 

On etait persuade que celui des deux epoux qui se relcYait le 
premier, apres aYoir re^u la ben6diction nuptiale, ne manquerait 
pas d'etre le maitre dans le menage ; et parfois le mari, pour 
cYiter ce desagrement, avait soin de s'agenouiller sur un des 
plis de la robe de sa femme, afin d'empecher celle-ci d'etre 
debout aYant lui (3). Quand les maries entraient dans leur mai- 
son, ils trouYaient une quenouille, un balai et un rateau couches 
sur le seuil, et, si la femme ne les ramassait avec empressement 

(1) y. Coutume^ etc^ de la Eresse^ p. 11 et 12. 

(2) v. les fragments d'Errard conserYes par Mory d*ElYange dans 
le Recaeil cite. 

(3) y. Traditions, etc., p. 201. 
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pour les remettre a leur place, on en tirait le pronostic 
qu'elle serait une mauvaise mcnagere. Ailleurs, on lui pre- 
sentait dans ce moment une grande cuillere pour lui rappeler 
qu'elle devait desormais se livrer tout entiere aux soins domes- 
tiques (1). 

Le lendemain des noces, la joie faisait pbace a la tristesse ; 
les epoux, suivis des convies de la veille et couverts de vete- 
ments de deuil, se rendaient a Teglise et assistaient a un ser- 
vice qu'ils faisaient celebrer pour le repos de leurs parents 
defunts (2). 

Lorsqu'un veuf ou une veuve se remariait, il etait d'usage en 
Lorraine, comme dans plusieurs autres parties de la France, de 
lui donner un charivari. Si le manage n'etait pas heureux, et si 
la femme, ce que Ton vpyait quelquefois, battait son epoux et 
Taccablait de mauvais traitements, le plus proche voisin etait 
promene sur un kne ou sur un boeuf, On lui tournait le visage 
du cote posterieur de Tanimal, dont il tenait la queue en fagon 
de bride, et deux individus le soutenaient avec des fourches 
qu'ils lui passaient par-dessous les bras, pendant que les autres 
assistants jouaient de divers instruments ou chantaient quelques 
couplets en harmonic avec ces scenes grotesques. On voulait 
ainsi punir les voisins d'avoir laisse frapper leurs comperes , 
mais la malignite n'ayant pas taide a multiplier les promenades 
dont nous parlous, on finit par les interdire (3). 

La mort avait^ comme le mariage, donne naissance a une 
foule de pratiques singulieres et de coutumes superstitieuses, 

(1) V. ibid., p. 206, 208 et 209. 

(2) v. ArchSologie de la Lorraine^ par M. Beaulieu 1. 1, p. 278. 
Cet usage existe encore. 

(3) La Gour souveraine de Lorraine rendit, k cet effet, deux 
arrets les 21 mars 1718 et 9 Janvier 1755; mais, malgrela defense, 
la ceremonie dont 11 s*agit n*est jamais completement tombee en 
desuetude, et il y en a dee exemples assez recents. V. TraditionM^ 
etc., p. 217. 
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Une choaette, une orfraie, une pie qui se perchait sar le faite 
d'une maison passait pour presager la fin de qaelqu'nn de ses 
habitants ; dans plus d'un lieu on tirait le meme augure de la 
mort naturelle d*un chat, d'un pore et meme d'une poule. 
Quand le proprietaire d*un rucher venait k deceder, on se h&tait 
d'aller Tapprendre aux abeilles, car on etait persuade que si 
Ton negligeait cette precaution elles periraient certainement 
dans Tannee, et on attachait sur le rucher nue petite croix en 
etoCTe noire, afin que les mouches portassent le deuil de leur 
mattre. On s'empressait, dans ce funebre moment, de repandre 
I'eau que contenaient les vases qui se trouvaieirt dans la 
maison ; a Plainfaing, on disait que Ykme du defunt pourrait 
s'y noyer ; a Raon-aux-Bois, que Ton j verrait les luttes de cette 
arae contre le demon qui tache de Tenlever ; ailleurs encore, 
qu'elle ne manquerait pas ds s'y laver trois fois avant de partir 
pour I'autre monde. A la Bresse, a Saulxures et dans quelques 
villages voisins, on prenait une poignee de paille dans le lit du 
mort, et on allait la bruler dans un lieu ou se croisaient 
plusieurs chemins. Si Ton croyait apercevoir sur la cendre la 
trace d*un pas, on pensaitqu*il y aurait infailliblement un deces 
prochain dans la maison vers laquelle ce pas etait tourne, ou 
du cote de laquelle se dirigeait la fumee prodaite par la paille 
en combustion. On ignore Torigine d'ane pareille superstition ; 
mais Tusage de coudre le linceul etait base sur la crainte que 
Ton eprouvait de voir les decedes venir eflFrayer les vivants, si 
on n*avait pas pris cette sage et salutaire precaution. A Remi- 
temont, on deposait sur les tombeaux du pain, du vin, du sel et 
d*autres aliments ; et il resulte d*un decret rendu, le 11 juillet 
1614, par Teveque d'Adria, charge par le pape Paul V de faire la 
visite du chapitre, que cette pratique pai'enne existait encore 
au commencement du XVII* siecle (1). 

(1) V. ibid., p. 106, 110-112, 116 et 119. 



— 181 — 

Les croyances superstitieuses relatives aux naissances ne 
peuvent Stre toates mentionnees, a raison de leur multitude. On 
s'imaginait que Ton etait menace d'un terrible malheur si, en 
sortant de sa maison le matin, on faisait la rencontre d^une 
femme enceinte, et le seul moyen de detourner un augure aussi 
f&cheux etait d'insulter cette femme et de rentrer immediate- 
ment chez soi. Beaucoup de vosgiennes estimaient que, pour 
etre promptement delivrees, elles devaient, au moment de 
Taccouchement, revetir les habits de leurs maris. Ailleurs on 
atteignait le memo resultat en faisant sortir de la chambre les 
veuves qui pouvaient s'y trouver. En prenant une mesure sem- 
blable a Tegard des mouches, on ne manquait pas d*obtenir un 
garcon au lieu d'une fille. On etait menace de grandes infor- 
tunes, si Ton naissait entre onze heures du soir et minuit, ou 
bien le jour du vendredi-saint. Une femme venant de faire ses 
relevailles pensait connaitre d'avance le sexe du premier enfant 
qu*elle aurait en examinant les personnes qui se dirigeaient de 
son cote ; si elle apercevait un homme, elle ne pouyait manquer 
d'avoir un fils ; le contraire avait lieu, si elle voyait d'abord une 
femme (1). 

Si le vendredi-saint etait regarde comme funeste aux indi- 
vidus qui le comptaient pour le premier jour de leur vie, il 
avait aussi ses avantages. Dans quelques lieux, on conservait 
precieusement les oeufs pondus ce jour-la ; on les distribuait 
aux personnes de sa connaissance, et il suffisait d*en manger 
un pour etie a Tabri de la fievre pendant toute Tannee (2). On 
etait preserve de la foudre en plagant au-dessus de son lit un 
des charbons pro venant de la souche que Ton brulait pendant la 
nuit de Noel. Dans plusieurs cantons des Vosges on avait cou- 
tume, quand on voulait connaitre la temperature de Tannee 

(1) V. ibid., 223-226 et 234. 

(2) V. Statistique de laMeurthe, par M. H. Lepage, t. II, p. 316. 

T. in. 12 
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suivante, de prendre, avant de partir pour la messe de minoit, 
douze oignons auxquels on donnait les noms des douze mois de 
Vannee ; on fendait ces oignons, on y introduisait an pen de 
sel, et quand on revenait de Toffice, on les regardait ai^ec soin 
et, d'apres Tetat de fusion du sel, on jugeait quelle devait Hre 
rhumidite de chaque mois (1). La fete de saint Jean-Baptiste 
etait presque partout Toocasion de ceremonies, dont quelques- 
unes etaient considerees, avec plus ou moins de raison, comme 
des reminiscences pai'ennes. La veille de la f^tc, chaque villa- 
geois apportait un fagot pour la bure ou bucher que Ton elevait 
sur la place publique ; on attacbait ordinairement nn ou deux 
chats au-dessus du bucher, et tandis que les flammes s'elevaient 
dans les airs, on dansait en cercle en chantant la ronde de saint 
Jean ; quelques personnes sautaient meme au*-dessus du feu, 
pendant que d*autres forqaient leurs bestiaux a passer a travers 
la fumee, qui devait les preserver detoute maladie. L'^piphanie 
donnait lieu a des festins qui degeneraient parfois en exces, 
et on etait persuade que celui des convives dont la tete 
ne faisait pas ombre sur la muraille ne verrait pas la fin de 
I'annee (2). 

Quelques pratiques religieases ofTraient an caractere singu- 
Her, mais analogue neanmoins a celui de ceremonies connues 
dans diverses provinces de France. La veille du dimanche des 
Brandons, a la chute du jour, les habitants de Govilter, munis 
de torches et de flambeaux, faisaient processionnellement le 
tour du mont d'Amon, haute coUine situee entre Vezelise et 
Colombey (3). Pres de I'eglise de Lay-Saint-Remy coule une 
fontaine nommee fontaine de saint LSger, et dont les eaox 
avaient une renomm6e singuliere. Lorsqu'une personne £tait 

(1) V. Traditions, etc., p.«18. 

(2) v. ArMologie de la Lorraine^ ibid., p. 254 et 265. 

(3) y. Statistique de la Meurthe, ibid., p. 224* 
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attaquee d*aiie maladie grave, onfaisait toucher aux reliquesdu 
patron de Teglise un linge a I'usage du malade, et on jetait 
ensnite le linge dans le bassin de la fontaine ; s*il surnageait, 
on pouvait compter snr une guerison prochaine ; mais s'il coulait 
k fond, il n*y avait aucune esperance de saint (1). 

Les superstitions les plus nombreuses et les plus repandues 
etaient celles qui se rattachaient k la culture des champs, a 
Teducation des bestiaux, et aux animaux sauvages que les 
pajsans etaient exposes sans cesse a rencontrer, et qu'ils avaient 
appris a rechercher ou a fuir. Beaucoup de cultivateurs 
croyaient que pour obtenir des carottes enormes il suffisait, en 
les semant, de toucher quelquefois sa cuisse ou de prononcer la 
formule sacramentelle : « Long comme ma cuisse, gros comme 
c ma tete ». On se gardait de semer le chanvre pendant les 
Rogations, parce qu*il n'aurait eu que pen de hauteur ; il n'au- 
rait pas prospere, disait-on, si Ton avait presente a la benedic- 
tion des palmes des rameaux branchus, ou si la demiere femme 
qui etait allee k Toffrande, le jour de la Purification, n'avait pas 
eu une taille svelte et elancee. Aussi la plus grande femme de 
chaque village avait-elle soin de marcher la demiere, quand 
ses compagnes allaient k Tofifrande. On ne pouvait sauter au 
dessus d*ttne charrue en mouvement sans compromettre larecolte 
du champ que Ton cultivait, et dans plus.d'un canton il n'en 
fallait pas davantage pour etre vehementement soupgonne de 
sorcellerie. Le grillon avait la reputation d' assurer le bonheur 
de la maison dans laquelle il cherchait un asile. La t^te du 
Ittcane ou cerf-volant etait reputee un preservatif contre la fou- 
dre ; si on entendait pour la premiere fois le chant du coucou, 
on avait la certitude d'etre toujours dans I'abondance, pourvu 
qn*au moment ou Voiseau chantait, on eut Tescarcelle bien gar- 
nie ou que Ton eut pris part a un bon diner ; quand on entre- 

(1) V. StatisHqiM de la Meurthe, p. ^7. 



— 184 — 

prenait un voyage, on devait redoateran malheur si ron apei^ 
cevait une pie ou an lievre, au moment de sc mettre en route ; 
la rencontre d'un chat n*etait pas moins faneste, et la jeune fiUe 
qui marchait par megarde sur la queue d*un de ces animaux 
savait qu'elle ne se marierait pas pendant Tannee. Les chats, 
surtout les noirs, passaient pour frequenter le sabbat, mais its 
n'y etaient plus admis si leur queue n'etait pas entiere ; aussi 
prenait-on la precaution de la leur couper. On attribuait a cer- 
tains individus mal fames la puissance de s'approprier le lait des 
vaches appartenant a d*autres personnes : il suffisait pour cela 
de traire la cremaillere de la cheminee ; toutefois, on parvenait 
a mettre fin a ces vols repetes en faisant chauffer le lait des 
vaches soumises au malefice, et en y plongeant un couteau dont 
la lame n% manquait pas de frapper le voleur (1). Quand on 
trouvait des oeufs de poule qui semblaient parfaitement ronds, 
on s*empressait de les detruire; on se gardait bien deles faire 
couver, parce que Ton etait convaincu qu*ils avaient ete pondus 
par des coqs etqu'il en sortirait des serpents (2). 

On regardait les mariages contractes pendant la croissance de 
la lune comme ceux qui reussissaient le mieux; on pensait qu*il 
etait dangereux de faire les semailles pendant la pleine lune, et 
que les recoltes seraient mediocres si Ton etait brillamment 
eclaire par cet astre quand on revenait dela messedeminuit (3). 
Si Ton voulait voir se terminer heureusement une affaire que 
Ton avait entamee, il fallait deposer un cil dans une de ses 
chaussures, et pour eviter les malefices, il etait bon de mettre 
un pen d*eau dans le lait, de rompre les coquilles des oeufs et 
des escargots que Ton avait manges, de ne pas faire la lessive 

(1) V. Traditions, etc., p. 73, 76, 78-80, 95, 96, 144,161.163 et 242. 

(2) v. ArchSologie de la Lorraine, ibii., p. 2ijZ, 

(3) De Uvient le dicton : 

Glair de Noel, 
Clair de javelles. 
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pendant la semaine des Rogations et les octaves de la Fete-Dieu 
et de la Toussaint (1). Le 1" Janvier, aminuit, on allait puiser 
de I'ean avec laquelie on abreuvait aussitot les animaux domes-* 
tiques. On estimait qu'elle augmentait aussitot leur vigueur 
et les preseiTait de toute maladie ; Tindividu qui arrivait le pre- 
mier a la fontainey deposaitun bouquet, s'ilavaitpu s'en procu- 
rer, choseassez difficile au mois de janvier,oubrulaitunepoignee 
de paille (2). C'etait, du reste, la seule nuit de Tannee ou Teau 
fut bonne k boire, et dans plusieurs villages on n'aurait pas 
voulu en prendre, parce que, disait-on, les ames du purgatoire 
etaient venues s'y laver; dans d'autres lieux, on regardait 
FAvent comme le temps des apparitions, et, dans certains can- 
tons de la Lorraine allemande, quantite de personnes n*osaient 
quitter leurs maisons la nuit qui suit le Jour des Ames, dans la 
crainte de rencontrer un revenant (3). 

Un 6tre dont on redoutait beaucoup plus la presence que celle 
des esprits etait le Moi de la haute chasse on le Roi des aulnes 
Du mot allemand Erlenkcenig on avait tire le nom Erlequin, 
Ellequin ou Hennequin qui servait a designer ce terrible chas- 
seur (4). Bien souvent, des villageois attardes et efifrayes de se 
trouver seuls pendant la nuit, dans les champs ou au milieu 
drs forets, avaient cm entendre Tetrange musique du cortege 
d'Erlequin; on appelait cette musique la remoliire, parce 
qu'elle imitait le bruit d'une meule k aiguiser, et on s*imaginait 
que les enfants morts sans bapteme composaient la suite du 
Chasseurinfernal, etmassacraientsanspitie tons les malheureux 
qu*ils pouvaient apercevoir (5). 

(1) V. Traditions, etc., p. 82, 83, 90, 162, 172 et 178. 
^2) V. ArcTUoL de Lorr,j ibid., p. 253. 

(3) y. Statist, de la Meurthe, ibid., p. 316 et 334. 

(4) y. Journal des savants, 1846, p. 556. D'Erlequin viennent 
les noma d*Elquin, Hennequin, Annequin, etc., assez communa eu 
Lorraine, et qui, dans Torigine, ae prenaient en mauvaise part. 

(5) y. Traditions^ etc., p. 220-222. 
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A cote de ce roi malfaisant on placait les fees, qui tantdt se 
plaisaient a nuire, et tantot cherchaient roccasion d'aider ceux 
qu*elles avaient pris en amitie. La fee Herqueuche, bien connue 
dans les Vosges, ne manquait pas de jeter la p&te centre la 
muraille, si Ton s'avisait de pitrir pendant Toctaye de Noel ; 
mais elle aimait k preter seconrs aux lavandiferes, et, qnoique 
toajonrs invisible, partageait leur penible besogne ; elle detes- 
tait les loures on veillees, et plus d'nne fois ceux qui s*y ren- 
daient avaient senti les ongles aigas d*Herqueuche s'imprimer 
sur leur visage (1). A Chevre-Roche, pres de Thuillieres, s'cle- 
vait sur an rocher nne chapelle assez ancienne, dans laquelle 
nne fee rendait des oracles, quand on voulait bien la consulter(2). 
Le plateau qui couronne la haute montagne du Honeck passait 
pour ^tre le rendez-vous des compagnes de cette sibylle, et on 
assurait les j avoir vues danser, aux rayons de la lune, pendant 
les belles units d*ete. Quantite de denominations conservent le 
souvenir de ces ^tres sumaturels ; nous citerons seulement le 
pent des fees a Remiremont, k Uriminil, au Val-d*Ajol ; le faix 
ou fardeaux des f6es, eboulement de rochers sur la pente meri« 
dionale de la c6te d'Ailly, la grotte des fees k Remainviller ; le 
ruisseau des fees, qui descend du Grand- Valtin et se jette dans 
la Vologne ; le haroeau des fees, situe sur le bord de ce mis* 
seau ; la maison des fees, metairie aux environs de la Bresse ; 
le moutier des fees, roche isol6e pr&s de Girardmer, et qui de 
loin ressemble k une 6glise ; les roches des fees sur les mon- 
tagnes d*Onnont et de Voyemont ; le trou des fees, excavation 
naturelle &Liverdun;la fontaine des fees, a pen de distance 
de Tramont-Lassus ; le chateau des fees, sur le territoire de 
Champenoux ; la haie des fees, entre Tarquimpol et Marsal, 
etc. (3). Les paysans leur attribuant un pouvoir extraordinaire, 

(1) V. ibid., p. 146. 

(2) V. Statistique des Vosges^ t. II, p. 125. 

(3) y. Traditi&ns, etc., p. 129-185. 
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et les regardant comme les deites des fontaines qui possedaient 
des vertus medicinales, on fut oblige pour detruire cette croyance 
pemiciease et faire disparaitre les derniers vestiges du poly- 
theisme, de placer les fontaines sous rinvocation des saints (1). 

D*aatres Esprits, presque toujours malfaisants, disputaient 
aux fees le privilege d*effrayer les voyageurs ; le plus connu se 
nommait CuU; il avait ordinairement la forme d'un bouc et 
t&chait de precipiter dans la riviere les individus qu*il rencon- 
trait, soit en les poussant avec violence, soit en eclairant le 
rivage d'nne maniere trompeuse aiSn de leur faire prendre Teau 
pour le bord et reciproquement (2). Des genies familiers, les 
les sottres, frequentaient les maisons et aimaient a rendre des 
services aux domestiques, notamment a tresser la criniere des 
chevaux. Lorsqne ceux-di se trouvaient attaques de la maladie 
qn*0Q appelle la plique, et qui a pour resultat de faire adherer 
les crins les uns aux autres, on ne manquait pas de Tattribuer 
aux 8ottr6s, et on pensait qu*ils avaient tire vengeance de con- 
trariites qu*ils eprouvaient. On leur pretait aussi d'autres 
malices, et la presence de ces genies etait assez f&cheuse pour 
que Ton prit des mesures afin de s'en debarrasser. Quelques 
personnes tra^aient, a cet effet, sur le pied de leur lit une figure 
representant Tanneau du roi Salomon; beaucoup avaient sim- 
plement recours a des menaces ou k des injures (3) ; on lisait, 
dans le mime but, un passage de Tevangile selon saint Jean, et 
on croyait aussi que cette lecture eloignait les fees et preservait 
des malefices. 

De tontes ces superstitions k la sorcellerie il n*y avait qu'un 

(1) y . ibid., p. 138-149 ; V . auaai, dans le Bulletin de la Sociiti 
d'ArchSologie larraine, t. I, p. 51 et suiv*, un curieux memoire de 
M. H. Lepage. 

(2) y. TradUions, etc., p. 108 et 104. 

(8) y. ibid., p. 260-268; Arehiologie de la Lorraine, ibid., 
p. 268. 
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pas. Le desir d'entrer en communication avec des puissances 
d'un ordre surnaturel, pour en obtenir soit des richesses, soit 
le moyen de faire perir ses ennemis, engagea plus d*un mise- 
rable k recourir a des pratiques non moins reprouvees par le 
bon sens que par T^glise. On ne sait trop a quelle epoque 
reporter la premiere apparition des sorciers en Lorraine ; Calmet 
semble admettre que les pratiques dont nous parlous n'y furent 
connues qu'en 1553, apres le siege de Metz et que les bandes 
indisciplinees qui suivaient Albert de Brandebeurg initierent 
plusieurs Lorrains a ces dangereux secrets; mais il est sur 
qu'on trouve dans notre pays des traces de la sorcellerie k 
partir du XIIP siecle. Nous avons transcrit plus haut un frag- 
ment de Michel Errard qui ne laisse aucun doute sur ce point, 
et nous pourrions, si nous ne craignions de trop nous etendre, 
reproduire un extrait de Bournon qui n'est pas moins con- 
cluant (1). Avant le milieu du XIV* siecle, un edit de Raoul dis- 
posa que « celuy qui feroit magie, sortileges, billets de sort, 
« pronostic d'oiseau, ou se vanteroit d'avoir chevauche (2), la 
« nuit, avec Diane ou telle aultre vieille qui se diet magicienne, 
« seroit honni et payeroit dix toumois » (3). 

C'etait, disait-on, sur un rocher assez elev6, a I'extremite 
meridionale du lac de Retournemer, que se tenait le sabbat, et 
les voyageurs que la necessite contraignait k passer, de nuit, 
pres de ce lieu frappe de malediction assuraient y avoir entenda 
le glapissement des renards, le grondement des ours, le siffle- 
ment des dragons, les hurlements des loups-garous, les miaule- 
ments des chats, les cris des chouettes et des hiboux, et parfois 
les accords d'une musique ravissante. Celui qui negligeait, en 

(1) V. les fragments des Coupures, regne do Ferri II dans le 
Recaeil cite. 

(2) Ou sait que pour se rendre au sabbat on cheyauchait sur un 
manche d balai. 

(8) V. Coupures dQ Bournon, regne de RaouU dans le Reeueil cite. 
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ce moment, de faire le signe de la croix, etait enleye dans les 
airs comme une feuille morte, et precipite sur les pointes des 
rochers on dans les eaux du lac (1). 

La plus ancienne condamnation pour sorcellerie que nous 
puissions indiquer est de Tannee 1372. « Audict an^ rapportent 
« les Chroniques messines, une bourgeoise de Mets, nommee 
c Bietris^ fiUe Symon de Halefedange, et son mary et deux 
c aultres femmes fureni arses (brulees) entre les deux ponts, 
« pourtant qu*elles usoient de certains voeulx et charmes et 
ff aultres cais deffendus par T^glise. Et pour le pareil cais fut 
« prins Willamme de Chambre^ nepveu a maistre Guillaume le 
« scelleur, lequel s'estrangla en la prison, et fut trayne en Tisle 
c et li6 a ung pal ; et \k fut ars comme les aultres, tout mort 
« qu'il estoit (2). » Sous le regne de Charles II, il y eut en Lor- 
raine une execution qui fit beaucoup de bruit. « En Tan que fut 
«r 1&08, raconte Thierriat, fut grande desconfiture de femmes 
ff que disoit-on avoir privautez et blandities avec certain gen- 
c tilhomme qu*ayoit chastel en Vosge, et qu'avoit nom Romaric 
c Bertrand. Fut le sire de Nancy, qu'estoit seneschal, que fut 
«r en ordre pour faire et parfaire ledict proces, dont advint 
«r jugement. Parquoy fut le susdict Bertrand accuse d'avoir 
«r science de negromance et sorcellerie, si fut oncques qu'en 
« eust, et avint qu'iceluy avoua que, par malengin et sorcellerie 

«r du diable, avoit mis a mal maintes fiUes et femmes 

« Maintenant que le susdict avoit grande repentance de sesdicts 
« faicts, et estoit au demourant bon homme et loyal subject, 
«r fut, par gr&ce de Monseigneur le Due, gratifie d'un prestre 
c qui Tentendit en confesse etrecipiscence; ce que n*avoit este 
«r en nos pays, encore que fust environ, sept ans Tus de nos voi- 

(1) On crovait qu'il se tenait une autre reunion du meme genre 
dans une yallee au midi de la montagne de Parmont. V. Tradi^ 
tiansj etc., p. 11» 12 et 256. 

(2) V. p. 118. 
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« sins de France (1). » En 1&37, un bombardier de Metz appeU 
Commoafle, futtraite avec une indulgence extraordinaire; onlai 
enjoignit seulement d*aller demander a Rome Tabsolution de son 
peche; on doit remarqaer, a la verite, que Commoafle etait 
seulement pr^venu de magie k cause de son adresse, mais qu*il 
ne fttt pas convaincu legalement. En 14&5, c fut prinses en la 
€ cit^ de Verdun trois femmes sorcieres et servantes de tons les 
€ ennemys d'enfer, lesquelles feirent tres-^normes pechez, 
€ especialement de faire par lour mauvais art tonner, graller et 
c diverses tempestes, tellement que plusieurs fins (cantons) de 
c bled, de vignes, de maisons furent tempesties et mises a 
c ruyne. Item, la premiere s'appelloit Jennette et estoit boi- 
c touse, et fut jadis prinse a Chastel de Saint-Germain pour 
c ledict cas, et fut relaschee ; mais elle fut signee de fer chault 
€ on visaigCy et commandee, sur k estre arse, que plus n*en 
c useroit ; neantmoins, elle esistant au lieu de Verdun recheust 
€ en ladicte heresie et crimes, par laquelle rancheute elle fat 
« par jugement eschaidee publicquement, et incontinent elle 
€ fut arse, et le nom d'elle en lour sinagogue de diablerie 
« ot (eut) nom Lochatte, et son maistre Cloubault, et faisoit 
€ hommaige a son maistre de baisier son par-derriere. Item* 
« Taaltre avoit nom Jehenne, en sinagogue Chametf et sa 
c maistresse Morquelsse et son maistre Carbollette, et faisoit 
c hommaige a son maistre de baisier son dos.. Item, la tierce, 
c qui estoit femme don maistre-eschevin de Verdun, ot nom 
« Didet, et en son sinagogue Hapillat, et sa maistresse Jacobee 
€ et son maistre Grissepanier, et faisoient hommaige k son 
c maistre de baisier en la bouche. Item, enoultre, quelesdictes 
c Jennette et Jehenne faisoient hommaige k lour maistre chaa- 
€ cune d'une pouUe, et la femme don maistre-eacheyiii des 

(1) Y.Mimoires, rdgne de Charles II, dans le Reeueil cit6. 
L*oraonnanc6 da roi Charles VI qui permit de donner des confes- 
sears aax personnes condamnees d mort est da 12 f<§yrier 1897. 
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c rogneulles de ses chavouk et de ses ongles, et nc fat point 
ff arse ; mais les deux aultres farent tres-bien arses et bnislees 
ff et mortes. Item^ en celle annee, fat prins nng boin homme. . • 
ff en la ville de XeuUe, poor la matiere desdictes femmes dessas* 
« dictes, et fut gecte en la riviere du commandement des sei- 
€ gneors de ladicte ville de Xeulle (1). » 

Ces details presqae hideax, que nous avons transcrits pour 

faire apprecier la maniere dont on poursuivait alors les sorciers, 

se retrouvent dans la plupart des proces de cette nature, et 

nous avons regret de dire qu'a partir du XV* siecle on vit croitre 

sans cesse le nombre des sorciers, et par consequent la quantite 

des condamnations capitales. Neanmoins, vers le milieu de ce 

sifecle, on hesitait encore a envoyer au bucher tons les individus 

soupQonnes de magie. En l/i/(8, une femme de Gorze en fut 

quitte pour avoir le visage marque k trois places avec un fer 

chaud, et un homme, que Ton regardait comme aussi coupable, 

regut ordre de s'eloigner a dix lieues. En l/i56, les vignes 

furent gelees au mois d'avril, et on imputa ce malheur aux 

sorciers ; un jeune homme de Pont-a-Mousson rapporta qu'il ea 

avait vu plusieurs se concerter dans ce but et donna leur signa- 

lement; sur ses indications, on arret a quatre habitants de 

Pont-a-Mousson, un homme et trois femmes de Nomeny, trois 

femmes de Toul et uu bourgeois de Vic, que Ton appelait le 

Vieux saint, sans doute par ironic ; celui-ci declara que, pour 

determiner la gelee, il avait prepare avec ses complices et jete 

dans une fontaine, pr^s de Delme, une mixtion dont les effets 

etaient souverains ; les accuses furent tons condamnes k mort et 

perirent au milieu des flammes. L*annee suivante, les magistrats 

messins firent subir le meme supplice a trois femmes et a un 

homme qui avaient or renie Jesus-Christ, chresme et baptesme, 

(1) Y. la Chronique du doyen de Saint'Thiibaut, dans 'Calmet, 
Eist,^ t. n, Preuves, col. cclviij et cclix. 
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et prins le diable pour seigneur ». En 1&82, on tradnisit devant 
la justice de Senones Idatte, femme de Collin Patenostre da 
Menil, qui etait suspectee de triaige et genocherie. Le tribunal, 
preside par Jean Dupuy, prevot des comtes de Salm avoues de 
Tabbaye, se composait de tons les sujeis du monastere et de 
ceux des comtes ; il examina TaflPaire avec la plus grande atten- 
tion et condamna Taccusee au dernier supplice (1). L'annee 1^88 
fut extremement pluvieuse, et on ne manqua pas d*imputer aux 
sorciers le mauvais etat des recoltes ; les magistrats messins se 
signalferent par Tactivite qu*ils mirent k rechercher les pre- 
tendus coupables ; trois hommes et vingt-cinq femmes furent 
arretees k Metz et dans les lieux voisins , et n'eurent pas un 
meilleur sort que les malheureux dont nous venous de parler (2). 
Vers la Saint^Jean, les individus que Ton considerait comme 
adonnes k la magie devenaient Tobjet d'une surveillance plus 
rigoureuse ; on croyait, en effet, que c'etait ce jour-la qu*ils 
parcouraient les bois poui* y decouvrir les herbes propres a 
leurs mixtions diaboliques, principalement la selage et la ver- 
veine. lis les cueillaient de la main droite et les jetaient dans 
leur panier sans les regarder ; pour qu*elles eussent toute leor 
vertti, elles devaient ^tre arrachees pendant que la cloche 
sonnait midi ; aussi dans quelq«es villages des environs de 
Luniville avait-on Qputume de ne sonner que deux ou trois 
coups, afin de laisser aux sorciers le moins de temps possible 
pour ramasser les plantes qu'ils avaient rencontrees (3). 

Tandis que Tanimadversion populaire se dirigeait de plus en 
plus chaque jour contre les miserables et les imbeciles qui ne 

(1) Y. Galmet, Eist. de Vdbhaye de Senones^ ch. 33, n« 13, ma. 
de la bibil. publ. de Saint-Die. 

(2) v. Justice crim. des duchis de Lorraine et de Bar, par 
II. Dumont, t. II, p. 25 et 26. Get ouvrage nous a fourni des ren- 
seignements precieux. 

(3) v. ArchSol, de la Lorr.^ ibid., p. 266. 
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craignaient pas de choisir Tingrat mMier de negromant, elle 
cessait de poursuivre les Juifs. lis en profiterent pour s'etablir 
dans certaines villes dont les portes ne leur avaient pas ete 
ouvertes jusqu'alors. En 1435, les Verdunois, ayantenvoye des 
representants au conciliabule de Bale, demanderent aux prelats 
qui s*y trouvaient reunis Tautorisation de recevoir des Juifs 
dans leur ville pour la commodite du commerce. lis eprou- 
verent un refus; mais, par compensation, ils obtinrent de 
rempereur Sigismond un edit enjoignant a tons les membres du 
corps germanique, sous peine de payer une amende de vingt 
marcs d'argent, de laisser passer paisiblement les marchands 
qui se rendaient h Verdun. Les villes tenaient toujours beau- 
coup, et avec raison, a ce que les communications de Ture a 
Fautre fussent libres et sures, et Ton vit, en 1440, les Messins 
entreprendre une expedition militaire pour atteindre ce but. 
Andre de Parroye et Philbert du Chatelet avaient enleve 
Frangois le Cousson, marchand de Metz, sans doute afin d'en 
tirer quelque argent. Les magistrats, avertis dc cet acte de 
violence, et, ayant fait « leurs requestes comme il appartenoit, 
dentils eulrentmaigre response », arreterent des sujets lorrains 
et declarerent qu'ils ne les relacheraient qu'au moment ou 
Francois le Cousson serait remis en liberte. Andre et Philbert, 
s^imaginant intimider les magistrats, firent une course jus- 
qu'aupres de Metz, incendierent deux metairies et s'emparerent 
de quantite de bestiaux ; mais leurs adversaires ne se tinrent 
pas pour battus ; ils conduisirent dans le val des Faux une 
petite armee, qui ramena <r grant foison de vaiches, de chevaux 
et d'aultres bestes » ; et les Lorrains, comprenant quelles 
pouvaient etre les consequences des brigandages de leurs com- 
patriotes, se haterent de renvoyer Francois le Cousson et de 
traiter avec les Messins (1). 

(1) V. Les Chroniques de Metz^ p. 207. 
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Si la lecture attentive des docmments originaux lie fonmit que 
bien peu de details sur le commerce de la Lorraine au XV* sie- 
clcy on rencontre beaucoup de renseignements sur une industrie 
qui, apres avoir fait des progres lents, mais continuels, etait 
parvenue k un haut degre de prosperite. Nous vonlons parler de 
la fabrication du verre. L*immensite des for^ts qui couvraient 
une partie de notre pays et le bas prix du bois engagerent a 
creer des verreries dans plusieurs lieux, et notamment dans les 
environs de Damey ; on ignore k quelle epoque furent fondes 
les premiers 6tablissements ; neanmoins, quand on sait quels 
developpements Tindustrie verriere avait pris sous le regne de 
Rene I*', on est force d*admettre que son introduction chez nous 
remontait a deux ou trpis siecles. En 1^48, les verriers de Dar- 
ney s*adressferent au prince Jean, qui gouvernait la Lorraine en 
Fabsence de son pere, et en obtinrent, le 21 juin, des lettres 
confirmant les concessions que les dues leur avaient faites. Les 
lettres presentent les noms de quelques fabricants ainsi que la 
designation des usines ou ils travaillaient, et la mention des 
avantages dont jouissaient les personnes occupees k ce travail. 
On lit dans cette piece : « La supplication de nos amez Pierre 
« Brysonale, filz de Jehan Brysonale, Henry filz, NycholasMen- 
« gin, Jacob Guillaume du Tisal et Jehan son filz, tons verriers 
c et ouvriers ez verrieres de Jehan Brysonale, en la verriere 
« des Anffans, en la verriere Jacob et en la verriere Jehan Hen- 
c nezel, qui a present est vague, icelles verrieres estans ez bois 
« et foretz de Monseigneur, en sa prevoste de Damey, en son 
c duchie de Lorrainne, avons oye : contenant que comme les- 
« diets maistres et ouvriers de verre soyent, k cause de leurs 
« mestiers, et doibvent estre privilegiez et ayent plusieurs beaux 
c droitz, libertez, franchises et prerogatives, et dont eulx et 
« leurs predecesseurs ayant joui et use de tous temps passez, 
« et este tenuz et reputez en telle franchise, comme chevaliers 
« estimez et gens nobles dudict duchie, sans que en ce leur ait 
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ff este mis aulcnn empeschement ; desquelz droitz et franchises 
c iceulx maistres et ouvriers avoyent lettres des predecesseurs 
c de Monseigneur et ducz de Lorrainne, ezqaelles estoyent 
c desclarez les droitz et privileges octroy ez aaxdicts verriers. » 
Jean rappelle qne ceux-ci avaient depose leurs titres dans la 
ville de Damey, ou ils les croyaient en siirete ; que cette ville 
etait tombee an pouToir de Tennemi, et que les titres avaient 
disparn; « ... pourquoy (les gentilshomraes-verriers) font 
f grand doupte que on temps advenir, pour cc qu'ils ne pour- 
c ront faire dehument apparoir des privileges, droitz et prero- 
c gatives dont ils sont donnez et qu*ils ont usez, ne soyent par 
c aulcans officiers de Monseigneur empeschez et prohibez en 
c leursdicts privileges ». Jean enumere ensuite les concessions 
octroyees par les predecesseurs de son pere, et confirme ces 
concessions, en qualite de regent du duche : a . . . les dessus 
f nommez ouvriers de verres, ensemble leurs oirs et successeurs 
c ouvrans dudict mestier ez dtctes verrieres, et un chascun 
c d'iceulx, voulons, dit-il, estre tenuz francs, quitteset exempts 
c de toutes tailles, aydes, subsides, d*ost, de giste et de che^ 
c vaulchiees, et de tous debitz, exactions et subventions quel- 
c conqaes qui pourroyent estre imposez sur le duchie de 
€ Lorrainne, sans que lesdicts ouvriers verriers y soyent aulcu- 
c nement gesnez, imposez, contribuez et contraintz en quelque 
c maniere que ce soit. Iceux lesdicts ouvriers pourront faire, ez 
« dictes verrieres, verres telles et de telle couleur que leur 
c plaira, et les faire mesner et pourront les vendre par tous les 
c pays de Monseigneur ou bon leur semblera, sans que eulx ou 
c ceulx qui mesneront ou qui porteront lesdicts verres soyent 
€ tenuz, a cause desdicts verres, payer auleun passaige, gabaile^ 
€ ni tributz quelconques ; mais les porteront, mesneront et 
€ vendront tout franchement, sans que empeschement leur soit 
c donne. » Jean leur permettait de nourrir dans les forSts 
domamales cent porcs^ « pour la provision de leurs mesnaiges 
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« et leur deffruict ; de prendre, coaper et remporter bois, 

€ c'est a s^avoir mairiens pour les edifices et reffaisons a faire 
c en leurs maisons et ez verrieres, et bpis aussi poar ardoir 
c (bruler), tant pour les necessitez de leurs mesnaiges que pour 
« pour lesdictes verri^res.. . . an moins de dommaige que faire 
c se pourra pour Monseigneur, et au plus grand profit et aisance 
« que faire se pourra pour lesdicts ouvriers », qui recevaient 
egalement Tautorisation de cueillir dans les bois toutes herbes 

necessaires a Texercice de leur industrie, et de « cbasser, 

ji a Tenviron desdictes verrieres, a bestes grosses et rousses, k 
« chiens et harnois de chasse, quand il leur plairoit, sans pour 
« ce estre reprins ». En retour d^avantages si considerables, on 
ne leur imposait d'autre obligation que celle de verser, f chas- 
« cun an ,. . . ez mains du receveur-general, la somme de six 
c petits florins au comptant, cbascun fiorin de deux gros, 
« monnoye courant au. . . duchie de Lorraine » (1). 

Ces concessions, qui prouvent combien nos dues attachaient 
d*importance a la branche d'industrie dont il est question, 
eurent pour resultat d'augmenter rapidement le nombre des 
usines. Celle de Jean Hennezel, qui avait cesse de fonctionner, 
fut retablie ; en 1475 s'eleva la verrerie de la Fontaine-Saint- 
Vaubert, construite par Colin Thiedry ; en 1488, celle de Licbe- 
court, appartenant a Jean du Tisal ; en 1491, celle du Fay de 
Housseraille, pres de Tendon, creee par Guillaume Hennezel; en 
1496, celle de Passavant, fondee par Simon du Tisal, et celle 
de Martinvelle, dirigee par Antoine et Cbristophe Tbiedry, qui 
fabriquaie^t du verre de grandes dimensions (2). 

(1) L*original des lettres du prince Jean n^existe plus, mais on 
en poseede une confirmation datee du 15 septembre 1469; V. Tr^- 
Bor des chartes, layette Darney,ll,ji'*l; V.SLViBHiLesgentilshommes 
verriers ou reckerches sur Vindustrie et les privilSges des verriers 
dans Vancienne Lorraine^ aux X7«, XV/«, et XVII^ siMes, par 
M. Beaupre, p. 11-17. 

(2) Y. Reckerches sur I'industrie en Lorraine, p. M. H. Lepage, 
chap. I, des verreries, dans les Mitnoires de VAcadkmie de Nancy ^ 
pour 1849, p. )38 et 29. 
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Une aatre indastrie, quenoas avons deja signalee et qui etait 
encore florissante au XV' siecle, etait reducation des abeilles. 
Ceux qui s'y livraient avaient obtenu la permission d'ac(][uitter 
avec de la cire les redevances habituelles. « L'foat des revenus 
du prince es baillages de Nancy et Vosges en Tan 1440 » cons- 
tate que le receveur-general avait, cette annee, accepte en paie- 
ment cent quatre-vingt-six quartes de cire (1), et les comptesdu 
meme receveur-general pour les annees 1470, 1471 et suivantes 
demontrent que les celleriers continuaient a faire des recettes 
de cire, laquelle etait employee dans le service du palais ducal 
ou vendue au profit du Domaine (2) . 

Au XV" siecle on ne voyait plus, comme autrefois, les com- 
mergants lorrains, et particulierement ceux de Verdun, entre- 
prcndre de longs voyages dans Finteret de leur negoce. Les 
pelerinages eux-meraes avaient cesse presque completement ; 
toiitefois, trois Messins : Geofifroy Dex, Jean Baudoche le jeune 
et Collin de Chailly visiterent Jerusalem en 1441, et les deux 
premiers en revinrent avec le titre de chevaliers du Saint- 
Sepulchre (3). Cette rarete des pelerinages doitetre attribute aux 
progres de la puissance ottomane, mais surtout a TafPaiblisse- 
ment des croyances qui prepara la pretendue reforme du siecle 
suivant. Quand on etudie avec soin, et dans les documents ori- 
ginaux,repoque alaquelle est parvenu notre recit, on est frappe 
de la decadence qui se manifesto dans la plupart des institutions 
religieuses, et eflFraye a la vue de la discorde qui eclate entre 
les puissances spirituelle et temporelle. 

Le pape Pie II ayant defendu aux Messins de soutenir Diether 



(1) V. Tres. des chartes, layette E stats- Geniraucc, I, n** 66. 

(2) V. COS comptes dans le Tres. des ch. 

(8) y. la Chronique du doyen de Saint-Thiebaut, dans Calmet, 
Sist., t. II, Preuves, col.ccxl.Ua autre Messin, Jean de Heu, fit le 
pelerinage de Jerusalem en 1463. 

T. m. 13 
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d'Isembourg, qui voulaii prendie possession da siege archiepis- 
copal de Mayence, ils refuserent nettementd'obeirausouverain- 
pontife et contraignirent les ecclesiastiques a suivre le meme 
parti (an. l/i62). Vingt-quatre chanoines de la cathedrale ei 
quelques^uns de ceux des collegiales Saint-Thiebant et Saint- 
Sauveur, ayant prefere leur devoir k leur tranquillite, farent en 
quelque sorte mis hors la loi ; on defendit de leur rien yendre, 
d'avoir aucun commerce avec eux, de cultiver leurs terres et de 
payer ce qu'on leur devait. Les chanoines farent obliges, pour 
ne pas mourir de faim, de se retirer a Pont-a-Mousson, ou ils 
celebrerent Toffice canonial dans Feglise des Antonistes. Us 
tacherent d'interesser a leur cause tons les souverains ; Tempe- 
rem* Frederic III, le roi de France, les dues de Bourgogne et de 
Lorraine leur envoyerent des lettres de sauvegarde et tacherent 
de negocier un accommodement ; mais les Messins se montrerent 
inflexibles, et le pape lan^a contre eux une excommunication, 
qui fut confirmee par Paul II son successeur. Cette mesure fat 
egalement impuissante ; les bourgeois persevererent dans leur 
revolte et firent subir mille vexations aux religieux mendiants, 
qui demeuraient fidelesau Saint-Siege. Georges de Bade, eveque 
de Metz, fit tant d'efforts et d'instances pour amener une tran- 
saction, qu'il reussit enfin a reconcilier ses diocesains : nean- 
moins, la paix ne fut faite qu'au mois de fevrier I/166, et les 
chanoines rentrerent dans la ville seulement le 2 mai 1&67, apres 
un exil de pres de cinq ans (1). 

Le diocese de Verdun n*avait pas ete plus tranquille pendant 
I'episcopat de Guillaume Fill&tre. Le prelat se brouilla avec le 
chapitre de sa cathedrale, et il eut la malheureuse pensee de 
recourir a Robert de Sarrebriick, damoiseau de Commercy et a 



(1) V. Les Chron. de Metjg, p. 297 et suiv. II est bon de setenir 
en garde contre ce recit, ou transpire d ehaque page resprit de 
revolte qui animait la bourgeoisie messine. 
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d'anires ch&telains aussi pen scrapuleux, qui ravagferent les 
domaines des chanoines et commirent des exces sans nombre. 
Le concile de BMe somma Tev^que d'indemniser le chapitre. 
Goillaume ne tint ancun compte de ravertissement et fat con- 
damne par contumace. Comme il etait attache an parti da pape 
Eugene IV, il s'inquieta fort peu de cette sentence ; toutefois , il 
se rendit dans la ville de B&le, pea apr^s, et eat des conferences 
avec trois deputes des chanoines et avec Guillaume Huin, archi- 
diacre de Verdun, promoteur-general du concile et plus tard 
cardinal. A la suite de ces pourparlers une transaction, conclue 
au mois de mai 1&39, retablit la concorde et assura an chapitre 
une indemnite de cinq cents florins, pour le paiement de laquelle 
Fill&tre engagea la terre de Bouzey (1). Depuis ce moment le 
prelat parait avoir Tecu en paix avec son clerge, mais il cut des 
difficult^s avec les magistrats de Verdun ; on n'en connait pas 
les causes, ni les details ; on sait seulement que Guillaume, ayant 
voalu sortir de la ville, les magistrats, saisissant le moment ou 
il traversait le pout de la Chaussee, firent fermer brusquement 
les portes qui en defendaient les deux extremites, et retinrent 
pendant quelques heures I'eveque et sa suite dans cette espece 
de prison. Un pareil a£Pront acheva de degouter Fill&tre, qui 
obtint du souverain-pontife Tautorisation de permuter son ev^che 
centre celui de Toul (2), dont le titulaire, Louis d'Haraucourt, 
desirait vivement remonter sur le siege episcopal de Verdun 
qu'il avait d6jk occupi. Les souvenirs qu'il y avait laisses 
n'^taient pas, au reste, de nature k inspirer aux Verdunois 
I'envie de le revoir parmi eux. II avait con^u une passion cou- 
pable pour une dame aussi remarquable par sa vertu que par sa 



(1) V. Wasaebourg. f>» cccclxxzvij r», cccclxxxviij et cccclxxxix 
recto. 

(2) v. idem, f»« ccccxcvij v« et ccccxcviij r». 
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beaute, et, obeissant a an sentiment de jalousie contre rarchi- 
diacre Guillaume Hain, qui frequentait la maison de cette dame, 
il le fit attaquer par une troupe de scelerats, au moment ou 
Ton sortait de la cathedrale. L'archidiacre parvint a se refugier 
dans la crypte, et les gens de Feveque, vojant qu'ils ne pou- 
yaient atteindre Guillaume; dechargerent leur fureur sur sa 
maison qu'ilssaccagerent, ainsi que celles de deux chanoines. 
Le chapitre, irrite de Toutrage qui venait d'etre fait a deux de 
ses membres, invita Louis a reconcilier Teglise souillee par 
Tattentat dont Tarchidiacre avait failli devenir la victime; 
Teveque eluda la demande; Tanimosite devint plus grande 
encore quelques mois apres , et les partisans du prelat 
commirent differentes hostilites sur les domaines de ses adver- 
saires (1). 

Le second sejourde Louis a Verdun fut plus tranquille que 
le premier, et, lorsque le prelat mourut au mois d'octobre 1456, 
il etait en si bonne intelligence avec les chanoines qu'ils lui 
donnerent pour successeur son neveu, Guillaume d'Haraucourt. 
Guillaume se rendit en France, se lia avec le cardinal La Balue, 
prit part aux memes intrigues, fut disgracie avec lui et 
enferme, a la Bastille, dans une cage de fer ou il resta quatorze 
ans (2). 

Des prelats aussi mondains ne pouvaient s'astreindre k diriger 
Tadministration de leurs dioceses ; quelques-uns meme ne 
furent jamais rev6tus du caractere episcopal ; il en resulta que 
le gouvernement ecclesiastique tomba entre les mains d'eveques 
in partibus, ordinairement tires des ordi^es de saint Dominique 
et de saint Francois, et qui portaient le titre assez impropre de 
suffragants. L'eveque de Metz Georges de Bade, avait pour 



(1) V. Wassebourg, f»» cccclxxv v«, cccclxxvj et cccclxxvij. 

(2) V. idem, £<>• dvij, dxj v et dxij, 
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sufifragant Didier Noel, qui avait succede, en 1482, a Simon de 
Rubo eveque de Paneas. Lorsque Louis d'Haraucourt tenait le 
siege episcopal de Verdun, il se faisait remplacer par son sufifra- 
gant, Henri de Vaucouleurs, eveque de Christopole (1). Ce titre 
d'6v^que de Christopole etait reserve aux suflFragants de Toul, 
qui le porterent successivement. Le plus ancien que Ton con- 
naisse est Mathias de Villeiieuve, qui mourut en 1375, apres 
avoir regi le diocese pendant les episcopats de Pierre de la Bar- 
riere et de Jean de Heu ; on trouve ensuite Francois, suflFragant 
du cardinal de Neufchatel (2) ; Gilles sous Tev^que Philippe de 
Ville ; Jean d'Yvoy, qui vivait en 1400; Imenteus de TabeiOy 
sous Henri de Ville ; Henri de Vaucouleurs, gardien des Corde- 
liers de Toul, qui suivit a Verdun Louis d'Haraucourt; Jean 
Obem , dominicain , sufifragant de Guillaume Fill4tre ; Jean de 
Sorcy, cordelier, et Pierre de Lietard, dominicain, dont la vie se 
prolongea jusque dans les premieres annees du XVP siecle (3). 
Les elections qui avaient place sur les sieges episcopaux de 
notre pays des eveques indignes de les remplir s'etaient faites, 
pour la plupart, sans laliberte convenable, etles princes voisins 
avaient trop souvent reussi a faire nommer les candidats de leur 
choix. Les chapitres, k qui cet etat de choses ne plaisait pas, 
cherchaient, mais en vain, a recouvrer leur ancienne indepen- 
dance. La Pragmatique-sanction de Charles VII parut a quelques- 
uns d'entre eux un moyen pi'ompt et sur pour atteindre ce but. 
Le 7 juin 1441, les chanoines de la cathedrale de Verdun decla- 
r^rent qu'ils en adoptaient les dispositions, et le chapitre de 
la Madeleine de la meme ville s'empressa de suivre leur 
exemple (4). On sait que la Pragmatique retablissait les formes 

(1) V. idem, f» cccclxxxij r®. 

(2) II portait le titre d*eveque de Sidon. 

(3) V. Benoit, Hist, de Toul, p. 171 et 172, 

(4) V. Wassebourgy f> eccxc r». 
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anciennes pour Telection des eveques, abolissait les reserves et 
les expectatives, reglait que Ton ne pourrait appeler au pape 
sans avoir passe par les juridictions inferieures, supprimait les 
annates et limitait, d'une maniere dangereuse, Tautorite du 
souverain-pontife. Peu d'annees apres, le concordat germanique 
conclu entre le roi des Romains Frederic III et le pape Nicolas V 
fut introduit dans le diocese de Metz ; Nicolas donna k cet effet 
plusieurs bulles, dont la plus ancienneest de 14&8 (1). Le Con- 
cordat supprimait, comme la Pragmatique, les provisions, les 
gr£ices et les expectatives, rendait aux chapitres, sous certaines 
reserves, le droit d' election, transformait les annates, mais res- 
pectait, au moins dans les choses essentielles, les droits de la 
papaute. Les articles du concordat germanique furent egalement 
mis en vigueur dans les dioce3es de Toul et de Verdun. Ce fut 
pour peu de temps ; car Wassebourg, qui rivait dans la pre- 
miere moitie du XVI* siecle, assure que Ton n'observait ni la 
Pragmatique, abolie sous le regno de Louis XI, ni le concordat ; 
que les eglises de Metz, Toul et Verdun etaient enti^rement k la 
disposition du pape sous le rapport de la collation des ben6" 
fices ; que les elections j etaient fort rares, etc. (2). 

Une pareille anomalie tient probablement a ce que les trois 
viUes episcopales, bien que faisant partie de Tempire, se 
trouvaient, a cause de leur situation, dans la dependance de 
la France. Nous avons rapporte plus haut des faits qui le de- 
montrent, et nous pouvons ajouter que cette espece d*usur- 
pation des monarques fran^ais s'etendait non seulement aux 
matieres temporelles, mais aussi, quoique plus rarement, aux 
affaires religieuses. C*est ainsi que, sous F^piscopat de Guil- 
laume Fill^tre, le roi de France envoya dans la ville de Toul, 



(1) Deux de ces bulles sent imprimies dans Galmet Hist., t. Ill, 
Preuves, col. ccxiv.ccxvij. 

(2) V. f> ccccxc v. 
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comme inquisitears de la foi, les Peres Jean Brehalli et Pierre 
Regis (1). Ces deux religieux sont les derni^rs inquisiteurs que 
Ton vit en Lorraine au XV*siecle;du moins Thistoire n'en 
nomme-t-elle pas d'autres, tandis qu'elle nous a conserve le 
souvenir de ceux qui exercerent ces delicates fonctions pendant 
le XIV* siecle et le commencement du XV'. Le premier est le P. 
Garin, de Bar-le-Duc, dominicain du couvent de Meiz ; il eut 
pour successeurs Renaud de Ruisse (IS&O) ; Jean de Bonne- 
Fontaine (1355) ; Nicolas de Hombourg (1390) ; Martin d'Amance 
(UOO), eveque de Gabala et suffragant de Metz, dont les pou- 
voirs embrassaient les trois eveches ; Laurent de Neupont (1414) ; 
Leonard Listard ; Jean d'Alizey ; Jean d'Yvoy, et le P. Mathias, 
dont quelques-uns possedaient une autorite aussi grande que 
eelle de Martin d'Amance, an lieu que les autres ne pouvaient 
agir que dans un seul diocese. Leur mission se bornait, d'ail- 
leurSf k une surveillance generale sur Fenseignement, et on ne 
connait guere d*autre procedure pour heresie que celle dont 
furent suivies les predications seditieuses des Observantins de 
Metz (2). 

Le triste spectacle qu'oSraient certaines communautes monas- 
tiques, et les decrets promulgues par les conciles de Constance 
et de B41e inspirerent a plusieurs religieux et religieuses le 
desir de travailler efficacement a une reforme des moeurs ; mais 
cette entreprise rencontra de grands obstacles. Andre, abbe de 
Saint-Pantaleon de Cologne, et Georges, abbe de Saint-Georges 
dans la Foret-Noire, visiteurs de la congregation benedictine 
allemande de Bursfeld, s'etant presentes k Tabbaye de Verga- 
ville, en 1488, pour examiner Fetat de la discipline, ne furent 
pas admis dans le monastere, et Tabbesse, Anne de Vintrange, 
tant en son nom qu'au nom de toutes les soeurs, interjeta un 

(1) V. Benoit, Hist, de Toul, p, 550. 

(2) V. Galmet, Bibl. lorr., col. 545 et 546. 
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appel devant le souverain-pontife. II etait cependant trfes-urgent 
de s'occuper de cette abbaye, dont les religieuses avaient cesse 
de gard^r la cloture et s'etaient habituees a vivre presque comme 
des seculieres. Heureusement, Anne de Vintrange se deeida, 
quelque temps apres, a executer ce que Ton exigeait d'elle, en 
retablissant la cloture et en prohibant les coutumes que Ton 
avait reprouvees comme contraires a la regie de saint-Benoit. 
Les communautes de la ville de Metz, bien que reformees, a 
Texemple de beaucoup d*autres, depuis le commencement du 
siecle, avaient de nouveau neglige les prescriptions de ce code. 
Au mois de mai 1499, Teveque Henri de Lorraine promulgua 
des statuts aux termes desquels les religieux et les religieuses 
ne pouvaient plus sortir des cloitres sans permission, parcourir 
la ville sans etre accompagnes, manger ou coucher hors de leurs 
maisons sans cause grave, assister aux jeux et aux spectacles, 
etre parrains ou marraines, donner ou recevoir des presents, 
si ce n'etait avec Tautorisation des superieurs, aliener enfin 
les biens des monasteres sans Faveu du prelat, qui imposa 
de plus Fobligation de lire, tons les mois, un chapitre de la 
rfegle (1). 

La difficulte que Ton eprouvait a conserver lesanciennes 
abbayes, et a entretenir dans ces maisons un nombre suf&sant 
de religieux, empechait d'en etablir de nouvelles. Au XV* siecle, 
on ne fonde plus de convents, et c*est a peine si Ton a le cou- 
rage d*acbever ceux ce que Ton avait commence a construire 
en des temps plus heureux. La quantite des hopitaux ne parait 
pas non plus s*etre accrue considerablement, car Tafifaiblisse- 
ment de la foi entraine d'ordinaire celui de la charite ; mais on 
donna une meilleure organisation aux hospices de toute nature 
que les XIII* et XIV* siecles avaient vus naitre. En 1438, Rene I*' 
et Isabelle publierent une ordonnance pour T administration de 

(1) V. Calmet, Hist., t. II, col. 1224 et 1225. 
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ces etablissements (1). Chacun d*eax etait regi parun maitre ou 
gouverneur, assiste d*une sorte de commission de surveillance 
composee de deux personnes, prises, autant que possible, parmi 
les descendants des fondateurs (2). La commission examinait les 
comptes du gouverneur et procedait, chaque annee, au recole- 
ment du mobilier. Toutes les offrandes devaient etre versees 
dans un coffre muni de trois serrures, dont les clefs restaient 
entre les mains du gouverneur et des membres de la commis* 
sion ; la nomination de celui-la appartenait au prince, et, par un 
singulier privilege, le gouverneur de Thopital Saint-Julien de 
Nancy avait le droit de visiter tons les autres hospices et de 
choisir les membres de leurs commissions administratives. Le 
gouverneur pouvait « prendre du bois pour Faffouage . . . rai- 

c sonnablement, et maronnage pour edifier et pour les 

« reparations et refections necessaires. . . ; il pouvoit. . . mettre 
ff pores ez bois du domaine en la saison accoutumee, pour le 
cc vivre et provision necessaire de Thospital raisonnablement 
« par I'advis de gruyer, sans pour ce payer aulcun droict ». 
On lui accorde egalement la faculte de pecher et de faire pecher 
c au filet et treuble » dans les rivieres voisines, mais <r pour la 

ff substentation seuleroent du maistre de Thopiial, des 

« pauvres creatures malades qui y sont, et des serviteurs tant 
« settlement, sans que nulle autre personne puisse participer 
« au poisson qui ainsy seroit prins ». Le due ajoute a ces avan- 
tages importants la donation a chaque maison d*un demi-muid 
de sel a livrer, tons les ans, dans la saline de Dieuze. Comme 
on hebergeait les pauvres voyageurs, une disposition speciale 
determine les mesures a adopter, en cas de guerre, pour empe- 



(1) Ella est imprimee dana Rogeville, Diet, des ordonn,^ t. I, p. 
57d-582. 

(2) L*importance do Thopital Saint-Julien de Nancy engagea 
Rene l«r d angmeater le nombre des membres de la commission 
administrative; V. idem, ibid., p. 583. 
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cher des soldats ennemis on des espions de penitrer dans les 
villes soas le costume de mendiants. Ceux « qui requeroient 
<r pour Dieu Thospitalite de Thospital » devaient etre escortes 
par un des portiers jusque dans la maison ; il leur etait enjoint 
de ne pas la quitter, de ne parler k personne, sinon en la pre- 
sence du gouverneur de la ville, et le lendemain matin on les 
reconduisait jusqu'a la porte que Ton refermait sur eux. 

Les reformes tentees vers la fin du XV* siecle ne portaient 
pas uniqoement sur les habitudes coupables et entierement 
opposees soit aux regies monastiques, soit aux statuts sjno- 
daux ; on essaja d*abolir aussi des usages que leur antiquite 
devait recommander a rindulgence des rigoristes. Telle ^tail la 
coutume itablie dans le chapitre de Toul de coUationner au 
choeur pendant le car^me. Ce repas, dont Torigine se perdait 
dans la nuit des temps, ne donnait lieu d*ailleurs a aucun 
scandale, puisque les chanoines se bomaient k manger un 
morceau de pain et k boire une petite mesure de vin pendant la 
lecture qui precedait les complies (1). Telles etaient aussi les 
danses executees par les chanoinesses de Remiremont, le lundi 
de la Pentecote. Elles pretendaient, lit-on dans un memoire 
concernant la reforme de ce chapitre, « avoir le droit de danser 
a apr^s diner en la cour de la maison abbatiale : la premiere 
cc danse appartenante a Madame Tabbesse, et la seconde au 
a chapitre. Que si ladite dame abbesse ne veut ou ne pent s*y 
« trouver, ajoute le memoire, elle est obligee de foumir une 
€ dame a sa place poui* danser. Auquel jour encore lesdites 
a dames veuillent que les bourgeois dudit Remiremont pa- 
ce roissent en armes, et qu*ils passent devant elles en Teglise et 
« parmi la maison abbatiale, et au troisieme tour la dite dame 
c abbesse leur doit k boire en sadite maison, pendant que 
< lesdites dames dansent k la vue d*iceux et des estrangers 

(1) V. Benoit, HisU de Tout, p. 642. 
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c arrives ce jour audit Remiremont. Et lesdites dames disent 
c eneore qae leurs principaux officiers, savoir : les sienrs grand 
c preyost, grand et petit chanceliers et le chancelter de I'^stat, 
c qui sent tons ecclesiastiques, leur doivent certain nombre de 
c danses ; et de fait, lesdits ofBciers, le bonnet quarre avec le 
c bonqnet sur la tete, on leurs lieutenans et commis, les 
c menent danser dans Tapres-souper audit cloitre, et dure 
c ladite danse beaucoup k cause du grand nombre d'icelles (1). i 
Le lundi de la Pentecote etait un veritable jour de f^te pour le 
chapitre etla ville de Remiremont ; les habitants de huit villages 
voisins se rendaient en procession dans Teglise de Saint 
Romaric, et» pour se distinguer dcs autres, chaque eommu- 
naute portait des branches de differents arbres on arbrisseaux : 
Dommartin du genevrier, Saint-Ame du muguet, Saint-Nabor 
de Feglantier, Saint-^tienne du cerisier, Vagnej du sureau, 

Saufamres da saule, Rupt du chene, Ramonchamp du sapin. 
Trois autres communautes ne venaient que de trois annees 
Tune, et portaient : Raon du genet, Plombiereset Belle-Fontaine 
de Taubepine. Une demiere paroisse, Saint*Maurice, n'envoyait 
pas de procession^ mais deux hottees de neige, que Ton 
employait sans doute a rafraichir le vin ; et si, par hasard, les 
habitants de ce village ne pouvaient plus trouver de neige, ils 
devaient donner aux chanoinesses deux boBofs totalement blancs. 
Les processions, revues k la porte de Teglise par un des cha- 
pelains et par les deux dames chante-notes^ etaient successi- 
vement introduites dans Tedifice, et tandis qu'elles en faisaient 
le tour, les jeunes fiUes entonnaient d'anciens cantiques en 
langue vulgaire, connns sous le nom de KyrioUs. Chaque 
paroisse avait le sien et tachait de le chanter avec plus de per- 
fection que les autres. Aprds la messe et le Te Deum^ les cha- 

(1) Y. des extraits de ce memoire dans Toavrage de M. Richard : 
Trad%tian$^ etc., p. 157 et 158. Le memoire a eter6dig6en 1612 
ou 1618. 
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noinesses distribuaient des epingles anx filles qui composaient 
les choeurs, et pendant que le conseil de ville donnait an 
somptueux repas anx gentilshommes, anx officiers du Prince et 
a ceux du chapitre^ les huit paroisses se retiraient dans des 
tavernes separees et se livraient, jusqu'au soir, aux plaisirs de 
la table et de la danse. Une certaine licence regnait dans cette 
fete bruy ante, et les villageois ne craignaient pas, lorsqu'ils 
retournaient chez eux, de briser, avec les branches qu'ils 
tenaient a la main, les fenetres des bourgeois qui ne s*em- 
pressaient pas de les ouvrir pendant le defile des processions (1). 

Un abus bien plus dangereux que la collation des chanoines 
de Tout, et que les danses des chanoinesses, etait la prero- 
gative singuliere que revendiquait le cure de Lay-Saint-Remy. 
U pretendait pouvoir marier les enfants sans le consentement 
de leurs parents, pourvu que ceux-la se presentassent en habits 
de voyage, comme des fugitifs, quMls eussent leurs chevaux 
attaches a la porte de Teglise, et que le futur eut depose ses 
armes sur Tautel (2). 

Les droits utiles dont les cures jonissaient en Lorraine etaient 
presque analogues a ceux que possedaient les ecclesiastiques 
des pays voisins. On pourrait cependant signaler quelques 
exceptions assez curieuses. Ainsi le cure de Vagney avait la 
facolte de faire mener deux voitures de bois par chaque proprie- 
taire de charrue, auquel il remettait deux pains de seigle pour le 
conducteur; tons les paroissiens luidevaient un jour de corvee; 
le marguillier ou sacristain etait oblige de couper le bois neces- 
saire pour le service du presbytere, mais il etait nourri tantque 
durait ce travail ; chaque meunier donnait au cure une tarte ; 
€elui-ci levait un denier sur les grandes meules de foin, avait 

(1) Traditions^ etc., P* 152-160 ; V. aussi KyrioUs ou Cantiqites 
qui sont chantez d V Eg Use de Mesdames de Remiretnont^ etc. ; 
Remiremont, 1778, in-B®. 

(2) V. Statist, de la Meurthe, par M. H. Lepage, t. 11, p. 287. 
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droit de justice pour la dime et les dommages commis par les 
animaux, ainsi que sa part dans les amendes^ nommait les ban- 
gards, ne payait aucune redevance pour le patre, avait le tiers 
de la dime et prenait toute celle d'un laboureur a son choix (1). 
Dans d'autres villages, le cure recevait, outre la dime, des 
offrandes en nature ; ailleurs elles se faisaient au profit de la 
paroissse elle-meme. Les fabricants de fromages de Gerardmer 
et lieux voisins avaient coutume de se rendre, le 25 avril, a 
Champdray, dont Feglise etait dediee a saint Marc. lis ofifraient 
a ce saint des provisions de toute espece : des fromages, du 
beurre, des oeufs, quelquefois meme des veaux et chevreaux. Le 
tresorier de Teglise se tenait devant le portail, acceptait ces 
dons et les vendait aux encheres au profit de la parcisse (2). A 
Langatte, chaque habitant presentait a Feglise, le 3 novembre, 
des corbeilles contenant du pain, du sel, du ble et de Tavoine ; 
mais quand le cure avait beni les oblations, les habitants les 
remportaient chez eux, mangeaient le pain et le sel et donnaient 
le ble et Tavoine a leurs animaux (3). 

Afin de lutter avec succes centre les tentatives que certains 
esprits orgueilleux et ennemis de la discipline aliaient faire pour 
renverser Fedifice de TEglise, ou du moins pour le remanier au 
gre de leurs desirs ; afin de deraciner enfin les superstitions 
qui, dans les campagnes surtout, avaient resiste aux anathemes 
des Conciles et a la vigilance des eveques, il aurait fallu que 
tons les membres du clerge seculier possedassent une instruc- 
tion suffisante. Malheureusemenl, ceit^ instruction manquait en 
general ; car les universites, en faisant disparaitre presque 
toutes les ecoles episcopales et monastiques, ne les avaient pas 
remplacees, et les jeunes clercs avaient rarement le moyen ou 

(1) V. Calmet, Notice, t. 11, col. 691 et 692. 

(2) V. Statist, des Yosges^ t. I. p. 707. 
(8) V. Statist, dela Mewrthe, ibid., p. 282. 
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la Yolonte dialler etudier loin de leur patrie. Noas croyons 
cependant que Tecole episcopale de Verdaa existait encore an 
commencement da XV" siecle ; Henri de Yille, qui monta sur le 
siege de Toul en l/r05, etait eco14tre de Yerdnn, et ii n*y a pas 
apparence que ces fonctions fassent pnrement honorifiqnes. 
Henri de Yille etait, da reste, nn homme fort savant, sortont en 
thdologie et en droit canoniqne (1). Gnillaume Fillatre, qui fut 
snccessivement, comme on I'a vu, ey^que de Yerdun et de Toul 
yers le milien da XY* slide, etait aassi un prelat reinarquable 
par ses connaissances. A peine installe sar le siege de Toul, il 
engagea le cliapitre a £lire an theologal,qai instruirait les jeunes 
chanoines, soivant les prescriptions du Concile de Bale. Les 
chanoines lai representerent qa*ils payaient une pension a un 
religieux de Tordre de saint Dominique, qai etait docteur en 
theologie et faisait an cours aux plus jeunes membres da cha- 
pitre; mais Gnillaume ayant insiste, les chanoines nommirent 
theologal Jean d^Allompt on d'Allamps, docteur en theologie de 
la faculte de Paris et professear en droit dans T^cole de Toul ; 
d*oa il resulte clairement que cettc ecole existait encore, et que 
Ton continuait a y enseigner le droit (2). Les Carmes qui ayaient 
fonde an convent dans la petite ville de Baccarat en llikif 
ouvrirent dans leur maison une ecole eccl6siastiqae qui eat de 
la renomm^e. II y avait ordinairemeut deux professeurs en 
theologie, qui, moyennant une 16gere retribution, faisaient des 
cours suivis par |beaacoup d'ecclisiastiques et de laics et les 
abbayes de Senones et d'^tival, pen eloign^es de Baccarat, y 
envoyaieot leors novices poar recevoir one instruction qu'ils ne 
pouvaient plus trouver dans ces deux monasteres (3). 

(1) V. Benoit, Hist, de Toul, p. 518. 

(2) v. idem, ibid., p. 548 et 547. L'^veque de Toul, Hagnes des 
Hazards, qui avait commence ses Etudes dans cette ville, les coa«*> 
tinua dMetz. Y. Calmet, Hist., t. II, col. 1252. 

(8) Cette 6cole subsistait encore an commencement da XYI« 
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Ces ecoles produisirent pea d*hommes distingues. Nous en 
avons mentionne qaelqnes-uns dans le cours de notre r6cit, 
mais nous devons encore rappeler Guillaume Huin, qui parvint 
a la dignite de cardinal. 11 etait ne dans la petite ville d*^tain, 
et, apres avoir acquis une instruction solide, surtout en droit 
canonique et en droit civil, il fut nomme arcliidiacrc dans le 
diocese de Verdun, puis princier de la cathedrale de Metz ; il se 
rendit au conciliabule de Bale, fut designe pour remplir les 
fonctions de promoteur general etjoua un r61e assez facheux 
dans cette assemblee, car il passe pour avoir pris une grande 
part a la deposition d^Eugene IV et a Telection dc Tantipape 
FeUx V, qui, pourle recompenser de ses bons offices, lui envoys 
le chapeau de cardinal. Apres la dissolution du Concile et I'ex- 
tinction dn schisine, le pape Nicolas V, ne voulant pas se priver 
des luniieres de Guillaume Huin, le crea cardinal du titre de 
Sainte-Sabine et Tenvoya comme legat dans les duches de Lor- 
raine et de Bar. Guillaume mourut a Rome en 1456 et fut inhu- 
me dans le choeur de Teglise paroissiale d'^tain, qu*il avait fait 
construire a ses frais, et qu'il se proposait de transformer en 
collegiale (1). 

L*ev^ue Louis d'Haraucourt, dont le nom est revenu deja 
bien des fois sous notre plume, avait egalement regu une edu- 
cation brillantc. II ecrivit une chronique, dans laquelle il racon- 
tait, avec beaucoup de naivete et de finesse tout a la fois, 
rhistoire des dues qui avaient gouverne notre pays depuis 



siecle, car Dom Calmet mentionne une sentence de Tofficial de 
Toiil, en date du 23 Janvier 1506, qui interdit aux Carmes de Bac- 
carat de tenir ecole sans la permission du prieur du Moniet et du 
chapitre de Deneuvre. V. Bibl, lorr., p. ix. 

(1) Quelques personnes croient qu*il a ete inhume k Rome, dans 
r^^lise Sainte -Sabine, but TAventin, dont il portait le titre. On 
▼oit, en effet, dans cette Sglise le tombeau on le cenotaphe du 
cardinal, avec une inscription, qui a ete publiee dans le Bulletin 
de la SociM cCArchiologie lorraine, t. IV, p. 834. 
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Gerard d* Alsace. Son livre intitule: Memorial des grands gestes 
et faicts en la province de Lorhaine, etait assez volumineux ; 
mais comme on ne prit pas la sage precaution d'en multiplier 
les copies, il a fini par perir, et il ne nous en reste que de trop 
rares et de trop courts fragments (1): ilssuffisent toutefois pour 
reveler le talent de Tautenr et pour faire regretter vivement la 
perte de Touvrage. 

Une chose qui prouve que le gout des lettres n^etait pas eteint 
completement dans notre patrie, est la frequence des represen- 
tations dramatiques. Les 12, 13 et l/ijuinl/i37, les Messins 
assisterent au jeu de la Vie de sainte Catherine, et un avocat, 
nomme Jean Mathieu, fut charge de figurer Tempereur Maximin. 
La meme annee^ au mois de juillet, c fut jue en Mats le jeu de 
« la passion de Nostre Seigneur Jhesucrist, en la place en 
« Chainge, et fut faict le paircque (ramphithe^tre) d'une tres- 
cc noble fa^on ; car il estoit de neuf sieges de hault ainsy comme 
« degres tout a Tentour ; et par derrieie estoient grands sieges 
« et longs pour les seigneurs et pour les dames. Et portoit le 
<c personnaige de Dieu ung prestre, appele seigneur NicoUe du 
« Neufchastel en Lorraine, lequel alors estoit cure de Sainct- 
« Victor de Mets, et fut cestuy cure en grand dangier de savie 
« et cuydoit mourir, luy estant en Tarbre de la croix, car le 
« cueur lui faillit tellement qu'il fust este mort, s'il ne fust este 
« secouru; etconvint que ung anltre prestre fust mis en son 
« lieu pour parfaire le personnaige de Dieu. Et estoit celluy 

(l\ Mory d*Elvange possedait cid quanta feuillets du manuscrit 
autographe ; quarante-sept «se suivaient, mais les trois autres 
etaient separes par des lacunas considerables. Ges cinquanie feuil- 
lets ont ete offerts au prince Charles-Alexandre de Lorraine, et on 
ignore ce qu'ils sont devenus. Mory en a conserve plusieurs frag- 
ments dans le Recueil que nous avons sou vent cite, et nous ne 
sommes pas eloigne de croire que certains passages des Coupures 
de Bournon sont empruntes au Memorial; on retrouve, en effet, 
dans ces passages, le style, la maniere et Tesprit satirique deLouis 
d*Haraucourt. 
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« prestre alorsTung des boureaulx et tyrans dudict jeu; mais 

« neantmoins on donna son personnaige a ung rfultre, et parfit 

«c celluy du crucifiement pour ce jour. Et le lendemain, ledict 

« cure de Sainct -Victor fut revenu a luy et parfit la '*csurrection 

« et fit tres-haultement son personnaige. Et duroit icelluy 

«c mystere par quaitre jours. En icelluy jeu y eult encor ung 

€ aultre prestre, qui s'appelloit seigneur Jean de Missey, qui 

« estoit chaippellain de Mairange, lequel portoit le personnaige 

« de Judas; mais pour ce qu'il pendit trop longuement, il fut 

« pareillement Iransis et quasy moit, car le cueur lui faillit; 

flf parquoy il fut bien hastivement despendu et fut emporte en 

a aulcun lieu prochain, pour le frotter de vinaigre et aultre 

« chose pour le reconforter. La bouche et entree de Tenfer de 

« icelluy jeu estoit tres-bien faicte; car par ung engin elle se 

« ouvroit et reclooit seule, quand les diables y voulloient entrer 

flf ou issir ; et avoit celle hure deux gros yeux d'acier qui relui- 

« soient a merveille. D'icelluy jeu estoit maistre et portoit 

« Toriginal un clerc des Sept de la guerre de Mets, appelle 

a Forcelle. Et y avoit pour celluy temps moult de nobles 

a seigneurs et de dames estrangiez et princes en la cite de Mets. 

« Premier y estoit seigneur Conraird Bayer, alors evesque de 

« Mets ; le comte de Vauldemont; seigneur Baudoin de Fleville, 

« abbe de Gorze ; la comtesse de San ebruch . . . ; messire Hue 

« d'Autel et ses deux freres ; le Brnn de Salz, Carles de Ser- 

« voille (Cervolle), Henri de la Tour, et plusieurs aultres 

€ seigneurs et dames d'Allemaigne et d'autres pays, . . Et pour 

a ce fut ordonne de mettre par toutte la cite, de naict, des 

« lanternes aux fenestres et de la clarte aux huis, tout ledict 

« jeu durant. . . Le dix-septiesme jour de septembre ensuivant, 

« fut faict le jeu de la vengeance Nostre Seigneur Jhesucrist et 

c destruction de Jberusalem, au propre paircque et au meisme 

c lieu que la passion avoit este faicte; et fut la cite de Jheru- 

c salem tres-bien et subtilement ouvree et faicte, et le port de 

T. m. U 
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c Japhet au joxant dedans ledict paircque. Daquel jeu Jehan 
a Maithica, le plaidoieur, fat et portoit le personnaige de Ves-* 
c pasion, et le care de Saint-Victor, qui avoit este Diea k la 
c passion, fut Titas, et daroit ce mystere environ quaitre 
« jours (I), » 

Nous n'avons pas craint de reproduire, malgre son etendue, 
ce fragment des Chroniques de Metz, parce qu*il fournit des 
renseignements precieax sur la wise en sc^ne des mysteres et 
sur Fappareil que Ton deployait. On ignore si de pareils spec- 
tacles furent offerts souvent aux habitants de Nancy et de Bar- 
le-Duc, mais on connait les titresde plusieurs di*amespieux qui 
furent joues a Metz pendant le XV" siecle ; le plus ancien est le 
Jeu et revelation de VApocalipse sainct Jean^ qui fut repre- 
sente les lliy 15 et 16 septembre 1412 ; en 1420, les Chroniques 
mentionnent le Jeu de la vie et legende de sainct Vy, par Frere 
Joffroy, religieux trinitaire; en 1425, nous trouvons le Jeu de la 
legende de sainct Victor; en 1438 (1'', 2 et 3 septembre), le 
Jeu de la vie ct bonne conversation du glorieulx amy de Dicu 
sainct Erasme \ en 1468, le Jeu de madame saincte Catherine 
de Sienne^ vraye religieuse de I'ordre des Jaicopins ; en 1480, 
YUng des miracles de sainct Miehiel archange ; eniin, en 1485, 
le Jeu de la vie et passion de madame saincte Barhe ; et le 
cbroniqueur ajoute que a les gens y alloient prendre leui's places 
« aux quaitre heures du matin » ; ce qui fait voir le gout que 
Ton avait pour cette sorte d*amusement et rempressement que 
montrait la foule (2). 

Tous ou presque tons ces mysteres furent composes par des 
ecrivains etrangers a notre pays, et il ne comptait alors» comoie 



(1) V. Les ChroH. de Metx^ p. 200 et 201 

(2) V. ibid., p. 140, 145, 146, 204, S60, 361, 438 et 473. Les 
Chron. de Metz (p, 478) mentionnent una representation qui eut 
Uou A Bar-le-Duc en 1485. 
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nous en avons fait la remarque, qu^nn bien petit nombre de 
litterateurs. Par compensation, la Lorraine produisit, au XV* 
siecle, des architectes et des sculpteurs habiles qui travaillerent 
aux grands edifices commences dans les siecles precedents. Sous 
Fepiscopat de Conrad Bayer de Boppart, c un maistre masson, 
a appele maistre Jehan de Commercy :», construisit, ou du moins 
termina la belle cbapelle des Eviqiies ou du Saint-Sacrementj 
qui s*ouyre sur une des nefs laterales de la catbedrale de 
Metz (1). A la m^me epoque vivaient Henri de Ranconval, 
maitre-ma^on de cette ville, architecte de merite (2), et « maistre 
« Tbiedrich de Sierck », qui batit la cbapelle Saint-Nicolas 
dans Teglise Saint- Eucbaire de Metz, moyennant la somme de 
deux cent soixante livres messines et les materiaux de deux 
maisons et d'une ecbope, qu'il fallut demolir pour fairc place 
aux constructions projetees (3). Vers ce temps, Conrad Bayer 
elevait Teglise des Carmes de Baccarat; on mettait la derniere 
main a la magnifique eglise des Antonistes de Pont-a-Mousson, 
et on pressait les travaux de la basilique abbatiale a Verdun. 
Celle que les hbbes Louis et Guillaume avaient fondee au 
XIII* siecle, et qui n'avait jamais ete acbevee, tombait en 
mine, et Tabbe Etienne Bourgeois en entreprit une autre sur un 
plan moins vaste et par consequent plus executable. Lorsque ce 
religieux mourut en 1453, il avait edifie I'abside, le cboeur et 
une grande partie de la nef, et Ton celebrait le service divin 
dans la nouvelle abbatiale (Zt). On a vu plus haut que le cardinal 
Guillaume Huin fit constrtiire a ses frais, vers le milieu du 

(1) V. la Chron. du doyen de Saint-Thiehaut, dans Calmet, 
Eist.y t. II, PreuveSy col. ccxlvij. Jean de Commercy, qui eatftussi 
qualifie d'imaigier, travailla egalement aux fortifications de Metz ; 
V. ibid., col. ccliij. 

(2) V. ibid., col. 201. 

(3) V. ibid., col. ccxlij etccxliij. 

(4) V. Wassebompg, £• cccclxxxviij v». 
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XV* siecle, Teglise paroissiale d'^tain. Alberic Briel, grand- 
archidiacre de Toul et maitre de la fabrique de la cathedrale, 
resolut de terminer cette dei'iiiere en y joignant un riche portail 
et deux tours. Jacquemin Rogier, de Commercy, maitre-macon 
de Saint-^tienne (1), fournit les plans necessaires; mais il 
mourut en 1446, et ce fut son fils qui dirigea les travaux, sans 
en voir la fin ; car, etant devenu vieux et infirme, il fut mis 
a la Maison-Dieu de Toul en 1480, et le couronnement des tours 
ne fut place qu*en 1496, sous Tepiscopat de Henri de Blamont, 
et gr4ce aux liberalites de Rene II et de quelques autres souve- 
rains (2). Jacquemin Rogier, bien qu'il prit le titre modeste de 
maitre-macon, etait un architecte distingue, et c'est encore 
sur ses plans que Ton eleva les deux tours de Teglise Saint- 
Martin ou des Antonistes de Punt-a-Mousson, qui rappellent, 
par plus d'un detail, les tours de la cathedrale de Toul. 
Nancy reconstruisait peniblement Teglise paroissiale de Saint- 
Epvre, dont les mesquines propoi-tions nous reveleraient, a 
defaut d*autres documents, le pea d'importance qu^avait la 
capitale de la Lorraine (3) ; et la ville de Vezelise se donnait 
une eglise remarquable par son elegance, et qui ne fut 
conduite a sa perfection que dans les premieres annees du 
XVI* siecle. 

Tons ces edifices appartiennent au style ogival tertiaire ou 
flamboyant ; mais il n'a pas en Lorraine le meme caractere que 
dans [ lusieurs autres contrees ; il est d'une sobriete extreme, 
et, pour des motifs dont Tenumeration ne pent trouver place 
dans ce livre, il n*a pas atteint chez nous le developpement, 
on serait tente de dire Tepanouissement excessif, qu'il a recu 
presque partout ailleurs. Les guerres frequentes dont la Lor- 

(1) C*est le vocable de la cathedrale. 

(2) V. Calmet. Bibl. lorr,, col. 536 et 537. 

(3) V. Lionnois, Hist, de Nancy^ 1. 1, p. 220. 
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raine fat le theatre ct la misere qui en resulta ne contribuerent 
pas peu, sans doute, a cet amoindrissement de Tart ogival ; on 
tacha de construire au meilleur marche possible ; on simplifia 
les ornemenis;on revintmerae a certains procedes tombesdepuis 
longtemps en desuetude. C'e<t ainsi que, dans un siecle ou les 
edifices etaient generaleraent voutes, oh vit etablir dans quel- 
ques eglises des plafonds en bois, et Marguerite de Lorraine, 
comtesse de Bl^mont, legua, en 1/i69, a Teglise paroissiale de 
Deneuvre six francs « pour aider a faire un ciel de planches a 
« la nef du monstier » (1). 11 ne fut pas toujours facile de rele- 
ver les mines que la guerre avait accumulees, et les Premontres 
de Rengeval, qui voulaient reedifier leur raonastere, furent obli- 
ges de faire des quotes dans les eveches de Metz, Toul et Verdun; 
ils obtinrent, a cet effet, I'autorisation de porter avec eux le 
chef de saint Mathieu, et les cures eurent ordre d'aller rece^oir 
processionnelleraent cette relique et de favoriser la quete des 
religieux (2). 



(1) V. le testament de Marguerite, dans Calmet, Hist.^ t. Ill, 
PreuvaSf col. dclxxiij. 

(2) V. idem, Notice, t. II, col. 325. 
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C'est avec le regne de Rene II que commence Thistoire 
moderne de la Lorraine ; c'est aussi a partir de ce temps que 
notre pays et les souverains auxquels il eut le bonheur d'oWir 
obtinrent la part d'influence et de renommee a laquelle ils pou- 
vaient justement pretendre. Confondu, pour ainsi dire, avec les 
nombreuses principautes dont la reunion constituait TEurope 
feodale, le duche de Lorraine n*avait encore rencontre que bien 
rarement Toccasion d'attirer les regards du monde, lorsque les 
evenements qui s*accomplirent de 1473 a 1477 produisirent une 
sensation generale. On se demanda alors quelle etait la petite 
nation qui, par sa fermete et son courage, avait su resister aux 
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efforts du colosse dont TEmpereur et Louis XI lui-m^me snivait 
avec inquietude tous les mouvements. A partir de cette epoque, 
le nom de la Lorraine fut aussi connu en Europe que celui des 
plus grandes monarchies, et Topinion plaga a un des premiers 
rangs le prince genereux et brave qui gouverna notre patrie, 
apres Tavoir sauvee. 

Rene ne semblaif pas appele k porter immediatement la cou- 
ronne ; d^apres le droit public de la Lorraine, droit confirm^ 
d'une maniere eclatante par les regnes d*Isabelle, de son ills et 
de son petit-fils, cette couronne appartenait a Yolande d*Anjon, 
fille de Rene I*' et d'Isabelle, et veuve de Ferri II comte de Vau- 
demont. La mort imprevue de Nicolas causa d*abord de Thesi- 
tation. Les gentilshommes lorrains s'assemblerent a Nancj, et 
plusieurs avis furent exposes et discutes. Quelques personnes, 
considerant combien les circonstances etaient critiques, et 
voyant que le sceptre allait etre remis aux mains d*une femme 
qui ne connaissait pas les affaires, conseillerent de proposer au 
vieux Rene I*' de reprendre le titre de due. D'autres personnes 
representerent que ce prince, infirme comme il Tetait, n'avait 
plus Tactivite necessaire pour se charger de Tadministration de la 
Lorraine, surtout dans un moment ou Ton redoutait des embar- 
ras et des dangers ; elles ajouterent qu^un homme dans la force 
de Tage pouvait seul faire face aux difQcultes qui allaientnaitre, 
et que Ton agirait sagement en choisissant pour due le b4tard 
de Calabre, fils de Rene I*' et de mademoiselle d'Albertaz. On 
pronon^a egalement le nom du margrave de Bade, qui avait 
epouse la seconde fille de Charles II. Mais beaucoup de gentils- 
hommes, surpris de voir tant d^opinions differentes sur une 
question aussi facile a resoudre, s*ecrierent, au rapport de Tau- 
teur de la Chronique^ qui etait contemporain et assistait peut- 
^tre a la seance : « II est de droict que les aisnes ayent le hault 
« toict. Madame Yolande, qui est Taisoee fille (de Rene et d'Isi* 
« belle), laquelle a ung beau filz, c*est celle-la qui est la vraye 
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€ heritifere; il la fault raander elle et son beau filz, lequel estoit 
» cousin germain au due Nicirlas ; il est beau prince, jeune 
€ de vingt-quatre ans » (1). Cette proposition, faite avec cha- 
leur, et d'ailleurs conforme aux usages du pays, reunit les 
suffrages. « De ladicte Dame, ajoute le chroniqueur, tout le 
€ monde tout d'un accord y consentit, et la manderent querir 
€ par Jean Wisse, Bailly d'AUemaigne, lequel fut ordonne pour 
« aller a Joinville oil elle estoit. Ledict Bailly fut prest briefve- 
« ment ; luy et ses gens monterent a cheval, sont vcnus audict 
€ Joinville, cy onl la Darne et son beau filz trouve ; liuHiI)lement 
« ledict Bailly les a salues, disant : Ma tres-honoree Dame, de 
€ par moy tout le Conseil de Lorraine a Vous, et a Monsieur 
< vostre beau filz, tons humblement se font recommander, en 
« vous advertissant que vostre beau nepveu le due Nicolas de 
€ ce monde est trespasse ; lesquels ont advise que la Duehie 
« vous appartient, a cause de feu vostre grand-pei e le due 
« Charles, que Dieu absolve 1 Pourtant, Madame, apprestez- 
€ vous, et vostre beau filz, venez en Lorraine droiet a Nancy; 
c de tout le Conseil et de toute la Seigneurie, et du commun 
« aussy, vous serez regue comme Dame et Princesse. 

« Quand la Dame ouyt les nouvelles, elle fut moult marrye 
a de la mort de son nepveu ; toutesfois bien joyeuse fut du bien 
a qui lui estoit advenu. Diet : Monsieur le Bailly, je vous 
«c remercie a tons de Thonneur et profit qu*il me quiert, 
« puisque Tadventure est advenue ; dedans Temmy aoust, je me 
« pr^pareray avec mon filz ; en Lorraine droiet ^ Nancy m*en 
« iray (2). » Le petit retard qu'elle mit a faire ce voyage impor- 
tant faillit Tempecher de tenir sa promesse. Le due de Bourgogoe 
avait appris, aussitot et peut-etre plus tot que la comtesse de 

(1) CV8t uno erreur; le prince, ne en 1451, n'avait alora que 
vingt-deux ans. 

(2) V. la Ckronique, dans Calmet, Hlst.^ t. Ill, Preuv€S, col. 
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Vaudemont, le deces de Nicolas, et, prevoyant que la coiironne, 
heritage dTolandc, allait passer au jeune Rene, il resolut de 
s'emparer de la personne de ce prince, dans Fesperance qu'il 
deviendrait en meme temps maltre de la Lorraine qu'il convoitait. 
Tant que Nicolas avait vecu, Charles avait trouve moyen de 
Tattacher a sa fortune en lui laissant entrevoir, pour un avenir 
plus ou moins prochain, un mariage avec Thertiere des etats de 
Flandre et de Bourgogne ; mais un pareil leurre ne pouvait etre 
employe a Tegard de Rene, qui avait epouse, au raois dejuin 
H71, Jeanne d'Harcourt coratcsse de Tancarville (1). 

Le due ordonna a un capitaine allemand de se rendre a Join- 
ville, sous pietexte de complimenter Yolande, mais en realite 
pour enlever le fils de cette princesse. Comme la Lorraine etait 
en paix avec la Bourgogne, et que Rene n'avait aucune defiance, 
le coup de main reussit ; toutefois, Tentreprise de Charles n'eut 
aucun resultat, car Louis XI, au premier bruit de Tattentat, fit 
arreter un neveu de I'empereur Frederic III qui se trouvait a 
Paris, et declara qu*il le relacherait seulement quand le prince 
lorrain aurait ete remis en liberte. Une rcesure aussi rigoureuse 
eut un plein succes ; le due de Bourgogne, qui negociait avec 
TEmpereur une affaire tres-delicate et cherchait tons les moyens 
de lui ^tre agreable, pensa qu'il ne pouvait rencontrer une meil- 
leure occasion de Tobliger ; et Rene, que Ton avait conduit dans 
une forteresse bourguignonne, vit les portes de sa prison s'ou- 
vrir devant lui et retourna librement a Joinville (2). 

Get evenement, qui pouvait avoir des suites incalculables, fit 
comprendre a Yolande la necessite de partir pour la Lorraine ; 
devangant en consequence Tepoque qu'elle avait indiquee aux 
envoyes de la Ghevalerie, elle se mit en route sur le champ et 



(1) v. le traite de mariage, ibid., col. ccxxxvij-ccxxxix. 

(2) y. la Chronique s'sandaleuse, dans le Commynes de Lenglet 
da Fresnoy, t. II, p. lOi. 
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arrira le 3 aout dans le voisinage de Nancy. Le lendemain, les 
chanoines de Saint-Georges, le clerge scculier, le clerge regn- 
lier, la noblesse et le peuple allerent au-devant de Yolande et de 
son fils jusqn*a la croix Louvion, pres de Lndres. Les gentils- 
bommes direni k la ducbessc, selon la Chronique de Lorraine, 
dont Tauteur etait sans dottte present : « Tris-honorec Dame et 
c nostre Duchesse, mille fois soyis la bien Tenne, et Monsei- 
« gneur vostrc filz anssy. Messieurs (reprit Yolande), je vous 
« remercie dn bien et de Thonnear qne vons me yonles ; vous 
« slaves que je suis vevfe, je suis en la tutelle de mon beau 
« filz ; je vous prie qu'il vous plaise de le rccepvoir pour Prince. 
« Toute la Seigneurie et bourgeoisie de la priere furent tons 
c bien joyeux, disant ladicte Dame: Vous s^avez qu'une femme 
c en tel gouvemeroent n*est pas si vertueose comme ung sei- 
c gneur qui a entendement. » Rene baisa alors les reliques qne 
l*on portait processionnellement, et le cortege s*acheraina vera 
la porte Saint-Nicolas; quand on fnt sur le point de penetrer 
dans la ville, le due abandonna son che?al au chantre de la 
colleginle Saint>Georges et fut conduit dans cette eglise, ou il 
jura, comme ses trots pred^cesseurs immediats, de consenrer 
les droits et liberies de la noblesse, du clerge et dn coirmun 
peuple, ainsi que les priyileges dn chapitre, et, anssitot apris 
cette ceremonie, Jean (rHaraucourt, prevdt de Saint-Georges, 
reprit de main ei de bouche le tempore! de son eglise. li y eut 
a Nancy des fetes qui durerent quatre jours, et les nobles pro- 
fit«reat du moment ou ils se trouvnient reunis pour donner au 
nouvean due une foule d'avertissements, que celui-ci aecueiliit 
avec docilite. Rene, qui avait repondu aux compliments des 
bourgeois : t Ne vous «oulcyes ; a Tayde et piaisir de Dieu, j'ay 
« esperance de tellement gouverner que de tons me feray 
« aimer »; Rene^ disons-nous, ne voulut pas ^tre raoins ugreable 
aux gentilshommes ei leur dit: cPour ¥0U« ne feray ohoses que 
« vous ne me doyez conseiller. » 
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Le 8 aout, le due ct sa mere partirent pour Vezelise, apres 
avoir charge plusieurs seigneurs d'administrer la Lorraine et de 
prendre les mesures que les circonstances sembleraient com- 
mander. Rene avait h peine quitte Nancy depuis quelques heures, 
lorsque le bruit sc repandit que les Messins, avec lesqnels la 
paix n'etait pas encore signee, avaient dresse une embuscade et 
venaient d'enlevcr le jeune prince. La cloche d*alarme se fit 
entendre ; les nobles et les bourgeois coururent aux armes et 
se precipiterent hors de la ville ; comme on n'avait aucun ren- 
seignement precis sur le lieu et les circonstances de Tenleve- 
ment, les uns se dirigerent vers MetK, tandis que les autres ga- 
lopaient du c6t6 de Vezelise; mats on ne tarda pas a savoir que 
c*etait une fausse alerte, et qu'elle ayait ete donnee par quelques 
gentilshommes qui, ayant eu beaucoup depart au gouvernement 
du temps de Nicolas, ayant soutenu, en tdute occasion, les inte- 
r^ts de la Bourgogne, et se voyant disgracies et meme surveilles 
depuis le cominencement du nouveau regne, avaient fait naitre 
cc tumulte, pour pouvoir s'echapper avec plus de facilite. Us 
se sauverent, eu effet, sans ^tre remarques et se retirerent, les 
uQs en Provence, et les autres aupres du due de Bourgogne qui 
les accueillit parfaitement (1). 

Les faits que nous venons de rapporter prouvent, a notre 
avis, de la maniere la plus formelle que les femmes pouvaient 
succeder au duche de Lorraine ; mais s'il restait dans Tesprit 
du lecteur le doute le plus leger sur la realite des droits 
de Yolande, il suffirait, pour dissiper toute incertitude, de jeter 
les yeux sur Facte que la princesse fit rediger a Vezelise, le 11 
aout, quelques jours par consequent apres son entree dans la 
ville de Nancy: « Saichent tons presens et a venir, lit-on dans 
«r cet acte, que Trfes-haulte, Tres-puissante et Trcs-excellente 
« Princesse Madame Yolande d'Anjou^ uisnee fille du Roy de 

(1) V. Chron, de Lorr,, ibid., col. xlviij et xlix. 
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« Hierasalem, de Sicile, d'Aragon, etc., Duchesse de Lorraine, 
« Comtesse de Vaudttmont, etc., Pour le grant amour et singa- 
« Here affection qu'elle a et porte a Tres-excellent et Tres- 
c puissant Prince Monseigneur Rene de Lorraine, son aisne 

«r fils, et pour entretenir en paix et bonne union le Duchie 

4 de Lorraine, et eviter les inconvenients et dommaiges qui s' en 
« pourroient ensuivre, et pour aultres causes justes et raison- 
c nables ad ce e.^mouvans, ladicte Princesse, de $a propre 
ff science, bien informee de son faict, avec bonne et meure de- 
« liberation de conseil, et sur ce eue Topinion d*aulcuns ses 
ff parens et bien vueillans, a voulu et consenty, veult et consent 
« par ces presentes que mondict Seigneur, son aisne fils, soit 
« prins et accepte oudict Duchie pour Due et Seigneur d'iceluy, 
c Et a ladicte Dame a mondict Seigneur son fils cede et trans* 
ff porte, et par la teneur des presentes cede et transporte tout 
« et tel droict que ladicte Dame y a et )>eut avoir. Reserve k 
« elle que, sa vie durant tant seulement, elle demourera audict 
ff Duchie entierement Dame et maistresse souveraine des emo- 
« luments, prouficts, rentes et revenus d*iceluy Duchie, des 
« vilies, chasteaux, places et forteresses d'iceluy, ensemble des 
ff despendances et appartenances d*iceux. Et reserve aussy a 
« ladicte Dame que si ledict Monseigneur son fils alloit de vie k 
« trespas devant elle, sans laisser hoir masle et legitime de son 
« corps, en iceluy cas ledict Duchie, en beritaige, tiltre, pro- 
c priete et prouficts, en tout et pour tout, demourera a ladicte 

c Dame (1). 

La demarche faite pres de Yolande et la renonciation de cette 
demiere ne doivent pas ^tre regardees comme de simples 
arrangements de famille, tout-a-fait etrangers au droit public 
de notre pays, et la reconnaissance des droits de la princesse 

(1) y. la copie de cette piece dans le cartulaire de Lorraine, p. 
346-848. Le P. Benoit Ta publiee en partie ; Y. Origins de la Mai- 
son de Lorraine^ p. 451-453. 
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fut line nouvelle application de la declaration de 1425 (1). II 
existait alors un prince qui aurait pu revendiquer la couronne 
avec toute justice, si le droit des femmes n'avait pas ete aussi 
evident; nous voulons parler de Henri de Lorraine, eveque de 
Metz, oncle de Rene, ills d'Antoine comte de Vaudemont, petit- 
neveu de Charles II, et arriere-petit-fils du due Jean I". On ne 
voit pas que Henri ait essaye de faire prevaloir le principe que 
son pere avait tache d'etablir, et ce silence meritait d'etre rap- 
pele. Remarquons aussi que la veuve de Ferri conserva, sa vie 
durant, le titre de duchesse ; dans un testament date du 22 
juillet 1474, Rene I" fit une disposition importante en faveur de 
« Monseigneur Rene, a piesent due de Lorraine, son nepveu 
« (petit-fils), fils de Madame Yolande, Duchesse de Lorraine^ 
« sa fille »; et par un autre article il legua « a sa tres-chiere et 
« airaee fille Madame Yolande, d present Duchesse de Lor^ 
« rainCj pour son droit d'institution, la somme de miile escus 
« dor. » (2). 

Apres avoir fait un court sejour dans la capitale du comte de 
Vaudemont, et avoir passe deux semaines a Joinville, le due 
revint a Nancy et prit les renes du gouvernement. 11 avait seu- 
lement vingt-deux ans, comme nous Tavons dit plus haut, mais 
il etait doue de grandes qualites et il avait reqn une education 
brillante. Son premier precepteur fut Didier de Bistrofif, clia- 
noine de Toul, archidiacre de la meme eglise, et plus tard 
prevot de la coUegiale de Saint-Die. Get ecclesiastique etait 
renomme pour sa piete et sa science; il s'etait notamment livre 
a Tetude des Saints-Peres, et, comme la typographic venait 
seulement de naitre, et que les livres imprimes etaient encore 

(1) On peut encore rappeler que Louis XI obtint, en 1475, de la 
princesso Marguerite, scBur de Yolande, la cession de tous ses 
droits sur les duches de Lorraine et de Bar. V. Yignier, ouv. cits, 
p. 235. 

(2) Y. le testament, dans Calmet, ibid., col. dclxxix et dclxxxiij. 
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rares et chej's» il avait transcrit lui-meme la plupart des 
oavrages de saint Jerome (1). Lorsque Ferri II passa en Italic 
pour aider son beau-frere, Jean d'Anjou, a faire la conqu6te da 
royaume de Naples, il emmena son fils avee lui et le laissa dans 
la ville de Florence, ou Rene frequenta Fecole du grammairien 
Georges-Antoine Vespace, et se lia d*une amitie assez etroite 
avee Americ Vespnce, neveu de ce professeur et qui devait, 
dans la suite, donner son nem au nouvean continent (2). Sous 
la direction de ces habiles maitres, le jeune prince acquit des 
connaissances tres-etendues ; mais Didier de Bistroff jugea que 
1^ ne se bornait pas la t^che qu'on lui avait confiee, et il reussit 
a inspirer a son eleve une piete non moins eclairee que solide. 
Aussi, quand Ferri de Vaudemont avuit senti approclier le tenne 
de sa vie, il n'avaic pas craint de charger son fils de faire, a sa 
place, deux pelerinages, dont Tabsence et ensuite la maladie 
avaient retarde Taccomplissement. Pour executer les dernieres 
volontes de son pere. Rene avait visite le tombeau de Suiut 
G6rard dans la cathedrale de Toul, s'etait rendu k Vezelise k 
Notre- Dame de Sion, un pied chausse et Tautre nu, et avait, 
selon les intentions de Ferri, offert k Tabbaje de Saint-Claude 
une statue en cire representant le comte de Vaudemont et pesant 
deux cent-vingt livres (3). 

Un des premiers soins du nouveau due fat de contini.er les 
negociations commencees avee les Messins sur la fin du regne 
de Nicolas. Quoique ce dernier press^t les preparatifs de Texpe- 
dition qu*il allnit diriger centre eux, il avait, probablement 

(1) Gette copie etait conservee, avant la Revolution, dans la 
bibliotheque des Capucins de Toul. V. CsAmet.Bibl. lorr,^ col. 121. 

(2) V. Cosmographias introdvctio cum, etc. Insuper quaitvor 
Amerid Vespvtii naviaationes ; Saint-Die, 1507, petit in-4». Ves- 
puce rappelle, dans Tepitre dedicatoire de ce dernier ouvrage, qne 
aes faceties amusaient beaucoup !e Jeune Ren6. 

(3) y. le testament de Ferri, dans Galmet, Hist.^ t. Ill, Preuves^ 
to). oexxxiT. 
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pour endormir leur vigilance, ecoute les propositions que Georges 
de Bade, eveque de Metz, avait faites dans le but d*amcner un 
arrangement. Les agents de Nicolas, ajant appris sa mort avant 
que les Messins en fiissent instruits, se haterent de profiler 
de rignorance de ceux-ci et convinrent d'une treve, qui fat con- 
vertie en traite definitif le 28 avril 1/|7&. 11 est inutile d'en 
reproduire les articles ; contentons-nous de dire que, les parties 
belligerantcb n'ayant pas eu le temps de se faire beaucoup de 
mal, on laissa les cfaoses dans Teiat ou elles so trouvaient, et 
qu*on relacba reciproquement les prisonniers (i). 

Vers le meme temps, le due fut oblige de resistor a Rene 
d*Anjou, qui, cedant aux obsessions de mademoiselle d'Albertaz, 
vottlait legitimer son batai d Jean de Calabre et venait de lui 
faire present (H octobre 1473) du marquisat de Pont-a-Mous- 
son, lequel n'appartenait plus an Barrois depuis nombre d'annees. 
Yolande, Rene et les Etats reftiserent unanimemcnt d*accorder 
leur consentement a une donation qui avait pour resultat d'alie- 
ncr, peut-etre pour toujours, une principaute assez importante, 
destinee a former Tapanage des princes bej-editaires, et servant 
de boulevard a Nancy et an duche de Lorraine du cote de Metz. 
L'Empereur comprit la necessite de ne pas se i*endre an desir 
du roi de Sicile ; Rene II re^ut Tinvestiture du marquisat, et le 
b^tard de Calabre, vojant qu'il ne lui restait ancun moyen 
d*obtenir ee qu*il ambitionnnit, y renonca, non sans regret, et 
servit le duo de Lorraine avec beauooup de fidelite. Toutefois, ce 
fut seulement en 1&85 qu'il se desista de scs pretentions sur le 
marquisat de Pont-a-Mousson ; il protesta meme, pen de jours 
apres, contre cette renonciation, mais il la renonvela d^une ma- 
niere authentique en 1507 (2). 



(1) V. lo texte du traite, dans VHist. de Metz, t. VI, p. 167- 
170. 

(3) V. Calmot, HisU, t 11, col. 1008 *t 1009. 
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Une chose bien plus grave, et qui preoccupait vivement le due 
et son conseily etait la necessite ou la Lorraine etait reduite de 
choisir entre ralliance de la Fiance et celle de la Bourgogiie. 
Louis XI n'avait pas perdu de temps pour prevenir son rival. 
Des les premiers jours d*aout, il chargeaMarrazin, son conseiller, 
et Jean de Paris, son chambellan, de se rendre a Nancy pour 
negocier un traite, et Rene remit ses pouvoirs k Charles de 
Beauvau, diplomate estime des princes d'Anjou, et auquel il 
adjoignit, comme conseillers, Achille, batard de Beauvau, et un 
bourgeois de Bar nomme Nicolas Merlin. Les ambassadeurs fran- 
cais trouverent le due aussi bien dispose qu'ilsle souhaitaient. Ne 
pouvant guere restcr neutre dans la lutte qui paraissait sur le 
point de commencer entre Louie XI et son redoutable vassal, il 
avait resolu de prendre parti pour la France. II savait que 
Charles ambitionnait la possession de la Lorraine, qui lui etait 
necessaire pour mettre ses provinces en communication directe 
les unes avec les autres, et, de plus, Rene avait acoeur de venger 
rinsulte que le due de Bourgogne lui avait faite en le retenant 
prisonnier pendant quelques jours. Les plenipotentiaires tom- 
berent facilement d'accord sur les conditions de Talliance pro- 
jetee, etle traite fut signe a la fin d'aout (1). 

Chai'les-le-Temeraire etait dans le duche de Luxembourg, 
avec une armee nombreuse, et attendait Tempereur Frede- 
ric III, qui lui avait promis^ mais en secret, d'eriger ses etats 
en royaujne, a condition que Maximilien, fils de Frederic, epou- 
serait Marie de Bourgogne. Le due, auquel les serments ne cou- 
taient rien, avait pris tons les engagements que desirait TEmpe- 
reur, et celui-ci, n'ayant aucune defiance, se mit en route pour 
accomplir ce que Ton attendait de lui, et fit son entree dans la 
ville de Metz le 18 septembre. Les Messins, que les preparatifs 

(1) Memoir es de Bar cites par Chevrier, ibid., p. 158-160. 
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des Bourguignons effrayaient un pen, avaient envoye Warry ou 
Voiry Roucel, Michel et Regnault de Gournay pour supplier le 
due d' avoir la meme bienveillance que son pere envers leur cite, 
et pour lui offrir cent raesures d' excellent vin. Charles accueillit 
fort bien les deputes et tacha de dissiper leurs craintes. Rene, 
plus inquiet que les Messins, fit entendre qnelques plaintes au 
sujet du rasseinblement des troupes qui occupaient le Luxem- 
bourg et coraraettaient des hostilites sur la frontiere de Lorraine, 
mais iln'obtint qu'une reponse evasive et des assurances d' ami- 
tie. Louis XI jugea meme le peril si pressant qu'il ordonna au 
sire de Craon de s'avancer, avec cinq cents lances, jusqu'aux 
limites de la Champagne et d'observer les mouvements des Bour- 
guignons (1). Charles n'attendit pas longtemps pour devoiler 
ses desseins ; pendant le sejour que TEmpereur fit a Metz, on y 
vit arriver le chancelier de Bourgogne et Teveque d' Utrecht 
demandant que leur maitre fiit admis a entrer dans la ville, 
avec autant de monde qu'il le jugerait a propos. Le piege etait 
trop grossier pour que les bourgeois s'y laissassent prendre ; 
ils repondirent qu'ils recevraient Charles avec le plus grand 
empressement, etque, pour diflFerentes raisons, sa suite ne pour- 
rait pas depasser cinq cents personnes. On rapporte qu'il temoi- 
goa beaucoup de mauvaise humeur en recevant cette excuse, et 
qu'il profera meme des menaces (2). Frederic III quitta Metz le 
28 septembre et gagna la ville de Treves, ou devait avoir lieu le 
couronnement de Charles-le-Temeraire. Les deux princes furent 
d'abord en trfes-bonne intelligente ; mais le due de Bourgogne 
eut I'imprudence de deployer un faste qui indisposa I'Empereur. 
Louis XI et Jean de Bade, archeveque de Treves, representerent 
a Frederic que Charles, une foi devenu roi, ne tiendrait aucune 

(1) V. Les Chron. de Metz, p. 395 et 396; Chron, scandaleuse^ 
ibid., p. 105; Chevrier, ibid., p. 162 et 163. 

(2) Y. Lea Chron. de Metz, p. 398 et 399. 

T. in. 15 
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de ses promesses, ne marierait pas sa fille au prince Maximilien, 
et ne manquerait pas de susciter mille embarras a TEmpire et de 
se mettre sar les rangs pour obtenir la couronne imperiale. Ces 
raisons firent une grande impression sar Tesprit de Frederic, 
qui sortit fartivement de Treves et se retira dans la yille de 
Cologne. Charles, fnrieux de ce contre-temps, resolut de don- 
ner suite immediatement a ses vues sur la Lorraine et fit prevenir 
Rene qu*il allait la traverser pour conduire a Dijon ie corps de 
son phre Philippe, qui etait reste en depot a Bruges depuis plu- 
sieurs annees. Le 26 novembre, il arriva a Thionville, ou il 
admit en sa presence les ambassadeurs de quelques souverains ; 
il y restajusqu*au 11 decembre, prit alors le chemin de la Lor- 
raine et ne fit aucune tentative pour entrer a Metz, dont les 
habitants se tenaient sur leurs gardes. Malgre leur antipathic 
pour les Lorrains, ils ne voulurent s'associer d'aucune maniere 
aux projets de Charles, car ils craignaient de le voir s*emparer 
de leur ville ou ne leur laisser qu'une ombre de liberte, quand 
il serait parvenu a eeraser leurs voisins. II faut ajouterque 
Louis XI pensionnait les Messins les plus considerables et exer- 
^ait, par la, une infliience presque souveraine sur les delibera- 
tions de la cite. Michel de Gournay, qui etait maitre-echevin en 
1473, recevait du roi une pension de douze cents livres, somme 
tr^s-forte pour cette epoque,etles recommandations pressantes 
de Louis pour que la somme fut exactement payee, les termes 
qu'il employait pour caracteriser les services que Michel de 
Gournay lui avait rendus, prouvent combien ce praticien avait 
use de son credit pour faire transformer en decisions les secretes 
suggestions du monarque fran^ais (1). 

(1) Yoici ce que Lonis XI ecrivait, le 23 mai 1481, d Francois de 
Genas, general des finances en Languedoc : 

«... Messire Michel de Gournaiz, de la ville de Metz, est icy 
« venu devers moy pour me veoir (au Plessis du Parc-lez-Toups). 
c II a accoustume d'avoir pension de XII. C. livres oultre Seine, 
c II A este mis en vostre charge ceste annee, qui est trop loing, et 
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Qaoique le due de Bourgogne prit certaines precautions pour 
dissimuler le but de son voyage, ses intentions n'etaient un 
mystere pour personne ; il desirait juger par lui-meme de Tetat 
de la Lorraine, avoir des conferences avec Rene, peaetrer les 
vues de celui-ci et 1' engager, de gre ou de force a rompre son 
alliance avec la France pour en contracter une avec la Bour- 
gogne; en un mot, ce voyage devait etre une reconnaissancie du 
duche que Charles se proposait de conquerir. Des le 29 sep- 
tembre, il avait conclu avec I'eveque de Metz un traite par 
lequel le due garantissait a Georges de Bade la restitution de la 
ville de Sarrebourg. Le prelat devait obtenir, a ses frais, une 
commission imperiale adressee an due et a un ou deux autres 
juges, qui citeraient Rene et les bourgeois de Sarrebourg a com- 
paraitre pour rendre compte de la conduite qu'ils avaient tenue ; 
il etait stipule que si Rene et les Sarrebourgeois refusaient 
d^ester en justice, ou meme si Charles ne trouvait pas a propos 
de continuer la procedure, il remettrait par la force la commune 
rebelle en la puissance de Teveque, qui promettait de lui 
engager « la moitie de la ville, rentes et revenus » ; ladite moi- 
tie rachetable par le versement d'une somme de cinq mille 
francs, « monnoye courant en Bourgoigne » (1). Aveugle par le 
ressentiment, du reste assez legitime, qu'il eprouvait contre la 
Lorraine, Georges de Bade avait donne, le meme jour, son 
consentement a un autre traite, aux termes duquel les troupes 



« pour ce que c*est ung homme qui m*a servy et peut beaucoup 
ot servir en ce pai'a-ld, je Tai asseure qu'il sera aussi bien pale qu*il 
« estoit ou mieulx... Mais qu'il n'y ait point do faulte, car j'ayme- 
flc roye mieulx avoir perdu dix fois autant, que luy avoir fally : et 
<K serois plus contant qu*il en demourast en arriere beaucoup 
a d*aultres que luy. » Cette lettre a ete publiee dans le Bulletin 
des comitSs historiqiMS (Histoire, sciences, lettres), n^ de sept, et 
oct. 1851, p. 242. 

(1) Y. le texte du traite, dans Calmet, Hist,^ t. Ill, Preuves, 
col. dclxxiv et dclxxv. 
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bourguignonnes pouyaient cheminer librement sar toutes les 
terres du temporel de Metz^ et Charles recevait rautorisation 
necessaire pour racheter de Rene Nomeny, Saint-Avoid, Hom- 
bourg, Baccarat, Fribourg, Delme et Ramberviilers, domaines 
de Teglise de Metz que les predecesseurs de Teveque avaient 
engages dans des moments difficiles. Le due de Bourgogne 
s*astreignait seulement a faire rendre a Georges la ville d'^pi- 
nal, dont celui-ci jurait de partager aussitot la propriete avec 
son nouvel ami (1). Comme on ne pouvait guere supposer que 
Rene se dessaisirait volontairement d*£pinal et de Sarrebourg, 
ii n'etait pas difficile de prevoir que les traites sign^s le 29 sep- 
tembre allaient entrainer une declaration de guerre et one longue 
suite d'hostilites. 

Ces conventions furent, saus doute, tenues secretes ; car le 
due de Lorraine qu'elles menagaient fit Taccueil le plus 
empresse et le plus cordial a Gharles-le-Temeraire, qui, ayant 
passe a Tabbaye de Sainte-Marie-au-Bois, a Charabley et au 
cMteau de Pierrefort, traversa la Moselle pres de Frouard et 
rencontra, un peu plus loin, Rene venant a sa rencontre avec 
une partie de la noblesse lorraine. Apres s'etre salues et avoir 
pris des rafraichissements, les deux princes, qui semblaient en 
parfaite intelligence, se dirigerent vers Nancy et y firent leur 
entree dans la soiree du 15 decembre. Le due de Lorraine desi- 
rait que Charles logeat dans le palais ducal, mais ce prince n'y 
voulut jamais consentir et choisit pour demeure Thotel de 
Tex-receveur general Vautrin Malhoste de Bayon (2^. II resta 



(1) V. Calmet, Hist,, t. II, col. 956 et 957. 

(2) Vautrin Malhoste, qui avait ete destitu6 et poursuivi pour 
plusieurs larcins et falsifications, obtint, au mois de mars suivant, 
des lettres de remission et main-levee de ses biens mis sous 
sequestra. 11 fut, sans doute, redevable de cette grdce d la protec- 
tion du due de Bourgogne. V. Registres des Lettres-Patentes pour 
les annees 1473 i 1478. 
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trois jours k Nancy ; le due le feta, Taccompagna partout et 
veilla a ce que les seigneurs flamands et bourguignons fussent 
somptueusement traites. Le 19, Rene et son hote allerent a 
Saint-Nicolas, puis a Luneville, ou ils se quitterent, et pendant 
que Ton menait aux Chartreux de Dijon les restes du due 
Philippe, Charles partit pour TAlsace ou Tappelaient ses 
a£faires (1). 

II avait profite des frequentes entrevues qu'il venait d'avoir 
avec le due de Lorraine pour Tengager a renoncer h, Talliance 
de Louis XI et h, s'unir a la Bourgogne ; il lui representa que le 
roi de France etait un prince ruse, perfide, cherchant uni- 
quement son avantage dans toutes les conventions qu*il signait, 
faisant les plus belles promesses aux princes assez simples 
pour se confier a lui, mais ne tenant pas ses serments ou ne les 
tenant que dans les proportions du profit qu'il ne pouvait 
retirer; que son but etait de depouiiler, les uns aprfes les 
autres, tous les souverains dont les etats avoisinaient les siens 
et qui etaient trop faibles pour lui resister ; que, gr4ce a ses 
manoeuvres souterraines, a ses trahisons et a la terreur qu*il 
inspirait, il ne tarderait pas a devenir le maitre d'une partie de 
TEurope ; que la Lorraine n*etait pas en mesure de lutter avec 
succ^s contre la France ; que le seul parti que Rene eut a 
prendre etait de donner sa confiance et son amitie h un prince 
capable de le proteger, c'est-k-dire au due de Bourgogne ; 
qa'ils avaient tous deux les memes inter6ts, et qu'ils devaient 
par consequent combiner leurs efforts pour contrebalaneer la 
preponderance de la France, et Temp^cher d'asseoir Fedifice de 
sa grandeur sur les mines de tout ce qui Tentourait. 

Cesraisons, qui auraient eu le plus grand poids si elles 
n*eu8sent pas ete employees par un homme auquel on pouvait 

(1) II se rend it ensuite en Bourgogne et arriva dans la ville 
d'Auxonne le 19 Janvier 1474. V. Chron, de Lorr.^ dans Calmet, 
Hist.f t. Ill, Preuvesy col. xlii^et I. 
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snpposer les m^mes desseins et adresser les memes reproches, 
ces raisons, disons-nous, firent impressioii snr resprit de Rene. 
II repondit cependant aox oiiYertnres de Giarles qa'il avait 
recemment concla nn traite d*alliaiice avec Louis XI, et que 
rompre ce traite sans des motifs yalables serait s*exposer k des 
reproches graves et enconrir nne terrible responsabilite. Pen- 
dant ce temps, et probablement ponr appuyer la diplomatic de 
lenr soayerain, les Bourgnignons qni traversaient la Lorraine y 
yiyaient comme en pays conqois, et Ton entendait retentir 
detons c6tes des plaintes eontre lenrs rapines et leurs bri- 
gandages (1). 

Rene eprouvait la pins grande repngnance a s'allier an dac 
de Bourgogne ; il fit connaitre a Lonis XI la position critique 
danslaquelle notre patrie se trouvait placfe, et sollicita des 
conseils et des secours ; mais le roi de France, qui pousuivait 
Fexecution d*autres desseins et ne Toulait pas en yenir k une 
rupture onverte avec Qiarles-le-Temeraire, ne repondit pas au 
due de Lorraine ou lui donna une reponse dont celui-ci n*eut 
pas lieu d'etre satisfait. Abandonne de son allie principal, dont 
les forces pouvaient seules le mettre k meme de resister au 
danger, Rene consentit, bien malgre lui, k porter Fafifaire 
devant son conseil. Les ayis furent tres-opposes. Les con- 
seillers originaires de la Lorraine allemande, et qui par- 
tageaient les antipathies de TEmpire centre la Bourgogne, 
opinerent pour le maintien de Talliance fran<^aise. Les autres 
avaient eu, pour la plupart, occasion de connaitre Charles, 
pendant le rkgae de Nicolas ; ils en avaient re^u des presents 
ou des promesses, et ils craignaient de voir Louis XI chercher 
les moycBs de se Tenger de la malveillance qu'ils avaient tou- 
jours montree pour lui. En consequence, ils firent observer k 
Rene queses predecesseurs n'avaient pas eu a se loner de lenrs 

(1) V. Chevrier, ffw*. de Lorr., p. 162-164. 
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rapports avec le roi de France ; que ce prince les avait trompes 
sans cesse ; que Nicolas, fatigue d'etre le jouet de Louis, avait 
fini par s'allier a Charles et que, s'il eut vecu, il aurait proba- 
blement obtenu la main de Marie de Bourgogne ; que d*ailleurSy 
on n*etait pas libre de choisir, puisque les Bourguignons, qui 
occupaient la Lorraine, 6taient en mesure de Tecraser avant 
qu'elle put se mettre en defense ; ils ajouterent, pour calmer les 
scrupules de leur souverain, que Louis XI, en lui refusant I'aide 
et les secours qu*il etait tenu de foumir, avait le premier 
dechire le traite dont Rene voulait encore observer les 
clauses (1). 

Le due se rendit enfin k tant de considerations diverses et 
signa une convention qui, sous le nom d'alliance, mettait la 
Lorraine k la merci du due de Bourgogne. Cette convention, 
dont on n'a plus le texte et dont la date n*est pas connue (2), 
assurait aux 'Bourguignons un libre passage dans le duche, a 
condition de payer ce qu*ils prendraient; Charles s*engageait 
k proteger Rene contre tous ceux qui tenteraient de lui causer 
quelque dommage; celui-ci s*interdisait, de son c6jbe, de con- 
clure avec le roi de France aucun traite de nature a porter le 
moindre prejudice a Charles-le-Temeraire, eta regarder comme 
des amis ou des ennemis les amis et les ennemis de ce prince. 
Pour garantir Texecution de ses obligations, le due de Lorraine 
fat contraint de ceder, en quelque maniere, quatre villes fortes 
dans lesquelles les troupes bourguignonnes qui passaient a tra- 
vers notre pays pouvaient, au besoin, trouver un refuge. U 
conservait le droit d*en nommer les gouverneurs, mais ceux-ci 
devaient etre soldes par Charles et lui preter serment de fide- 

(1) V. Eist. de la guerre de Lorraine et du siige de Nancy, par 
M. Huguenin jeune, p. 27 et 28. 

(2) Le P. Benoit {Origine de la Maison de Lorraine y p. 455) 
EBBure que le traite fut conclu le 2 octobre 1474; mais on ne peut 
admettre cette date, et il est evident que la convention fat signSe 
dans les premiers mois de Fannie, 
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lite. Ces quatre villes etaient Preny, Neufch&teau, l^pinal et 
Darney; Jean, rhiDgrave de Salm (1) fat nomme capitaine 
d'^pinal ; Andre d'Haraucourt, sire de Brandebourg, commanda 
dans la ville de Darney; le sire de Varaxnbon a Neufch^teau (2), 
et le batard de Galabre dans la foiteresse de Preny (3). 

Rene s'etait flatte que son alliance avee le due de Bonrgogne 
assurerait la tranquillite de la Lorraine. II n*en fut rien. Les 
allees et venues continuelles des Bourgnignons ne laissaient 
aucun repos am gens des campagnes. Les soldats vivaient a 
discretion, ne payaient rien , maltraitaient les pay sans qui leur 
adressaient des reclamations. Souvent meme, les aventuriers, 
si nombreux dans les armees du X^' siecle, ne se contentaient 
pas de prendre ce qui leur etait n6cessaire^ mais ran^onnaient et 
depouillaient leurs botes. Leur arriv6e etait regardee comme un 
fleau ; aussitot que Ton avait signale Tapproche d*une de ces 
bandes, les villageois se refugiaient dans les eglises, qui etaient 
en general a Tabri d un coup de main, et s^ defendaient avec 
plus ou moins de succes. Quand les Bourgnignons etaient en 
nombre, ils enfongaient les clotures et enlevaient les objets pre- 
cieux que Ton avait transportes dans le saint lieu. Le due etait 
assiege, tous les jours, par les malheureux qui venaient lui 
demander justice et le supplier de mettre un terme aux depre- 
dations de ses allies. II adressa des plaintes tres-vives a Charles- 
le-Temeraire, et lui rappela qu'un des articles du traite obligeait 
ses gens a payer les vivres et les fournitures dont ils avaient 
besoin. Charles, qui desirait encore menager Rene et ne voulait 
pas s'aliener Tesprit des Lorrains, feignit d'eprouver une grande 

(1) La priacipaute de Salm avait ete partagee, en 1341, entre les 
fils de Jeaa V : Jean VI, qui conserva le titre de comte et le trans- 
mit d sa posterite, et Simon, doat la fille unique epousa Jean 
comte-sauvage (sic) du Rhin ou rhingrave, tige des rhingraves de 
Salm. 

(2) Ce gentilhomme n'etait pas Lorrain. 

(3) V. Calmet, Hist., t. II, col. 1818. 
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indignation. II envoya des commissaires charges de faire ane 
enquete et de constater les dommages commis, afin d'indemni- 
ser ceux qui en avaient soufiPert, et de chatier les soldats dont 
la conduite avait ete reprehensible. L*enquete fat bientot ache- 
vee; les commissaires declarerent que les desordres n* avaient 
pas eu beaucoup de gravite et promirent le redressement 
des griefs les pluts criants ; mais Ton n*obtint que de belles 
paroles (1). 

Ce desagrement ne fut pas le seul qu*eut Rene II. Louis XI 
avait connu, avec un depit qu'il ne prit pas la peine de dissi- 
muler, Talliance des dues de Bourgogne et de Lorraine, et il 
avait resolu de se venger. II ne tarda pas a decouvrir un expe- 
dient qui satisfaisait k la fois sa rancune et son ambition. Le 
duche de Bar, reuni en quelque sorte a celui de Lorraine en 
lil31, avait, comme nous Tavons dit, recouvre son independance 
en 1453, et Rene I" en etait toujours le souverain. Le roi de 
France, qui reprochait a celui-ci des liaisons avec le due de 
Bourgogne, occupa TAnjou et le Barrois. De cette maniere, ilfit 
sentir son mecontentement a Rene I", qu'il depouilla d*une 
partie de ses etats, et a Rene II, qui s* etait flatte de voir son 
a'leul lui laisser le ducbe de Bar, heritage dTolande. Louis XI, 
craignant d'exasperer le due de Lorraine et de le jeter tout-a- 
fait dans les bras de Charles, ne manifesta pas Tintention qu'il 
avait d'annexer le Barrois a la France, et, tout en envoyant une 
bonne garnison dans la ville de Bar, ii annon^a qu'il ne prenait 
une pareille mesure que pour mcttre en surete les frontieres de 
la Champagne (2). Ce qu*il y a de plus remarquable c'est qu'au 
moment ou Louis XI agissait de la sorte, Charles-Ie-Temeraire 
s*alliait a ^douard IV, et que le roi d'Angleterre, se comportant 
comme s*il avait deja termine la conquete de la France, cedait 

(1) V. la ChroniqiM de Lorraine, dans Calmet, Hist., t. Ill, 
Preuves, col. lij. 

(2) V. Chevpier, ibid., p. 168, 
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h son confedere le duche de Bar et les comt6s de Champagne et 
de Nevcrs. 

Le traite par leqnel Rene venait de se lier an dnc de Bonr- 
gogne n'etait pas destine a nne longne existence. On Tavait a 
peine signe, lorsque Sigismond, archiduc d'Autriche, les can- 
tons suisses, les eveques de Bale et de Strasbonrg, et plusieurs 
yilles d* Alsace, qui avaient forme une ligne pour se soutenir re- 
ciproquement centre les projets ambitieux de Charles, firent 
proposer au due de Lorraine d'entrer dans la ligue et lui offrirent 
< de le servir, a grand nombre de gens d*armes et d*artillerie > 
dans le cas ou les Bourguignons tenteraient d'envahir son du- 
che (1). Rene accepta secretement des propositions qui pouvaient 
lui fournir un moyen de se soustraire a Toppression qu*il endu- 
rait, et fut admis dans Talliance, le dimanche de Jubilate (1" 
mai) li7A. Vers le meme temps, Louis XI, desirant reparer 
Fechec subi par sa politique^ et connaissant Teloignement de 
Rene pour le parti bourguignon, donna mission k Charles et 
Achille de Beauvau de faire entendre a ce prince que, malgre 
sa liaison recente avec Fennemi du roi, ce dernier n*etait pas 
eloigne d*oublier le ressentiment que lui inspirait le traite de 
Nancy, et de signer une nouvelle convention dont le due aurait 
tout lieu d'etre content. Rene temoigna d*abord quelque repu- 
gnance a rompre avec le due de Bourgogne ; il representa aux 
negociateurs que Louis etait eloigne, peut-etre pen dispose k 
commencer serieusement la guerre ; que les Bourguignons, au 
contraire. tenaient quatre des meilleures places du duche et 
pouvaient Tenvahir tout-a-fait en pen devours; que Ton ne 
savait pas generalement que Charles-le-Temeraire avait employe 
la violence et Aon la persuasion pour obtenir la signature du 
traite de Nancy, et que Ton accuserait probablement de perfidie, 
ou au moins de legerete, celui qui dechirerait ce traite sans motifs 

(1) Y. Tresor des chartes, lay etieSuisses, ix«* 1 et 2. 
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plausibles. Louis ne se laissa pas decourager par cette reponse 
et depecha deux nouveaux negociateurs, Jean de Paris et le ca- 
pitaine de la Charite. lis firent tant d'instances aapres de Rene, 
que ce prince, apres avoir balance pendant quelque temps entre 
son serment et le desir de rester maitre chez lui, se decida enfin 
a promettre d' aider le roi contre le due de Bourgogne ; Yolande, 
que Ton consultait sur toutes les afiPaires importantes, se lia par 
la m^me promesse, et leurs engagements furent consignes dans 
deux actes separes que le due fit parvenir a Louis XL Charles 
et Achille de Beauvau, Thouvenin Brulart et Nicolas Merlin, 
qui etaient charges de les deposer entre les mains du roi, 
avaient re^u, avant leur depart, les instructions et les pouvoirs 
necessaires a la conclusion de Talliance projetee. Dans ces ins- 
tructions, apres avoir recommande aux negociateurs d*exposer 
que son plus grand desir, « apres son salut, estoit de servir le 
ff Roy, de luj complaire, et de demourer son bon parent et humble 

< serviteur jo, le due enjoignait d*insister sur les deux articles 
suivants, qui devaient etre les bases de la convention, et dont 
nous jugeons k propos de reproduire le texte : 1° «. . . Plaise. . . 
« au Roy de soutenir, garder, favoriser, secourir et defPendre 

« le due de Lorraine envers mon Sieur de Bourgongne, et 

« aultes quelconques qui luy vouldroient faire guerre, nuisance 
« ou dommaiges, et luy en passer et bailler ses Lettres-Patentes, 
« selon la forme contenue et desclairee en la minutte que le 
€ Due luy envoye, afin que ledict Due soit console, et que tous- 
« jours ait plus grand vouloir de le servir envers tons ; ce qu'il 

c a intention de faire 2° Et pour ce que de par le passe le 

c Due a eu aulcunement de ses domestiques, conseillers nobles 
c et aultres ses serviteurs et subjects, qui se sont meslez et en- 
c tretenus de conduire et pourparler les intelligences et aultres 

< traictiez et pactions que le Due puet avoir faict par force 

< avec ledict Sieur de Bourgongne, et qui par avant ou service 

< de feu le Due Nicolas avoient conduict et sollicite aul- 
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c cunes matieres avec ledict sieur de Bourgongne, qui ponr- 
« roient et ont pen estre au desplaisir du Roy, dont il pnet 
« estre mal content des dessusdicts et les avoir en indignation 
€ ou malegraice. combien qu'ilz le faisoient comme les servi- 
« teurs et subjects obeissans a leur maistre ; snpplie le Due au 
« Roy qu'il luy plaise oster de son couraige toute malveillance 
« et indignation qu'il pourroit avoir contre les susdicts nobles 
€ fiedvez, serviteurs et aultres quelconques, et des a present 
€ les prendre, avoir et tenir en sa bonne graice, et en faire 
« declaration par escript. » 

Rene terminait les instructions : 1° en offrant de punir rigou- 
reusement, « selon I'exigence des cas », ceux de ses sujets 
qui causeraient au roi le moindre prejudice ; 2* en chargeant 
ses envoyes de faire connaitre en detail a Louis XI les nego- 
ciations entamees avec Tarchiduc Sigismond, les Suisses et 
plusieuis villes imperiales, et d'ajouter que le due n*avait pas 
voulu entrer d'une maniere definitive dans leur confederation, 
< jusqu*a ce qu*il eust, sur ce, le bon plaisir et advis dn 

« Roy (1) ». 

Celui-ci desirait trop vivement detacher Rene du parti bour- 
guignon pour se montrer offense de la defiance que le due 
exprimait, en exigeant que les engagements de Louis fussent 
consignes dans des lettres-patentes. II s*empressa de detacher a 
Nancy le sire de Craon et Thierry de Lenoncourt, bailli dc 
Vitry, qui annoncerent que le roi acceptait volontiers les propo- 
sitions faites par les ambassadeurs de Rene. Le sire de Craon 
et Thierry de Lenoncourt chercherent, en m^me temps, a dis- 
culper leur maitre au sujet de Toccupation du Barrois et de 
TAnjou ; k les entendre, le roi, ayant su que le due de Bour- 
gogne avait arrache k Rene I" la promesse de lui laisser tous 
ses etats, n*avait pris possession de I'Anjou et du Barrois que 

(1) V. le texte de ces instructions, dans Galmet, ibid., col. 
cebLx-cclxx\j. 
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pour empecher Charles-le-Temeraire de s'en emparer lui-meme, 
et poor les conserver k Rene, qui en devait etre un jour le legi- 
time propri^taire. II est probable que celui-ci ne fut pas dupe 
de protestations aussi hypocrites ; mais les choses etaient trop 
avancees pour qu*il ne temoignat pas une entiere confiance. Les 
conditions da traite furent debattues enti*e Rene et les pleni- 
potentiaires frangais, et le due ainsi que sa mere jurerent de 
renoncer a tout rapport avec la Bourgogne et de soutenir les 
inter^ts de Louis XI. Immediatement apres, Charles de Beauvau, 
Gerard de Ligniville et le secretaire Jean Lud partirent pour la 
ville de Chartres, oii se trouvait le roi. Le 15 aout, ce prince 
leur remit des lettres dans lesquelles, apres avoir rappele les 
negociations anterieures et les diverses requetes de Rene et de sa 
mere, il declarait recevoir ces derniers dans son alliance, et ne 
conserver aucun ressentiment, ni aucune mauvaise volonte en- 
vers les Lorrains qui avaient pris part a des entreprises contre 
son royaume ; il s'engageait aussi a defendre la Lorraine contre 
ses enuemis et a ne conclure, sans Ty faire comprendre, aucune 
paix, ni aucune treve, soit avec le due de Bourgogne, soit avec 
ses allies et adherents (1). 

Des que Rene se vit en possession de ces lettres, qu'il regar- 
dait comme indispensables pour le mettre a Fabri des perfidies 
de Louis XI, il ne menagea plus rien. II ne permit pas aux sol- 
dats bourguignons de traverser son pays, ni de sejourner dans 
les places de Preny, Neufchateau, i^pinal et Darney, et il fit 
arreter Tancien receveur-general Vautrin Malhoste, que le sene- 
chal Gerard d'Haraucourt peignait comme un traitre, qui profi- 
tait de sa position pour s*instruire des secrets de Ti^tat et les 
reveler ensuite au due de Bourgogne. Malgre Factivite que 
deployerent les juges charges d'instruire le proces du receveur, 

(1) V. ibid., col. dclxxv et dclxxvj. II y eut d'autres lettres que 
celles auxquelles nous renvoyons ; Dom Calmet, qui les a vues, en 
donne ranalyse. 
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on ne decouyrit aucan fait qui put motiver une condamnation ; 
c ne fnt ledict Malhoste trouve coupable, rapporte Thierriat, et 
« Testoit bien celnj qu'avoit conseille ledict arrest; ce que 
« vit-on bien par la suite » (1). 

Ge ne fut pas sans etonnement que les yilles episcopates 
apprirent que le due de Lorraine avait change si brusquement 
de parti. Les Verdunois etaient trop eloignes du theatre probable 
de la guerre pour que Ton recherchat leur alliance ; les Messins, 
partages entre le desir de se venger de tons les griefs qu*ils 
avaient ou croyaient avoir centre les Lorrains, et la crainte de 
se donner un maitre en deyenant les auxiliairess de Charles, les 
Messins, disons-nous, cederent aux conseils des pensionnaires de 
Louis XI et deciderent qu'ils observeraient la neutralite. II n'en 
fut pas de meme des Toulois; malgre la reconciliation des cha- 
noines et de Teveque Antoine de Neufch&tel, le cbapitre et la 
bourgeoisie se declarerent pour le due de Lon^ine, et nous 
yerrons plus loin qu*ils ne se bornerent pas a des voeuz 
steriles. 

Pendant que ces evenements s*accomplissaient, Charles-le- 
Temeraire s*engageait dans une lutte qui devait lui faire perdre 
un temps pricieux, diminuer ses forces et preparer sa ruine. 
Robert de Baviere, archev^que-electeur de Cologne, avait entre- 
pris de reunir au domaine archiepiscopal les biens que ses pre* 
d^cesseurs avaient alienes. Cette mesure souleva centre lui les 
nobles de Felectorat, qui avaient plus ou moins profite de 
ces alienations; et les bourgeois des villes, toujours dispo- 
se k meconnaitre Tautorite des archeveques, firent cause com- 
mune avec les gentilshommes, L'electeur fort embarrasse 
8*adressa au due de Bourgogne, lui offrant le titre et les fono- 
tions de voue s*il Taidait k faire rentrer ses sujets dans le devoir. 
Charles accepta la proposition avec empressement ; il avait con^ 

(1) V. Mimoiresy regne de Rene 11, dans le Recueil cite, 
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tinuellement Tenvie de se mMer des affaires de TEmpire et de 
lui enlever quelqiies lambeaux de son territoire pour agrandir 
ses propres etats ; il crut ne pouvoir rencontrer une meilleure 
occasion, reunit une armee considerable et vint mettre le si6ge 
devant la ville de Neuss, qui faisait partie de Telectorat et qui 
est situee pres du Rhin,. au-dessous de Cologne. Les chanoines 
avaient depose Robert et avaient elii, a sa place, un des leurs, 
Hermann, frere du landgrave de Hesse. Hermann s*etait jete dans 
la ville avec des troupes sures et opposa la plus vigoureuse 
resistance. Le siege traina en longueur, et les membres de TEm- 
pire eurent le temps de se concerter sur le parti qu*il fallait 
prendre. Pendant que Ton declarait la guerre a Charles, etqu'on 
traitait avec Louis XI dans les dietes de Francfort, de Majence 
et d'Andernach, une armee, commandee par Albert, electeur de 
Brandebourg, s'approchait de Neuss, et Frederic III envoyait un 
ambassadeur a Rene pour negocier avec ce prince une alliance 
defensive et offensive. Le due de Lorraine etait tout dispose a 
conclure une pareille alliance, mais on ne mit la derniere main 
au traite que le 17 mai 1475. Rene promettait d'interdire aux 
Bonrguignons le passage a travers ses etats et d*assister les 
confederes dans toutes les circonstances. L'Empereur s'enga- 
geait, de son cote, a secourir le due, si les Bonrguignons Tatta- 
quaient ; a faire des diversions en penetrant sur les domaines 
de Charles; a ne signer aucune paix, ni aucune treve avec 
celui-ci sans y comprendre la Lorraine, et a contraindre, si faire 
se pouvait, les villes imperiales de Metz, Toul et Verdun a rompre 
avec Tenneini commun et a fournir de Fargent, des soldats et 
des munitions (1). 

Huit jours auparavant (9 mai), Rene, ayant prisune derniere 
fois Tavis de son conseil, avait redige une lettre dans laquelle, 
apres avoir expose ses griefs au due de Bourgogne, il lui decla- 

(1) V. Calmet. Hut., U 11, col. 1013 et 1014« 
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rait la gaerre et le defiait au combat. Craignant que Charles 
ne maltraitat le heraut d*armes lorrain qui serait chaige de 
cette missive, il la confia au more du sire de Craon. Le more se 
rendit au camp de Charles-le-Temeraire devant Neuss, lui 
donna la lettre, jeta sur le sol un gantelet ensanglante et s'en- 
fuit au galop; mais le prince n'eut pas plustot parcouru Tepitre 
qu'il fit rappeler le heraut et lui dit : « Qui a ton maistre ce 
c conseille, moult mal il a este, je promets a sainct Georges; 
« de ceste guerre ou je suis, bien bref m'escheveray j» ; il fit 
remettre au more une robe de prix et douze florins, enajoutant: 
« C'est pour Tamour des bonnes nouvelles que tu m'as appor- 
c teez; va et dis a ton maistreque bien bref en Lorraine seray »(1). 
Le 3 juillet suivant, le due de Bourgogne publiaun manifeste 
en reponse a celui qu'il venait de recevoir. « Nous avons veu, 
c ecrivait-il en s'adressant a Rene, certaines vos Lettres, . . . 
c par lesquelles vous faictes narration de plusieurs choses 
« controuveez et exquises, pour parvenir a Nous desclairer 
« vouloir faire service, a Tencontre de Nous et des nostres, a 
« Tres-Haults et Tres-Excellens Princes TEmpereur des Remains 
« et le Roy de France, comme feodal de chascun d'eulx, et 
a desquels vous dictes estre excite a la guerre a Tencontre de 
c Nous, nonobstant les alliances passeez entre Nous et vous ; 
« lesquelles, comme vous dictes, ne vous peuvent empescher, 
c car vous les entendez estre nulles et y avez renonce et 
« renoncez par vos dictes Lettres, voulant estre acquitte suffi- 
a samment, et sauf vostre honneur. j» II rappelait ensuite a 
Rene les clauses du traite de Nancy, lui representant que ce 
traite, loin d'etre nuisible a la Lorraine, lui avait procure de 
grands avantages ; qu'il n*avait cependant jamais ete observe 
par les Lorrains ; que la guerre dont la partie occidentale de 
TAllemagne etait naguere le theatre ne devait pas etre coQsi- 

(1) y. la Chron, de Lorr., Calmet, t. Ill, Preuves, col. liij. 
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deree comme une lutte entre la Bourgogne et TEmpire ; que par 
consequent rien n'obligeait Rene a prendre les armes pour 
secourir TEmpereur, qui n'etait pas attaque; que Rene ne 
tenant, soit comme due de Lorraine, soit en qualite de comte de 
Vaudemont, aucun fief dependant de la France, Louis XI n'avait 
pu lui ordonner, comme a son vassal, d'epouser sa querelle et 
de devenir son auxiliaire ; que le due de Lorraine possedait, au 
conti'aire, plusieurs villes et places, chateaux et seigneuries 
relevant de la Bourgogne, ce qui rendait son agression plus 
coupable encore ; et il disait en terminant : « Si vous requerons 
« et sommons par ces Presentes, et ceste fois pour toutes, que, 
c en gardant et observant vos foy, serment et promesse, . . . 
« vous vous desportiez entierement de faire et faire faire par 
cc aulcuns de vos vassaux et subjects guerre, grief, mort ou 
« dommaige a Tencontre de Nous et de nos pays et subjets, pour 
« les services desdicts Empereur et Roy de France, ni d'aultres 
« quelconques; et, si vous aviez avec eulx, ou Tun d'eulx, faict 
« traite, promesse ou appoinctement a Tencontre de Nous, 
« vous le revocquiez et rappeliez comme nul et faict en contre- 
« venant a ladicte intelligence (au traite de Nancy) ; et aussi 
« soufifriez et permettiez nos gens, serviteurs et subjects avoir et 
« continuer leur passaige par vostre pays seurement et sauve- 

« ment ; en vous advertissant qu'en faisant le contraire et 

« mettant a effet le contenu de vos dictes Lettres, nous ferons 
« proceder centre vous, comme il appartient, comme transgres- 
« seur et violateur de ses foy, serment et parole ; et avec ce ne 
« mettons peine, moyennant Tayde de Dieu nostre Createur, de 
« vous donner a congnoistre les difTerences d' entre nostre amitie 
ff et bienveuillance, et nostre inimitie et hostilite. . . (1) » 
Le due de Lorraine n'avait pas attendu la publication de ce 

(1) Ce manifeste est imprime en entier dans Calmet, ibid., col. 
cxxvj-cxxx. 

T. III. 16 
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manifeste pour commencer la gaerre ; Toccasion etait des plus 
favorables, et Rene compreaait qa'il ne fallait pas donner a 
Charles Le temps de se reconnaitre et de traiter avec une partie 
des ennemis qui Tattaquaient de toutes parts. Pendant qae ce 
dernier s'obstinait a continuer le siege de Neuss, ou il voyait son 
armee decimee, chaque jour, par les combats et les maladies, 
les Suisses avaient envahi les cantons de la Franche-Comte les 
plus rapproches de leur pays et fait subir un grave echec a un 
corps de Bourguignons ; le due de Bourbon, a la tete d'une 
armee trangaise, avait penetre dans le duche de Bourgogne et 
pris plusieurs places ; une seconde armee fran^aise avait porte 
la guerre dans TArtois et dans la Picardie ; enfin, Jean de Bade, 
archeveque de Treves, et divers seigneurs allemands s'etaient 
jetes sur le Luxembourg et y avaient fait des progres. Ce fut 
aussi vers ce pays que Rene resolut de diriger ses efforts ; il 
reunit aussitot ses troupes, et le sire de Craon lui amena les 
quatre cents lances avec lesquelles il occupait, depuis quelque 
temps, le duche de Bar et la frontiere de Champagne (1). Le due 
quitta Nancy, a la fin de mai, et investit le chateau de Pierrefort 
dont nous avons deja parle, et qui avait re^u une gai*nison bour- 
guignonne* Bien que la place fut regardee comme presque im- 
prenable, Jean de Fiery qui en etait le gouverneur capitula le h 
juin. Les Lorrains raserent immediatement cette forteresse, qui 
les avait souvent incommodes, traverserent ensuite la Moselle, 
s*avan^rentjusqu'a laNied allemande et s*emparerent de Faul- 
quemont, le 7 juin. Comme on etait entre en campagne sans 
avoir eu le temps de faire les approvissionnements necessaires, 
les vivres ne tarderent pas a manquer. Le sire de Craon se 
rendit, avec les Fran^ais, a la Croix-sur-Meuse, pres de Saint- 
Mihiel, et invita les Verdunois k lui faire remettre une somme 



(1) V, la Chron. de Lorraine^ ibid., col. liij et liv. 
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d'argent pour leur contribution dans une guerre qui, disait-il, 
leur etait commune. Us refuserent d'abord, mais ayant appris 
que le sire de Craon menagait de devaster leur territoire, ils 
envoyerent une deputation de bourgeois, qui, s'etant presentes 
en chemise, tete et pieds nus, prierent le general frangais d' ac- 
cepter quinze mille ecus dont il voulut bien se contenter (1). 

II rejoignit bientot le due, qui etait loge dans le village d'Ars- 
sur-Moselle. Les Francais s'etablirent dans celui de Vaux, et les 
Messins craignant de voir les bandes qui formaient les deux 
armees devaster la riche campagne de Metz, se haterent de leur 
fournir des vivres et des provisions de toute sorte. Le sejour des 
Lorrains et des Frangais se prolongea, et quantite de desordres 
furent commis par eux ; les villageois maltraites et depouilles, 
les bourgeois eux-memes, irrites de Tinsolence de la soldatesque, 
furent plus d'une fois sur le point d*en venir aux voies de fait ; 
mais les magistrats de Metz, surtout ceux qui recevaient des 
pensions de Louis XI, parvinrent a calmer la colere de leurs 
concitoyens; on ordonna settlement, le 19 juin, que les habi- 
tants des campagnes se refugieraient dans la ville avec leur 
betail et leurs provisions, afin d'empecher les Lorrains et les 
Frangais de s'en emparer. On prit aussi quelques mesures pour 
la surete de la cite elle-meme; on augmenta la garde des portes; 
on plaga, toutes les nuits, des sentinelles dans les carrefours ; 
on defendit les assemblees ; on arma la bourgeoisie ; enfln, les 
Sept de la guerre prescrivirent aux soldats qui etaient aux gages 
de la ville de ne pas quitter leurs armes, aux femmes et aux 
enfants de se tenir dans leurs maisons, « si butin ou noise sur- 
« venait », et a qui que ce fut de repandre des nouvelles alar- 
« mantes. Le lendemain, les Francais se mirent en devoir de 
vider les caves de Moulins et d*autres villages ; les magistrats de 



(1) V. ibid., col. liv. 
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Mefz y ayant envoye deux cents soldats, qui demont^rentle pont 
de Moulins, les Fran^ais menacerent aussitot d'attaquer le ch^ 
teau de ce lieu, ou les paysans avaient cherche un asile, et Ton 
cut bien du mal d'empecher les deux partis de se livrer ua 
sanglant combat. Le 21 juin, disent les Chroniques mes$%ne$, 
cc le due alia en pelerinaige a Saincte-Barbe et passerent biea 
a cinq cens avec luy ; et passont parmey les bleids en allant et 
c en retournant, et prindrent plus de cinq cents bestes k 
« cornes. . . Quel pelerinaige ! j» Enfin, le Ik juin, Rene et le 
sire de Graon decamperent, apres avoir « faict moult de mal es 
< villaiges et aux bonnes gens de la terie de Mets, ou ils furent 
« plus de quinze jours ». Les magistats messins eurent la sim- 
plicite d'ecrire a Louis XI pour se plaindre de la conduite de 
SOS troupes, et probablement pour reclamer une indemnite ; il 
est, sans doute inutile d'ajouter qu'il ne purent rien obte- 
nir (1). 

Les Lorrains et leurs auxiliaires allerent mettre le siege 
devant la petite forteresse de Damvillers, situee dans le Luxem- 
bourg, entre Verdun et Montmedy. Ils placerent en batterie 
plusieurs pieces de canon, entre autres deux bombard es que le 
due avait recemment fait fondre a Nancy. Elles battirent les 
murs avec tant de succes qu*au bout de huit jours le sire de 
Mont-Quentin, qui commandait dans la ville, demanda a capi— 
tuler. Les habitants n*en furent pas moins traites avec rigueur ; 
beaucoup virent piller leurs maisons, et d*antres furent obliges 
de racheter leur liberte (2). La prise de Damvillers fut le terme 
des succes de Rene, et celui-<;i apprit bientot que le due de 
Bourgogne se disposait a marcher centre lui. En effet, Charles 
avait reussi, gr&ce aux bons offices du legat du pape, k con— 
dure un traite avec TEmpereur. II avait jure a Frederic III de 

(1) V. les Chron. de Metz, p. 417-419. 

(2) V. Chron. de Lorr., dans Calmet, ibid. 
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lai payer une somme de deux cent mille ecus et de marier sa 
fiUe, Marie de Bourgogne> a Tarchiduc Maximilien ; TafiFaire 
de Cologne avait ete remise a Tarbitrage du pape Sixte IV, et 
d^s le mois de juin les Boarguignons avaient leve siege de 

NCHSS. 

Les Allemands, qui s'etaient flattes d'ecraser Farmee de 
Charles , accueillirent avee de violents marmores la nouvelle de 
cette convention ; mais elle etait signee, et Frederic, content 
d*avoir arrache ce qu'il desirait, se retira en Autriche et ne fit 
aucune attention au mecontentement des electeurs et des princes 
de I'Empire. Rene n'avait attache, dans les premiers moments, 
que pen d'importance a un evenement qui pouvait entrainer sa 
ruine ; il s'imaginait que Louis XI^ iidele a ses promesses, lui 
fournirait les secours necessaires pour resister au due de Bour- 
gogne, et il esperait que Charles, assez occupe de sa g'lerre 
centre la France et contreles Suisses, ne tournerait pas sur-le- 
champ ses armes contre la Lorraine. II ne tarda pas a sentir 
combien ses previsions etaient en defaut. Charles-le-Temeraire 
n'eut pas plustot quitte les environs de Neuss, qu'il ordonna au 
marechal de Luxembourg de prendre I'offensive, et, comme ce 
dernier n'avait pas assez de forces pour obtenir de grands avan- 
tages, il lui envoy a des bandes italiennes conduites par le comte 
de Campo-Basso. Cet emigre napolitain avait servi fidelement 
les princes de la maison d'Anjou, mais, fort « pauvre de 
meubles et d'heritaiges », il avait juge a propos, apres la mort 
du due Nicolas, d'entrer au service de la Bourgogne, quoique 
Rene I*', pour recompenser ses services et son devouement, 
Feut nomme conseiller, chambellan, et lui eut donne, avec 
faculte de le transmettre k ses enfants m^les, le Ch^teau-Bas 
de Commercy (1). Campo-Basso et le marechal du duche de 



(1) V. nne piece relative d cette donation dans VHist. de Com" 
mercy par M. Dumont, 1. 1, p. 812-314. 
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Luxembourg ne rencontrerent plus d'ennemis dans cette 
province. L'archeveque de Treves et les seigneurs allemands 
qui raccompagnaient s'etaient retires, des qu*ils avaient eu 
connaissance du traite conclu entre Charles et Frederic III. D'un 
autre cote, Rene II n'avait pas juge a propos de pousser plus 
loin dans le Luxembourg, apres la prise de Damvillers, et s'etait 
replie sur le Barrois. Les Bourguignons le suivirent, enleverent 
les chateaux de Landres et de Gondrecouri^en-Voivre, et inves- 
tirent le bourg de Gonflans-en-Jarnisy, qui s'eleve au confluent 
de rOme et de Tlron. Un capitaine gascon appele Gratien 
d'Aguerre, a qui le due avait eonfie la defense de cette place, 
soutint vigoureusement les attaques des generaux bourgui- 
gnons, quoique ceux-ci eussent six mille hommes et de I'artillerie. 
Jean VII comte de Salm et marechal de Lorraine, poste a Briey 
avec un corps de troupes assez pen nombreux, faisait tons les 
jours des courses jusque dans les environs de Conflans, har- 
celait Tennemi, lui coupait les vivres et emmenait prisonniers 
les soldats qui s'ecartaient pour marauder. Rene, se disposant 
k secourir les assieges, vint trouver le sire de Craon, qui 
occupait le bourg d'Hattonch&tel avec ses quatre cents lances, 
et le pria de le rejoindre pour marcher ensemble centre les 
Bourguignons. Mais la politique de Louis XI venait de changer. 
Graignant d'avoir a lutter a la fois centre TAngleterre et la 
Bourgogne, il avait resolu de ne pas continuer la guerre, et 
pendant qu'il signait des lettres accordant au due de Lorraine 
le titre de lieutenant-general en Ghampagne et pays voisins 
(Brie, Sens et Langres), « avec pouvoir d'y faire ordonnances, 
« mandemens et assemblees de gens de guerre, d'assieger 
« toutes places rebelles et de donner graces » (1), il avait 
secretement envoye au sire de Graon des instructions qui lui 
recommandaient d^eviter un engagement avec les troupes de 

(1) v. TrSsor des chartes, layette Bar mouvant^ w* 42. 
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Charles. Aux instances que fit Rene pour le decider k accomr 
pegner les Lorrains, le general francais repondit qu'il n'avait 
pas d'ordre du roi qui lui prescrivit d'en venir aux mains ayec 
Campo-Basso, et bientot on le vit se diriger du cote de la 
Champagne. Avant de partir, il fit savoir aux Bourguignons que 
le due s'approchait avec des forces superieures, et ceux-ci, 
chargeant a la hate leur artillerie et leuis bagages, reprirent le 
chemin de Luxembourg. L'armee lorraine ne put ies atteindre, 
mais quelques gentilshommes qui couraient la campagne, du 
cote de Sivry, arreterent et depouillerent une troupe de mar- 
chands luxembourgeois, conduisant plusieurs voitures chargees 
d'etofifes de sole et d'autres objets precieux (1). 

La partie septentrionale du Barrois etait a peine evacuee par 
les Bourguignons, quand le due de Lorraine apprit que Louis XI 
et le roi d'Angleterre venaient de conclure, a la fin d'aout, une 
treve de neuf ans, qui rendit la liberte a la malheureuse Margue- 
rite d'Anjou, fiUe de Rene P' et veuve de Henri VI. Aussitot 
apres, le due de Bourgogne, delaisse par son allie le plus puis- 
sant, exprima aussi le desir de traiter. Ses plenipotentiaires et 
ceux de Louis, s'etant reunis dans le chateau de Soleuvre ou 
Soleure, pres de Luxembourg, convinrent, le 13 septembre, 
d'une treve qui devait durer neuf ans, et Louis en signa les 
articles k Vervins. 11 s' etait engage a ne pas faire la paix sans y 
comprendre le due de Lorraine ; neanmoins, les historiens sent 
partages sur la question de savoir si la convention de Vervins 
renfermait une clause relative k cette promesse. Les ecrivains 
bourguignons out pretendu que Louis XI avait tente de faire des 
reserves en faveur de Rene, et que Charles avait exige que le 
monarque abandonn^t ce prince k son malheureux sort. Nos 
historiens et divers auteurs francais ont ecrit que Louis n'avait 
rien voulu stipuler au sujet de la Lorraine, et avait laiss6 le 

(1) y. Chron. de Larr.f ibid., ool. liy et It. 
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pouvoir au due de Bouj gogne de traitor ce pays comme il Ten- 
tendrait. O^oiqu'il en soit, le due agit eomme s'il n'avait abso- 
lument aueune erainte du e6te de la France, et pressa les pre- 
paratifs de I'expedition qu'il meditait. 

Pendant toutes ces negociations, Rene, qui ne pouvait croire 
a la perfidie de son allie, se disposait a resister aux efiforts de 
Charles-le-Temeraire. Pour se procurer les moyens de soutenir 
la lutte avec avantage, il aurait du convoquer les £tats-Generaux 
et leur demander quelques subsides ; il avait deja reuni les 
iStats avant de commencer la guerre, et ils avaient approuve sa 
conduite (1); mais il craignit peut-etre de ne pas obtenir le 
meme appui dans une seconde session, car Charles n'avait rien 
neglige pour intimider les gentilshommes, dont Tinfluence etait 
preponderante. II ne s' etait pas borne a repondre au defi de 
Rene; il avait fait rediger et publier en meme temps an second 
manifeste, une espece de proclamation adressee a la noblesse 
lorraine ; il la menacait de son courroux si elle donnait aide et 
secours au due ; et, d'un autre cote, ses agents secrets tachaient 
de gagner certains seigneurs, en leur rappelant qu'ils avaient 
autrefois servi la Bourgogne, et en leur faisant esperer de ma- 
gnifiques recompenses, s'ils trahissaient leur souverain (2). 

Le due de Lorraine s'etait retire k Pont-a-Mousson, ou il 
s'occupait a reorganiser son armee. II j fut rallie par un corps 
de six mille hommes, cavalerie et infant erie, que lui envoyaient 
les villes de Strasbourg, Colmar, Schelestadt, Fribourg, Thann 
et B&le. Adam Zorn commandait le contingent de Strasbourg, 
Jean de Housse celui de Colmar, Bernard de Honstein celui de 
Bk\e, Walther celui de Thann, et Antoine de Falkenstein celui 
de Schelestadt. Un habitant de la Croix-aux-Mines, nommi 
Coliuet, amena une bande assez nombreuse qu*il avait recrutee 

(1) V. Chroniqite de Lorraine, col. liij. 

(2) v. Touvr. de M. Hugnenin, p. 48. 
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dans la ville de Saint-Amarin et aux environs. Le due prit k son 
service plusieurs chefs d'aventuriers : le Grand Michault, le 
Grand Bertrand, Menault d'Aguerre (1), frere du capitaine qui 
venait de defendre Conflans, Gaspard Zorn de Bulach, Fortune, 
Jeannot de Bidos, Jean-Baptiste de Roquelaure, qui etaient 
presquetous Gascons, etun condottiereitalien, que la Chronique 
de Lorraine 'appelle le Petit Ginois, Malheureusement, une 
contagion vint fondre sur cette armee composee d'elements hete- 
rogenes et enleva beaucoup de soldats, dans Tespace de quinze 
jours. Rene ne savait a quel parti s'arreter, et il allait, sans 
doute, essayer de reprendre ToflFensive, lorsqu'on annouQa que 
le duo de Bourgogne s'avancait avec quarante miile hommes et 
une forte artillerie (2). li n*avait pas perdu de temps, apres la 
levee du siege de Neuss, pour refaire son armee aflfaiblie par les 
combats, les privations et les maladies ; ayant donne au comte 
de Campo-Basso Fordre de le rejoindre avec les six milles 
hommes qui avaient echoue devant Conflans, il avait invite ses 
allies k lui fournir immediatement des secours. Georges de 
Bade, 6veque de Metz, qui pensait toucher au moment ou les 
villes d^^pinal et de Sarrebourg seraient restituees a son tem* 
porel, accourut avec un contingent peu considerable, mais 
forme d'excellents soldats (3). Un prince napolitain, Frederic de 
Tarente, entreprit de traverser la Lorraine, avec six cents gen- 
tilshommes bourguignons et francs-comtois ; ils arriverent sans 
accident jusqu'au village de Varangeville, et la garnison de 
Nancy, qui en fut avertie trop tard, ne put essayer de les sur- 
prendre. lis passerent la nuit a Varangeville, partirent le lende* 



(1) MSnanlt d'Aguerre etait dej& depuis qnelque temps au Ber« 
Tice de Ren6 ; V. au Tresor des chartes, le registre des Lettres- 
Patentes pour 1474. 

(2) V. Chran, de Lorr.y ibid., col. Iv. 

(8) Y. Chevrier, Eist. de Lorr.y p. 184 et 185. 
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main, de grand matin, etse dirigerentversMetz. Onles apergnt 
du haut des remparts de Nancy, mais comme ils etaientau-dela 
d'Essey, on n'essaya pas de tirer sur eux, et ils reussirent a 
operer leur jonction avec Charles -le-Temeraire (1). 

Le due de Lorraine, en apprenant Farrivee prochaine de ce 
prince, reunit un conseil de guerre, et on delibera sur les me- 
sures k adopter dans les circonstances difficiles ou Ton se 
trouvait. Les officiers les plus experimentes conseillaient 
d'abandonner les petites villes, qui ne pouvaient opposer une 
resistance efficace; d'en utiliser Tartillerie et les munitions 
pour augmenter les moyens de defense des places principales ; 
de mettre dans ces dernieres, notamment k Nancy, a Spinal, a 
Pont-a-Mousson, des gamisonsnombreuses; de tenir la cam- 
pagne avec le reste de I'armee ; d'eviter toute action decisive ; 
de harceler I'ennemi ; d'attaquer les convois qui lui ameneraient 
des vivres, et de ne pas lui laisser un instant de repos. Ils 
representerent que la mauvaise saison n'etait pas tres-eloignee, 
et que si Ton parvenait pendant quelque temps a emp^cher la 
chute des forteresses les plus importantes, la position des Bour- 
gnons deviendrait perilleuse, et qu'ils seraient contraints de 
battre en retraite, Malheureusement, Tingenieur Nicolas Rolin, 
de Neufchateau, que le due avait charge d'inspecter les places, 
soutint que celles dont on proposait I'abandon avaient des forti- 
fications suffisantes pour soutenir des sieges ; il pretendait que 
le due de Bourgogne s'amnserait, sans doute, ales enleverrune 
apres I'autre ; que Ton sauverait de cette maniere les villes 
principales, et que Ton serait plus en etat de reprendre Toffen- 
sive pendant Fhiver ou bien au printemps (2). L'avis de cet 
officier fut goute, et les dififerents corps de troupes qui compo- 
saient Tarmee furent dissemines dans tous les lieux que ron 

(1) V. Chran. de Lorr.^ ibid,, col. lirj, 

(2) MSmoires deThierriat cit^B par Chevriery ibid., p. 188 et 184. 
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voulait defendre. Comme on presumait que la ville de Briey, 
qui n'est pas tres-eloignee de la frontiere du Luxembourg, serait 
attaquee la premiere, le due en remit le gouverneraent a Gerard 
d'Avillers, capitaine plein d' experience et de valeur; plusieurs 
gentilshommes barrisiens et quatre-vingts soldats allemands 
furent places sous ses ordres. Le batard de Vaudemont, qui 
devait etre un fils du comte Antoine, fut enyoye a Spinal avec 
une forte gamison ; des detachements plus ou moins conside- 
rables furent diriges sur les petites villes, qui se trouverent de 
la sorte a Tabri d'un coup de main, mais resterent incapables 
de resister k une armee aussi nombreuse que celle du due de 
Bourgogne. Les comtes de Salm, d'Apremont, de Nassau, de 
Bitche et de Rechicourt, suivis des contingents qu'ils avaient 
amenes, se retirerent dans leurs principautes, pour les proteger 
au besoin et pour attendre les evenements. La defense de Nancy 
fut confiee au batard de Calabre et a Colinet de La Croix-aux- 
Mines, auxquels on donna quatre mille soldats, presque tons 
allemands, qui avaient promis « au Due foy et loyaute, de vivre 
« ou mourir ale bien servir » (1). Gorame la conservation dela 
capitale etait d'une grande importance, les deux gouverneurs 
s'occuperent sans rel^che d*en perfectionner les fortifications. 
On adejk fait observer, dans le cours de cet ouvrage, que Nancy 
n'etait forme au XV* siecle que des quartiers dont se compose la 
ville vieille. Son enceinte constituait un carre long assezirregu- 
lier ; elle s'etendait sur le cote meridional de la Garriere et sur 
les jardins de la prefecture actuelle, jusqu'a la rue de TOpera, 
toumait au nord-ouest vers le cours Leopold et la place de 
Greve, longeait ce cours et cette place jusqu'a la rue de la 
Pepiniere, et redescendait au sud-est dans la direction de la 
porte Royale. L' enceinte etait garnie de distance en distance de 
tours plus ou moins 61evees ; elle etait percee de deux portes ; 

(1) y. ChronigiM de Lorraine^ ibid. 
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Tune, qui existe encore regarde le nord-onest ; c*est la porte 

Notre-Dame, constraite sous le regne de Jean II ; la seconde, 

dont nous avons vu disparaitre les mines en 18&7, etaittoornee 

du cote du sud-est ; on la nommait porte Saint-Nicolas, parce 

qu^elle conduisait k la ville de Saint-NicoIas-de-Port. Une po- 

teme placee pres de la rue de la Monnaie, et une autre poteme 

percee dans la muraille du palais ducal permettaient kla garni- 

son de sortir sans etre aper^ue par les assi^geants. Le palais 

lui-m6me 6tait voisin de Tenceinte, et sa muraille se confondait, 

au nord-est avec celle de la ville. Un fosse etroit et pen profond 

bordait partout le pied de I'enceinte, et au-dela de ce fosse, 

mais sur certains points seulement, on yoyait des barbacanes, 

sorte de fortification avancee qui faisaitjpartie du systeme adopte 

par les ingenieurs du XV siecle. Quelques-unes des tours pre- 

sentaient une assez grande elevation, et de leur sommet il elait 

facile d*inquieter I'ennemi quand il s'approchait du rempart. 

Trois faubourgs bien peuples (les faubourgs Saint-Dizier, 

Saint-Nicolas et Saint-Thiebaut) et une foule de hordes ou mai- 

sons de campagne couvraient les environs de Nancy et pouvaient 

favoriser les travaux des assiegeants. Un des premiers soins des 

gouv6rneurs fut de raser les trois faubourgs et de faire couper 

les arbres des jardins. Les bois provenant de ces demolitions et 

de ces abatis furent conduits dans la place, ainsi que les echa- 

las des vignes et les objets de nature a etre utiles aux Bourgui- 

gnons. On etablit devant les deux portes et devant la poteme 

Saint-Jean de gros boulevards en terre, et on disposa sur les 

portes et sur les tours , particulierement sur la tour du 

Terreau situee vers le haut de la rue Saint^Michel, des bom- 

bardes et des serpentines qui devaient balayer tons les abords 

de la ville (1). 

Apr^s avoir donne les instractions n6cessaires pour la defense 

(1) V. Chronique de Lorraine ^ ibid. 
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et radministration de son duche, Rene prit en bate le chemin 
de la France, se rendit aupres de Louis XI, luirappelalestermes 
du traite qu'ils avaient concla et lui exposa que, malgre le ser^ 
ment fait par le roi de comprendre la Lorraine dans les arrange^ 
ments qu'il pourra arreter avee le due de Bourgogne, ce prince 
n*avait pas craint de penetrer dans la partie septentrionale da 
Barrois et menaQait d'envahir tout le pays. « Monsieur le Roy, 
« lui disait-il, vous scaves que promis m'avies que toutes et 
« quantes fois que le Due de Boui gongne, viendroit en Lorraine, 
« de vostre puissance m'aideries ; c'est que je vous certifie que a 
« ceste heure il y estavec grande armee».Mais Louis lui repon- 
dait : « Point ne le crois que sa personne y soit ; tres-bien y 
« a peu envoyer ». Rene montra au roi quelques jours apres,des 
lettres du conseil de Lorraine qui ne laissaient pas le moindre 
doute sur Farrivee de Cbarles-le-Temeraire, Louis feignait 
neanmoins de ne pas y ajouter foi et disait : « Par la Pasque 
« Dieu,quand je le SQauraye,je iray en personne moy-mesme ; je 
c vous veulx donner huit cens lances ; avec vous lesmenerez ; avec 
« vostre puissance (votre armee) je crois qu'en aures asses » (1). 
Mais, malgre I'indignation que le monarque feignait deressentir 
et malgre ses protestations d'amitie, Rene demeura longtemps 
a la ccur de France sans obtenir autre chose que des pro* 
messes. 

Ce manque de parole de la part de Louis XI affligeait d'autant 
plus le due de Lorraine qu'il recevait, chaque jour, des nou- 
veUes desastreuses. Charles avait franchi la frontiere du Barrois 
vers le 20 septembre et avait aussit6t, comme on I'avait prevu, 
forme le siege de Briey, dont la possession etait neeessaire k 
Taimee bourguignonne pour assurer ses communications avec le 
Luxembourg. La ville, quoique battue par des canons de gros 
calibre, se defendait avec avantage, lorsque Gerard d'Avillers 

(1) V. Chron,, de Larr,, ibid., col. Ivij. 
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eat une main emporteo d'un coup de serpentine an moment on 
il descendait dans la ville basse, ce qui Tavait oblige de s*ex- 
poser, pendant quelques instants, aux projectiles de Tennemi. 
Get accident ne permit pas k Gerard de conserver le commande- 
ment et repandit la terrenr parmi les assieges, qui se rendirent 
a discretion. Gharles, comptant garder la Lorraine, se proposait 
d'en traiter les habitants avec douceur pour les fac^onner plus 
promptement a sa domination ; il savait d'ailleurs que Briey 
appartenait a Rene V" et il croyait avoir interet a menager ce 
prince. En consequence^ il accueillit avec beaucoup de bienveil- 
lance les gentilshommes barrisiens qui s'etaient enfermes dans 
la place. « Furent re^us avec grande courtoisie, dit Thierriat ; 
« mais le Bourguignon avait ses vues, et le fin matois employa 
« a leur rencontre maintes paroles mieilleuses, et ne voulut 
« entendre qu'ils retournassent a la cite sans festoyer iceux (1).» 
II ne montra pas les memes dispositions a Tegard des quatre- 
vingts soldats allemands qui composaient la garnison. II declara 
que ces malheureux avaient merite la mort pour s'etre meles 
d'une querelle qui leur etait tout-a-fait etrangere, et il les fit 
pendre sans misericorde, afin d'effrayer les suisses et les alle- 
mands enfermes dans la plupart des villes dont il allait faire le 
siege (2). 

La prise de Briey ne fut pas plustot connue, que les villes ou 
bourgs d*^tain, Conflans, la Chaussee, Fleville et Mars-la-Tour, 
ainsi que divers chateaux^ ouvrirent leurs portes au due de 
Bourgogne, qui, s'avancant avec rapidite et ne rencontrant an- 
cun obstacle, arriva le 26 septembre devant Pont-a-Mousson. La 
ville se rendit sans resistance, et Tennemi y sejourna jusqu'aa 
29. Charles etait accompagne de Tambassadeur frangais et des 
envoyes du comte palatin et du due de Milan ; il regut, le 29, 

(1) V. Mimoires, regno de Rene II, dans le Recneil cite. 

(2) V. Chron, de JLorr., ibid., col. Ivj etlvij. 
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la soumission des chateaux de Dieulouard et d'Atnance. Le meme 
jour, au soir, toute Tarmee bourguignonne etait reunie a Conde- 
sur-Moselle ; elle quitta ce lieu le lendemain, passa pres de 
Bouxieres, de Pixerecourt, de Malzeville et d'Essey. La garnison 
de Nancy, craignant d'etre attaquee d'un momeot a Tautre, 
etait accourue sur les remparts et sur les tours. Comine les 
Bourguignons etaient a une faible distance, on leurtiraplusieurs 
voices de canon qui ne leur firent pas grand mal ; ils n'y repon- 
dirent pas, continuerent leur route par Tomblaine, traverserent 
la Meurthe au gue de la Neuveville et se logerent dans les 
environs. Le 1*' octobre, ils vinrent s'etablir sur les hauteurs 
de Saffais, village situe entre Rosieres et Bayon. Charles, qui 
avait remis en usage les camps retranches a la maniere des 
Remains, fit elever par ses troupes une enceinte redoutable qu'il 
garnit d'artillerie, et, s' attendant a voir Rene arriver enfin avec 
une armee fran^aise, il resta dans cette position pendant quel- 
ques jours. II se contenta de detacher ses lieutenants qui 
s'emparerent de differents bourgs et chateaux, dont les habitants 
eurent peu a souflFrir, parce que le due de Bourgogne avait 
recommande de les traiter avec douceur et annonce qu'il leur 
conserverait lours libertes et leurs privileges, favour qu'il avait 
deja concedee aux bourgeois de Briey. 

Gependant Louis XI, fatigue des instances de Rene et eflfraye 
des progres rapides de Gharles-Ie-Temeraire, autorisa le pre- 
mier a conduire en Lorraine huit cents lances, d'apres la Chro- 
niquCy quatre cents seulement, d'apres Thierriat. Ges troupes 
etaient placees sous le commandement de I'amiral Odet d'Aydie 
sire de Lescun, qui avait ordre de se borner a observer les 
Bourguignons et d'eviter le combat. Rene et ses auxiliaires 
penetrerent jusqu'au coeur de la Lorraine et occuperent le bourg 
d'Ormes, celui de Haroue et le village de Lemainville. Les 
Fran^ais se trouvaient par consequent a peu distance des enne- 
xnis, et les avant-postes etaient meme si rapproches que parfois 



— 260 — 

les gentilshommes des deux ai*mees conversaient ensemble. La 
demonstration de Louis XI n'avait malheureusement d'autre but 
que d'amener le due de Bourgogne a lui livrer le connelable de 
Saint-Pol, qui s'etait refugie dans les Pays-Bas, et que Charles 
faisait garder dans le chateau de Peronne. Aussitot que la nego- 
ciation fut terminee, et que Ton eut remis le connetable aux 
agents du roi, celui-ci enjoignit a ses soldats d'evacuer la Lor- 
raine; et, comme Rene reprochait a Tamiral de I'abandonner 
dans une circonstance aussi critique, Louis XI envoya « ung 
tf herault et manda, sur peine de la hart, que tous ses gens 
c d'armes en France s'en retournassent j» (1). Le due, ne 
sachant que devenir et apprehendant de tomber entre les mains 
des Bourguignons, suivit ses auxiliaires et se retira dans le cha- 
teau de Joinville. 

Quand Charles vit les Frangais s' eloigner, il reprit Toffensive 
avec une nouvelle vigueur. Pendant que ses lieutenants enle- 
vaient Ormes, Vezelise et Mirecourt, qui se defendirent moUe- 
ment, il s'emparait de Bayon et se presentait devant la ville de 
Charmes, protegee par quarante gascons sous les ordres d'un 
aventurier nomme le Petit Picard. Cette garnison etait insuffi- 
sante ; mais, huit jours avant Tarrivee des Bourguignons, Jean 
Wisse, bailli de Vosge, etait venu k Charmes et avait recom- 
mande aux habitants d'opposer une resistance aussi longue que 
possible, en leur faisant esperer que les Fran^ais, qui n'avaient 
encore quitte le bourg d^Haroue, ne manqueraient pas de 
les secourir. Quand Tarmee bourguignonne eut investi la place, 
le Petit Picard fit bonne contenance, et il fallut commencer un 
siege dans les regies. Tandis que Charles s'impatientait de 
perdre son temps devant une ville aussi peu importante, Jeande 
Savigny, Robert du Fay, Vautrin de Vaubecourt et d'autres 



(1) V ibid., coL, Ivij ; MSmoires de Thierriat, ibid. 
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gentilshommes lorrains surprirent au village de Xugney , pres 
de Charmes, un corps de Bourguignons, auquel ils enleverent 
ses chevaux et ses bagages, et ils regagnerent le Barrois sans 
avoir ete atteints par la cavalerie ennemie. Get echec augmenta 
la colere de Charles, qui fit tout preparer pour donner un assaut; 
les bourgeois effrayes ouvrirent alors leurs portes ; mais cette 
soumission ne leur epargna pas un cruel traitement. Le due fit 
pendre les quarante Gascons aux saules qui bordaient le canal 
du moulin (1), et la soldatesque se livra au pillage et incendia 
quantite de maisons. On remarqua dans cette circonstance, 
combien les rivalites de ville a ville peuvent engendrer d'animo- 
site. Les bourgeois de Ghatel, qui etaient comme on I'a vu, 
sujets d'une famille bourguignonne (2), accoururent a Charmes; 
loin de plaindre leurs infortunes voisins, ils exciterent les vain- 
qucurs a faire le plus de mal qu'ils le pourraient et leur 
acbeterent une partie du butin, meme les cloches de Teglise, 
qu'ils transporlerent a Ghatel et qu'ils suspendirent dans leur 
clocher (3). 

Le sac de Charmes eut lieu le 10 octobre ; le mSme jour, le 
due arriva devant Dompaire, qui etait une petite ville forti- 
fiee (4): il fut accueilli par une decharge de serpentines et 
d'arquebuses, et les habitants, auxquels Jean Wisse avait 
promis qu'ils seraient secourus par les Frantjais, avaient 
resolu de se defendre avec vigueur; mais quand ils apercurent 
rimmense armee de Charles deployee devant leurs murs, ils 
perdirent courage et offrirent de se rendre. Le due, tenant une 
conduite dififerente de celle qu'il s'etait propose de suivre, 
accorda aux quatre-vingts soldats qui formaient la gamison la 

(1) Ces sanies existaient encore au XVII« siecle ; V. Chevrier, 
Hist, de Lorr,, p. 19b. 

(2) La maison do Neufchatel. 

(3) V. Chron,, deLorr,, ibid., col. Iviij. 

(4) V. Calmet, Notice^ 1. 1, snppUm., col. 126, 

I. m. ■ 17 
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permission de se retirer ou ils voudraient, et traita les habi- 
tants avec cmaate. La ville fat pillee et briilee , les femmes 
fdrent vialees, et la plapart des bourgeois, faits prisonniers, 
n'obtinrent d'etre remis en liberte qu'en promettant de grosses 
ran^ons ; la CAront^tie cite nn habitant nomme Nicolas Philippe, 
qui, apr^s avoir vu incendier ses maisons, fat oblige de payer 
qaatre cents florins (1). 

En meme temps, un corps de Bourguignons, qui avait passe 
la Moselle pres de Charmes, s*etait porte centre la yille de 
Bruyeres et I'avait prise et saccagee. Ces exemples de rigueor 
repandirent Tefifroi de toutes parts. Arches, Saint-Die et Remire- 
mont n'attendirent pas qu'on vint les attaquer ; elles envoyerent 
des deputations presenter leur soumission au due de Bourgogne, 
qui se fit pr6ter serment de fidelite par ces villes et leur conceda 
de nouveaux privileges. Apres avoir laisse de faibles garnisons 
dans les lieax qu'il avait conquis, il s'approcba d'J^pinal avec 
I'esperance que la ville se rendrait sans coup ferir ; mais ii ne 
tarda pas a comprendre combien il s'etait trompe. Rene avait 
place k Spinal environ douze cents soldats gaseous et allemands; 
de plus, les bourgeois, qui connaissaient le traite conclu entre 
Charles et Teveque de Metz, et ne se souciaient pas de recon- 
naitre Tautorite du preiat, avaient pris les armes pour la defense 
de leurs foyers. II parait aussi qu'ils ignoraient la retraite des 
Fran^ais et qu'ils se flattaient de recevoir du secours. Des que 
les Bourguignons furent a pen de distance, les bourgeois firent 
une sortie par la porte de la Fontaine, mirent le feu au faubourg 
voisin de cette porte et ne rentrerent dans la ville qu' apres un 
engagement assez vif, qui couta une vingtaine d'hommes a cha- 
cun des deux partis. Le due etablit des batteries, que la garni- 
son et les bourgeois parvinrent a detruire dans une sortie, aussi 
heureuse que la premiere. Le Ik octobre^ Charles, profitant d*an 

(1) V. la Chron, dans Calmet, Eist. t III, Preuves, col. Iviy. 
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brouillard epais, par lequel il fut derobe, plnsieurs heures, k la 
Tue des assieges, fit execnter de nouveaux travaux et construire 
une batterie de trois gros canons, qui foudroyerent les remparts 
pendant trente heures avec un grand succes. La division se mit 
parmi les assieges ; les Allemands et les Gascons craignaient, en 
prolongeant la resistance, d'irriter un vainqueur implacable et 
desiraient que Ton t^ch^t d'obtenir une capitulation avanta- 
geuse ; les bourgeois, au contraire, ne voulaient pas entendre 
arler de reddition et disaient que la ville serait promptement 
delivree. Toutefois, quand on yit que les auxiliaires attendus 
n'arrivaient pas, on finit par tomber d' accord sur la necessite 
dela soumission; un des magistrats, etant monte sur le rempart, 
eleva la voix et annon^a aux Bourguignons les plus rapproclies 
que Ton se rendrait si Charles accordait des conditions favo- 
rabies. Ce dernier, eprouvant de la repugnance k detruire une 
ville aussi peuplee (Spinal avait quinze mille ames), se montra 
dispose k preter Toreille a la requete qui lui etait adressee. II 
envoya vers les bourgeois un officier qui lui rapporta leurs pro- 
positions ; ils desiraient que les etrangers composant la garni- 
son eussent la permission de se retirer ou ils voudraient, « vies 
« et bagues sauves d, et que la ville, maintenue, « en honneur, 
« gloire et conscience, ez droicts et privileges dont elle tenoit 
« longue et boine possession d, n'eut d^autre maitre que le due 
et fut completement independante de Teveque de Metz. Charles 
conceda tout ce que Ton demanda, et la ville ouvrit ses portes 
le 19. Le lendemain, pendant que les Allemands et les Gascons 
prenaient le chemin de leurs pays et que I'eveque, indigne de la 
mauvaise foi de Charles, abandonnait son camp avec le contin- 
gent qu'il avait amene, le due faisait son entree dans la ville 
d'^pinal. Pour donner une idee de sa puissance et de ses 
richesses, il eut soin de deployer le plus grand luxe et de se 
montrer entoure d'un cortege magnifique ; il r6unit ensuite les 
bourgeois et leur dit : « Messieurs, vous voyes la graice que 
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c faicte vous ay ; voas me faictes serment que tousjours mais 
« loyals me seres, et a Tayde de Dieu centre tons vous garde- 
« ray ». « Ceux d'Espinal, rapporte la Chronique, lui pro- 
« mirent de luy estre bons et loyals, mais au cneur avoient que 
« bons Lorrains estoient, et qne par force Bourguignons 
« estoient (1). » Charles, devinant Timportance de la ville 
d'^pinal, qui est placee vers le principal debouche des Vosges, 
a pen pres a egale distance entre la France et I'Alsace, y mit 
une bonne garnison etreprit le cours de ses conquetes (2). 

Le 21, 11 recent la soumission de Darney, Bnlgneville et Cha- 
tenoy, qui n*attendirent pas une attaque. La Chronique ajoute 
que Neufchateau suivit leur exemple. Dom Calmet sentient, il 
est vrai, que Francois de la Vaulx, qui etait gouverneur de cette 
ville, la maintint sous Fobeissance de Rene II (3). Mais son 
assertion ne pent prevaloir centre Tautorite de la Chronique, 
dont Fauteur. qui etait contemporain, fait de plus observer 
que Charles detacha un corps de troupes assez nombreux pour 
occuper Neufchateau (4). Le 22 ou le 23, le due se mit en pos- 
session du chateau de Vaudemont. Cette redoutable forteresse, 
qui avait brave pendant si longtemps les efforts des Lorrains, 
sous les regnes de Charles II et de Rene I", fut livree, sur la 
premiere sommation, par un capitaine etranger auquel Rene II 
en avait confie la defense (5). Apres avoir laisse son armee se 
reposer pendant deux jours dans les riches villages du comte 

(1) V. la Chran., dans Calmet, Hist,, t III, Preuvesy col, lix, 

(2) Ces details sent emprnntes, partie i la Chron. de Lorr, 
(ibid., col. Iviij et lix), partie k un opuscule intitule : Journal des 
Siige et Prinse d*Espinal; Pont-d-Mousson, 1582. On ne connait 
aucan exemplaire de ce livret, et nous avoas utilise les extraits 
qu*en donne Chevrier, Hist, de Lorr., p. 197-202. 

(3) V. Notice, t. II, col. 919. 

(4) Nous verrons, d^ailleurs, plus loin quo Charles logea dans 
cette ville au mois de Janvier 1476. 

(5) V. Chevrier, ibid., p. !^02. 
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de Vandemont, Oiarles sc dirigea tcts Nancy et Tint coucher, 
le 2k octobre an chateaa de Pom-Sainl-Vincem. Les boar$;eois 
de Lnneyille, d'Einville es de Rosieres-anx-Saiines loi envoTerent 
des deputations poor le piier de lenr accorder ses bonnes 
graces, et Charles, qui Toolait recompenser le comlede Campo- 
Basso, le nomma chatelain de Rosieres. En meme temps nne 
colonne bourgoignogne parconrait la Lorraine allemande et 
entrait dans la viile de Dieoze, ainsi que dans plosieors petites 
forteresses qui ne resisterent pas. 11 n'j eat guere que Sarre- 
bonrg et le comte de Bitche qui ne snbirent pas le joug des 
etrangers (1). Raon-FEtape, Denenvre, Gerberiller, Gondrenlle 
et Saint-Nicolas-de-Port se rendirent avant d'avoir tu Tennemi, 
en sorte que, le 25 cetobre, la conqnete de la Lorraine etait 
ponr ainsi dire terminee. 11 ne restait pins anx Bonrguignons 
qu'a en assieger la capitale, et ils etaient d'antant plos presses 
de I'inYestir, que la garnison, profitant de leor eloignement, 
avaient fait des courses fort genantes poor enx. Nons n'en men- 
tionnerons qu'nne scale. Avant su, vers le 15 octobre, qn'ane 
troupe de cent on cent vingt aventuriers anglais avait quitte 
Nomeny pour rejoindre Farmee de Charles, la gamison de 
Nancy alia s'embusquer dans le voisinage de Lenoncourt. Quand 
les Anglais forent arrives pres dumoulinde ce Tillage, ilsfnrent 
entoures par les Lorrains, et il n'en echappa pour ainsi dire pas 
un ; beaucoup perdirent la Tie, et les actres furent conduits dans 
la Tille avec leurs chevaux et leurs bagages. 

Le 25 octobre, au point du jour, Charles partit de Pont- 
Saint-Vincent. Les Nanceiens, qui aTaient connu son entree dans 
ce bourg, ne s'attendaient pas toutefois i etre assieges aussi 
vite et n' aTaient rien fait pour prevenir une surprise. Campo- 
Basso, a la tete de TaTant-garde bourguignonne^ captura le 
troupeau de la ville qui paissait pres de la maladn'.rie de la 

(1) V. Chron. de Lorr., dans Calmet, Hist., t. Ill, Preuves, 
col. lix. 
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Madeleine, et cette perte, que Ton aurait pu eviter avee nn pen 
d'attention, diminua les ressources de la place. Bientot apres, 
les diflferents corps de Farmee parurent devant la ville et plan- 
terent leurs tentes au milieu des mines des trois faubourgs, et 
dans les jardins qui les environnaient. Le due etablit son 
quartier-general dans le faubourg Saint -Thiebaut, entre la fon- 
taine de ce nom et la commanderie de Saint-Jean-le-Vicil-Aitre, 
a peu de distance d'une tour que les assieges avaient aban- 
donnee. Le vallon qu'arrose le ruisseau de Saint-Jean est 
beaucoup plus enfonce que les terrains sur lesquels la ville- 
vieille est construite, et les projectiles lances par la garnison 
de Nancy ne pouvaient atteindre que difficilement les tentes des 
Bourgftignons. Ceux-ci ne perdirent pas de temps pour mcttre 
la main aux travaux du siege ; dans la nuit du 25 au 26 ils 
creusferent de profondes tranchees en avant de la commanderie, 
sur Templacement du faubourg Stanislas ; ils continuerent leur 
besogne le$ nuits suivantes, et d^s le 2 novembre la villa se 
trouva completement entouree d'une circonvallation qui ne 
permit plus de conserver aucune communication avec la cam- 
pagne. La garnison ne laissa pas executer cet immense travail 
sans faire plus d'une sortie. Les Gascons et les Allemands trou- 
blerent souvent les pionniers, en tuerent plusieurs et detnii- 
sirent quelques ouvrages; mais ils ne purent que retarder 
rentier investissement dela place, et ils furent enfin obliges de 
se renfermer dans leurs murailles. Les Bourguignons instal- 
lerent une forte batterie sur le ppint ou ils avaient commence 
leur circonvallation ; elle devait foudroyer Tenceinte dans Ten— 
droit qui paraissait le plus vulnerable, c'«st-a-dire au midi, vers 
* Tangle que formait le rempart en rejoignant la porte Saint- 
Nicolas, le long de la rue actuelle de la Pepiniere. Cet angle, 
dont les Lorrains connaissaient la faiblesse, etait defendu par 
une grosse tour ou Ton avait dispose de Tartillerie. Les assieges 
augmenterent a la h^te les fortifications de cette portion de 
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rencsinte, et s'occuperent it exhausser les bouleyards qui eou- 
vraient la porte Saint-Nicolas et la poteme Saint-Jean. Les bras 
ne leur manquaient pas, car, outre une gamison de quatre 
mille hommes et une population de cinq mille &mes, Nancy 
renfermait une multitude de pajsans, qui, s'y 6tant r6fugie8 
avec ce qu'ils possedaient de plus precieux, foumissaieQt des 
ouvriers robustes et pleins de bonne volonte, mais rendaient les 
vivres plus rares et plus chers. Le feu fut tres-vif des deux 
cotes pendant les premie] s jours de novembre ; les batteries de 
Chai'les endommagerent considerablement les remparts ; nean- 
moins, Partillerie de la ville fit essuyer des pertes sensibles aux 
Bourguignons et leur demonta plusieurs pieces. lis eurent sur- 
tout k souflfrir des projectiles que leur envoyaient les defen- 
seurs de la tour dont nous avons parle ; comme elle etait tr^s- 
elevee, on dominait de son etage superieur les tranchees de 
I'ennemi, et on pouvait plus facilement ajuster les coups. Les 
canons que Ton avait hisses dans cette tour etaient point^s par 
un nanceien appele Nicolas des Grands-Moulins, artilleur expe- 
rimente, et qui avait de plus la reputation d*6tre musicien et 
excellent compagnon. L'auteur de la Chronique, qui etait un 
des defenseurs de la tour, rapporte, kce sujet, une particularity 

assez curieuse : « Nicolas des Grands-Moulins, 6crit-il, 

ff joyeusement les os (castagnettes) menoit, avec ses clochettes, 
« en disant de bonnes chansons ; quand yenoit le soir, les 
ff Bourguignons Tappeloient, disans : He, li canteur, h^, par 
c loy, dis nous une cansonnette I Ledict Nicolas au canton de 
ff la fenestre s'alloit mectre et commen^oit k chanter et k 
< sonner ses os ; a puissance de fleiches tiroient, le cuidans 
ff tuer, mais jamais ne le peurent tirer pour le blesser ; le 
ff matin on trouyoit des fleiches attachees contre le mur, les 
ff aultres cheoient ez barbiquennes (sur la barbacaae). ]» 

Ces details nous font yoir combien les assiegeants araient 
d^jit fait de progres, et combien leurs tranchees etaient rappro- 
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chees de renceinte. lis continuaient a diriger leurs efforts centre 
Tangle meridional, et ils mirent en batterie un enorme 'canon, 
ff lequel une pierre jettoit grosse comme le rond d'un chapeau >; 
les Nanceiens, craignant que la tour ne s'ecroulit sur les mai- 
sons, et que ses debris n'en ecrasassent quelques-unes, la mi- 
nferent afin de la faire tomber dans le fosse si la chose devenait 
indispensable. Les artilleurs essayerent, de leur cote, de 
demonter les canons dont les coups compromettaient la solidite 
de la tour. L'auteur de la Chronique « monta a la lanterne 
« hault, vit le courtois (le canon) ou ils (les Bourguignons) 
« Faffutoient quand tire Tavoient. Plusieurs Bourguignons 
« entour se mectoient pour le raffuter; ledict vint bas, diet a 

« maistre Jacquot (1), lequel tiroit d'une serpentine : 

« Prenez la visee en celle endroict, ledict courtois y est affute, 
« je crois que vous ne fauldjez. Ledict la chargea, et la visa en 

a celle endroict Or diet celuy qui ce a escript : Je m'en 

c vas la hault; quand il vouldront ledict courtois affuter, de 
« hault je diray: Mectez le feu ; cela faict, je crois que bien 
« besongnerez. Lesdicts bourguignons plus dedix entour estoient 
a pour I'affuter; ledict roit le feu; le coup donna tout sur le 
« chariot dudict courtois ; dudict coup en fut tue plusieurs, et 
< ledict chariot tout rompu ; depuis jamais ne le tiront, par- 
« quoy ceulx de ladicte tour en ce dangler plus n' estoient. » 
Malgr6 ces prouesses, les Bourguignons avan^aient de plus en 
plus leurs ouvrages vers les fosses de la place et se flattaient de 
Tenlever dans pen de jours ; ils avaient plante de grands dra- 
ff peaux sur leurs retranchements, et, comme on etait a la por- 
tee de la voix, ils criaient aux Lorrains : « Demain apres, par 
a les chin (cinq) playes Dieu, nous vous aurons ; vous serez tous 

(1) G*etait un bombardier allemand nomme Jacob ; il est appele 
Jacquet dans le compte du receveur-general Antoine Warrin pour 
Fannee 1476. Rene II lui accorda, quelques mois apr^B la capitula- 
tion de Nancy, une gratification de cent francs barrois. 
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a pendus ». Ce qui tounnentait le plus les assieges etait la crainte 
bien fondee de manquer de vivres ; la ville renfermait quan- 
tite de bouches inutiles, et la rapidite avec laquelle Charles 
avait envahi la Lorraine n'avait pas permis de faire des appro- 
visionnements considerables. Le due, que des traltres instrui- 
sirent sans doute de la penurie des Nanceiens, ralentit le feu de 
Tartillerie, afin de ne pas trop endommager une ville qui ne 
pouvait manquer de capituler au premier jour. Rien ne lui ins- 
pirait, d'ailleurs, d'inquietudes sur la suite de ses operations 
militaires ; la Lorraine etait conquise presque en entier ; aucun 
parti ne tenait plus la campagne, et Rene, abandonne de ses 
allies, sans soldats et sans argent, n' etait pas en etat de faire la 
moindre entreprise. II n'y avait que Louis XI qui aurait pu 
susciter des embarras aux Bourguignons ; mais ce prince ne 
revait qu'a la vengeance qu'il voulait tirer da connetable, et, le 
12 novembre, il avait donne des lettres par lesquelles il consen- 
tait a ce que le due de Bourgogne punit les habitants de Nancy, 
c'est-a-dire les Lorrains en general, s'ils avaient assiste les 
bourgeois de Ferrette dans I'attentat commis centre le sire de 
Hagenbach, gouverneur de cette ville (1). Rene, instruit de la 
remise de ces lettres, et apprehendant d'exposer sa capitale aux 
consequences d'un assaut, ecrivit au batard de Calabre pour 
Tautoriser a demander une capitulation. Le messager du prince 
parvint k franchir les retranchements des Bourguignons 'et a 
penetrer dans la place, le 25 novembre, un mois apres le com- 
mencement du siege. Le lendemain, le batard de Calabre fit 
dire au due de Bourgogne que s'il voulait promettre une amnis- 
tie generale en faveur des habitants, et laisser les etrangers 
s'en retourner librement chez eux, on lui ouvrirait lesportes de 
Nancy. Charles commen^ait k s'impatienter de la longueur d'un 

(1) Ces lettres, donnees k Savigny-sur-Orge, sont imprim^es 
dans le Commynes de Lenglet du Fresnoy, t. Ill, p. 443 et 444. 
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siege poursuivi au milieu de la mauvaise saison ; il donna im- 
mediatement son assentiment aux propositions du gouverneur, 
et la capitulation fut signee le jour meme. Quoique le due fiit 
charme de voir les Lorrains ne pas prolonger leur resistance, il 
feignit de ceder aux soUicitations des personnes qui Tentouraient 
et, le 29, il ecrivit « a ses tres-chiers et bien araez les Maienr 

« et Eschevins de Dijon: Est bien vrai que, a la 

« tres-instant priere et requeste du Legat, Nous avons receu la 
« ville de Nancy en nostre graice par la maniere qu'il s'ensnit : 
« Asscavoir que les estrangiers estans dans ladicte ville parti- 
« ront leurs vies et baghes sauves, et ceulx d'icelle ville, avec 
« les nobles et aultres du pays de Lorraine y estans, demoure- 
« ront en leurs franchises, privileges et biens quelconques, 
« moyennant qu'ils nous feront serment d'estre bons et loyaux 
« subjetz (1). » 

Le 27 novembre, les soldats allemands, francais et gascons 
qui avaient defendu Nancy en sortirent par bandes et s'eloi- 
gnerent. lis furent imites par les paysans, qui retoumerent 
dans leurs villages. Charles, regardant defiler cette multitude, 
ne put s'empecher, au rapport de Fauteur de la Chronique, de 
faire observer que si le gouverneur de Nancy Favait voulu, il ne 
lui aurait pas ete difficile, avec une garnison aussi nom- 
breuse, de forcer les lignes des Bourguignons et d'enlever le 
due lui-meme, parce que les assiegeants se gardaient mal, et 
que la plupart d'entre eux allaient se divertir a Saint-Nicolas- 
de-Port (2). 

Lorsqu'il ne resta plus dans la ville que la population ordi- 
naire, le due envoya ses fourriers qui choisirent et marquerent 
des logements pour tons les seigneurs bourguignons. Quant a 

(1) V. Archives tie rh6tel-de- ville de Dijon,pegi8tre III, n° 27. 

(2) Pour tout ce qui concerne le siege de Nancy, Y. la Chron, 
de Jjorr., ibid., col. Iz et Ixj. 
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Charles, il declara que cette fois il habiterait le palais ducal, et 
Ton s'occupa aussitot d'en decorer les appartements. Le due de 
Bourgogne fit son entree Nancy le 30 novembre, jour de la fete 
de saint Andre ; le cortege se presenta i la porte de la Graffe et 
se dirigea vers la coUegiale Saint-Georges ; il etait precede de 
cinq ou six trompettes et des berauts d'armes ; on voyait ensuite 
un escadron de cent hommes d'armes magnifiquement montes et 
6quipes ; le due de Cleves, les comtes de Nassau, de Chimay, 
de Marie, de Carapo-Basso, le sire de Bievre et le batard de 
Bourgogne marchaient devant le due, qui etait convert des vete- 
ments les plus splendides, et « sur sa teste une barette rouge 
« avoit, ou estoit une croix d'or, et ez quatre bouts de moult 
« riches pierres, c'est ass^avoir un diamant, un ruby, un saphir 
« et une escarboucle. On les prisoit plus qu'un duchie ne val- 
« loit. Dix ou douze paiges apres, moult richement habilles; 
« tous avoient harnois de teste contraires les uns aux aultres : 
a Tun un heaume, Taultre un cabasset, Taultre une salade, 
« Taultre un chapeau de Montauban, Faultre un armet ; et a 
« chascun une selle d'argent dore, et force pierreries tout a 
« Tentour. ». Le margrave de Rotelen et les baillis de Hainaut 
et de Braban fermaient la marche, avec un grand nombre de 
gentilshommes. Charles fut re^u devant le portail de Saint- 
Georges par le chapitre de la coUegiale, en tete duquel se trou- 
vait le prevot Jean d'Haraucourt, qui ne dissimulait pas Tinten- 
tion de s'attacher aux interets du due de Bourgogne. Celui-ci, a 
Texemple des princes angevins et de Rene II lui-meme, aban- 
donna le cheval sur lequel il etait monte, et que Ton estimait 
plus de cent florins. II fut introduit dans I'eglise, <r ou il y avait 

« des notables prelats, que avec luy estoient, lesquels la 

a messe chanterent en grand triomphe et solemnite j». Quand 
I'office fut termine, le prevot demanda au due s'il voulait, 
comme les derniers souverains de la Lorraine, jurer de mainte- 
nir les droits du clerge, de la noblesse et du commun peuple. 
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Charles fit le meme serment que Rene P', Jean II, Nicolas et 
Rene II, et, dans sa joie, il assara meme qu'il augmenterait 
encore les libertes des trois ordres (1). 

« Apres toutes ces choses accomplies, la Court (le palais) 
ff estoit pour ses gens moult noblement preparee, toates les 
< cbambres bien aornees, et la cuisine bien apprestee. Le Dae 
« et tons les plus grands dedans la dicte Court fut mene a grand 
ff triomphe, trompettes et clairons ; fort se rejouissoient et 
<( trouverent les tables mises (2). » Charles s'occupa immediate- 
ment d'organiser la nouvelle administration de la Lorraine, et, 
le 18 decembre, il convoqua les ^tats-Generaux pour le 27 du 
meme mois. Ea meme temps pour se populariser, il accueillait 
gracieusement ceux qui se presentaient, se laissait approcher 
par toutes sortes de gens et ordonnait que les poi*tes de la Yille 
ne fussent jamais fermees. La salle d*honneur du palais fut dis- 
poseo pour la session des j^tats ; on demolit les deuxcheminees, 
dont les vastes manteaux pouvaient gener ; on tendit les 
murailles d*etofife de soie, et on eleva une estrade garnie de 
drap d'or. Le 27 decembre, les sires de Bievre et de la Marche, 
capitaines des gardes de Charles^ distribuerent beaucoup d'ar- 
gent aux habitants de Nancy, et, lorsque les membres des ^tats 
arriverent devant le palais, la populace qui en obstruait les 
abords, cria : « Vive li Due de Borgoigne et de Lorraine ! > 
Quand les trois ordres eurent pns seance, le due entra dans la 
salle ; il etait accompagne du batard de Bourgogne, les dues de 
Cleves et de Tarente, du comte de Marie et du sire de Bievre, 
tons vetus dedrap d'or. Charles s*assit,mit la main a sa barrette 
et ouvrit la session par un discours, dont Tauteur de la Chro- 
nique et Bournon nous ont conserve la substance. Apres avoir 



(1) V. Tresor des chartes, layette jStats-OSniraux du Duchi de 
Bavy II" 7. 

(2) V. Chron. de Lorr.^ ibid., col. Ixj et Ixij. 
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promis de gouverner avec douceur, de respecter scrupuleuse- 
ment les privileges du clerge et de la noblesse, d'augmenter 
Taisance de la bourgeoisie, de proteger les laboureurs, le due 
declaraqu'il avait Tintention de resider souvent a Nancy, d'y cons- 
truire un palais magnifique,d'agrandir la ville et d'enfaire a cause 
de sa position centrale, la capitale de ses vastes etats. II vanta 
sa puissance, parla de la crainte qu*il inspirait a ses voisins, de 
la secunte qu'il savait garantir a ses sujets, et des traites qu'il 
avait recemment conclus avec la France et TEmpire. II fit con- 
naitre qu'il se mettrait prochainement en route pour aller cha- 
tier les Suisses, qui lui avaient enleve la ville de Ferrette et 
avaient depouille son allie le comte de Romont. II termina en 
annoncant qu'il venait de confier au sire de Bievre le gouverne- 
ment de la Lorraine, et en exprimant Tesperance que les belles 
qualites et les talents de ce seigneur lui concilieraient Testime 
generale (1). 

Les ecrivains lorrains ne sont pas d' accord sur Taccueil fait a 
ce discours. Bournon rapporte que les ^tats ne repondirent a 
Charles que par un silence glacial, cc Ne firent Messieurs de la 
« noblesse aucun semblant de rouir, dit Thierriat, et sembloit 
« a leur silence qu'avoient perdu par mort tout sentiment, tant 
« furent froidement receues les cajoleries et festoyeraens que 
« leur fit le Bourguignon (2) ». Mais I'auteur dela Chronique^ 
dont nous preferons le temoignage, assure que les membres des 
trois ordres firent entendre des applaudissements, quoique 
ff maints y en eust que aultrement d^siroient ». On ne vit, en 
effet, que trop de defections parmis les Lorrains ; le due de 
Bourgogne paraissait si redoutable, et la cause de Rene telle- 
ment desesperee, que beaucoup d'hommes, plus soucieux de 



(1) V. ibid., col. Ixij et Ixiij ; Chevrier, ibid., p. 214-220. 

(2) V. MSmoires, regne de Rene II, dans le Recueil cite. 
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rinteret que de Thonneary abandonnerent leur souverain et 
trahirent leurpatrie. Les plus marquants furent Andre d'Harau- 
court, sire de Brandebourg ; les trois freres Perrin, Henri et 
^vrard fils de Jacques d'Haraucourt, qui avait rempli les fonc- 
tions de bailli de Nancy ; Louis de Lenoncourt ; Gaspard de 
Raville; Jean de Toullon, seigneur de Thezey; Balthasar 
d'Haussonville ; Simon des Armoises ; Louis de Dommartin ; 
Nicolas de Vaudoncourt; Jacquemin-Martin et Collignon de 
Lucy ; Cunin d'j^pinal, chatelain de Baccarat ; Colard Rudolff, 
chatelain de Romont; Adam de Yarennes, qui avait livre aux 
Bourguignons le bourg de Louppy ; un chevalier nomme Gnil- 
laume ; Menget clerc-jure de Rambervillers, et Huyn Reynette, 
un des secretaires de Rene II (1). 

La session des ^tats-Generaux fut tres courte, et on n*a pas 
de details sur les deliberations qui furent prises ; on sait settle- 
ment qu'avant de se separer, les trois ordres presenterent au 
due une requete, dans laquelle, apres avoir rappele que le duche 
de Lorraine etait si ancien qu'il y avait eu « quatre Dues Sara- 
« zins avant la congnoissance delafoy j», ils suppliaient Charles: 
1° de le « conduyre et gouverner ainsy que ses predecesseurs 
« Dues de Lorraine avoient faict » ; 2° d'observer, en matiere 
judiciaire, « les anciennes coustumes, sans longue figure de 
ff proces, ne travailler les parties de grands frais » ; 3^ de pres- 
crire au gouverneur de resider continuellement dans le duche, 
afin de surveiller plus facilement et plus efficacement toutes les 
branches de Tadministi'ation ; &'' de « faire despartir les gens 



(1; V. au Tresor des chartes, les registres des Lettres-Patentes 
pour 1476, 1477, 1478,1480, 1482 et 1485. Cast idle lieu de relever 
une erreur de Lionnois; il assure {Hist, de Nancy, t. I, p. 293) 
que le receveur-gSueral Jean-Philippin prit parti pour le due de 
Bourgogne ; or, Jean Philippin etait, selon toutes les apparences, 
mort depuis quelque temps, car Antoine Warriu rempUssait les 
fonctious de receveur- general des le mois de septembre 1478, ainsi 
que Tatteste le registre des Lettres-Patentes pour cette annee. 
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ff de gaerre, qui avoient faict de tres-grands et enormes exces 
« et s'effor^aient de ranQonner les seigneurs . . . avant eulx 
<r vouloir despartir » ; 5° de soumettre a une discipline severe 
les garnisons que le due ne pourrait s'empecher de laisser dans 
le pays ; 6° d'accorder une ainnistie entiere et la main-levee de 
ieurs biens a tons les Lorrains qui auraient quitt^ leur patrie, 
pour fuir la colere du due de Bourgogne ; 7° d' assurer aux 
femmes dont les maris ne profiteraient pas de Tamnistie la 
jouissance des avantages stipules dans Ieurs contrats de ma~ 
riage ; S"" d'acquitter les obligations contractees par les dues 
precedents ; 9° de rembourser les sommes avancees par divers 
parliculi«rs, afin que ceux-ci pussent « satisfaire a ung chascun, 
« aultrement les conviendroit absenter dudit pays et estre en 
« perpetuelle pauvrete » ; 10** enfin de prendre les mesures 
necessaires pour retablir les communications et le commerce 
avec la France (1). 

On ne connait pas la reponse que Charles fit a cette requete ; 
mais pour captiver de plus en plus Taffection de ses nouveaux 
sujets, il crea un conseil de gouvernement dans lequel il n'in- 
troduisit que des Lorrains ; on y voyait figurer Gaspard de 
Raville, Andre d'Haraucourt, Jean de Toullon et quelques 
autres (2). Apres avoir regie les affaires les plus importantes, 
recompense plusieurs de ses serviteurs (3), et donne audience 
aux chevaliers Andre de Rineck et Philippe Dex, que les Mes- 
sins efifrayes de la conquete de la Lorraine, avaient charges 
d'offrir au due une coupe d'or, pesant un marc et contenant 



(1) Cette requete a ete publiee par M. Schiitz dans les Mimoires 
de VAcadSmie de Stanislas, pour 1842, p. 235-241. 

(2) V. la Chronique de Lorraine, ibid., col. Ixiij. 

(3) II abandonna au sire d*Arrancy, son conseiller et chambellan 
tout ce que les habitants de Saiat-Nicolas-de-Port devaient d 
Rene II.Les lettres sont datees du l^'decembre 1475)et se trouvent 
dans la collection de M. Justin Lamoureux. 
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cinq cents florins da Rhin (1), Charles reanit son armee duns 
les environs de Nancy et la passa en revue. Les troupes bour- 
guignonnes avaient la droite appuyee a la commanderie de 
Saint-Jean, et la gauche a la riviere, au dessous de Maxeville, 
s*etendant sur I'espace occupe par les faubourgs Saint-Jean, 
Stanislas et de Boudonville, et par les maisons de campagne 
qui dependent du village que nous venous de nommer. La 
Chroniqtie evalue ces troupes a plus de trente mille hommes, et 
son estimation ne parait pas exageree. Le due prescnvit de 
conduire a Luxembourg Fartillerie qu'il avait trouvee tant dans 
les fortiQcations de Nancy que dans Farsenal de cette ville. On 
en chargea plus de quatre-vingts voitures. Deux chars por- 
taient la grosse bombarde que le due d*Anjou avait fait fabri- 
quer, et qui se divisait en deux parties. Elle pesait dix-hnit on 
dix*-neuf mille livres. Le convoi traversa la ville de Metz, dont 
les habitants ne furent pas faches de voir desarmer des voisins 
qu'il avaient appris a craindre ; mais ceux-ci « n*en estoient 
< mie trop contens, comme on disoit, de ce que on les deffomis- 
c soit de leur artillerie » (2). 

Le 11 Janvier l/i76, Tarmee bourguignonne prit le cliemin de 
la Suisse et se dirigea vers Bulgneville (3). Charles quitta 
Nancy, le meme jour, avec sa noblesse et son conseil, et arriva 
devant Toul dans la soiree. L'eveqne Antoine de Neufcbatel, 
fils de Tancien marechal de Bourgogne, et dont Tattachement 
aux interets de Charles etait generalement connu, n'etait pas 
dans sa ville episcopale. Le pape lui avait conseille de n*y pas 

(1)^ c 11 les recent benignement et leur en sceut tres-bon 

c gre, et des pieces d'or il en fit faire uag collier ; et, le jour de 
c Noel, il beut en ladicte coppe, et mesmement depuis par plu- 
c sieurs fois. » V. les Chroniques de la ville de Metz, p. 428. 

(2) y. ibid., d. 421; Chronique de Lorraine ^ ibid., col. Ixiij. 

(3) Les Bourguignons emporterent avec eux les deux bombardes 
dont les Lorraine s'etaient aervis pour battre les muraillea de 
Damvillers. 
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resider tant qae durerait la guerre, afin de ne pas porter 
atteinte a la neutralite qu'il devait observer, et le prelat, apres 
avoir ordonne de mettre en etat de defense Maizieres et Liver- 
dan, s'etait retire dans Tabbaye de Luxeuil. Les chanoines et 
les bourgeois n'avaient pas eu la meme prudence ; on a dit plus 
haut qu'ils s'etaient declares franchement en faveur de Rene, et 
celui-ei s'etant rendu dans la ville de Toul, au moment ou il 
allait commencer les hostilites, avait regu des chanoines la pro- 
messe qu'ils ne traiteraient pas avec le due de Bourgogne, avait 
harangue les plus notables bourgeois reunis dans Thotel-de- 
ville^ et avait conclu avec les magistrats une convention destinee 
a demeurer secrete (1). Charles en eut cependant connaissance 
et en eprouva quelque ressentiment ; aussi le chapitre et les 
Toulois firent-ils tons leurs efforts pour effacer cette ftcheuse 
impression. Le due fut recu dans la ville avec pompe et a la 
clai'te d*une multitude de torches ; les chanoines, les magistrats 
et les bourgeois vinrent a sa rencontre, le conduisirent dans les 
appai tements qu'on lui avait prepares et lui presenterent « de 
« beaux dons, pain, vin, chair et avoine. :» Enchante d*un pareil 
accueil, il oublia ses griefs, remercia les Toulois et leur promit 
de les aider en toute circonstance. Le lendemain, il assista a 
une grand'messe dans la cathedrale, que Ton avait magnifique- 
ment ornee pour la circonstance, baisa, ainsi que sa suite, les 
reliques deposees sur Tautel et fit une offrande devingt florins. 
II s'assit un peu plus tard k un splendide repas que lui donna 
la ville et partit, en disant hautement aux magistrats et aux 
bourgeois qui Taccompagnaient : « Vostre protecteur et deffen- 
c deur au temps advenir seraj » (2). II entra a Neufchateau le 

(1) V. Benoit, Hist, de Toul, p. 577 et 578. 

(2) Le P. Benoit (ibid., p. 578 et 579) fixe le sejour de Charles 
dans la ville de Toul aux 4 et 5 octobre 1475, et cite vaguement 
les actes capitulaires k Tappui de son assertion; mais le recit de 
la Chronique est trop positif pour laisser prise au moindre doute, 

T. III. 18 
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memejour, y resta jnsqu^au 17, et de\k gagna Dombrot et 
ensnite la Franche-Comte, ou il rejoignit ses troupes qui se dis- 
posaient a envahir la Suisse. 

L*expos6 complet des 6venements qui amenerent une rupture 
entre ce pays et le due de Bourgogne serait deplace dans le 
present ouvrage; toutefois, nous ne pouvons nous dispenser 
d*en dire un mot, k cause de la part que Reni prit a la guerre. 
Un marchand Suisse avait ete d^pouille sur les terres du comte 
de Romont, un des allies de Charles, et les reclamations faites 
par les cartons pour obtenir la restitution des objets voles 
etaient demeurees sans resultat. D'un autre cote, Pierre de 
Hagenbach, k qui le due avait confix le gouvernement de Fei^ 
rette et d'une partie de la Haute-Alsace, avait decrete plusieurs 
mesures dont les Suisses croyaient avoir a sa plaindre. Charles 
itait assez dispose a leur donner satisfaction ; mais ses inten* 
tions conciliantes furent soigneusement cach6es par les patri^ 
ciens, qui avaient interet k perpetuer la mesintelligence. 
L'avoyer de Lucerne, le bourgmestre de Zurich, les landammans 
d'Uri, de Schwitz, de Zug, d*Unterwalden, et d*autres Suisses 
influents recevaient de Louis XI des pensions plus ou moins 
considerables et suivaient aveuglement les conseils du mo- 
narque. Nicolas de Diessbach, avoyer de Berne, Thommeleplus 
puissant de toutes la confederation, avait une pension de quatre 
cents livres, qui fut portee a quinze cent douze livres dix sols 
par lettres-patentes du mois de juin 1&7&, et c*est principale- 
ment auz manoeuvres de ce patricien qu*il faut attribuer la de-* 
claration de guerre et les 6venements dont nous aliens parler (1). 

et d'aillenrs Charles 6tait dans son camp de Saffais ou aux envi- 
rons pendant les premiers jours d*octobre, 

(1) V. Eistoir€ de la CanfidSration hehitique* par MuUer, 
trad. Mannard, t. YII, Appendice D; Causes secrHes de la chuu 
de Charles-le^Timiraire, par M. Foisaet, dans les MSmoires d$ 
VAcadSmie des seienets et beller-lettres de D^fon^ seoottde terie, 
t- I, p. 109-134. 
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Une arm^e d« huit mille hommes ayait, comme nous TaTons 
Tu, penetr^ dans la partie orientale de la Franche^Comte et y 
avait commis de grands ravages ; vers le meme temps , les 
Suisses et les Alsaciens ayaient snrpris la ville de Ferrette et 
decapite Pierre de Hagenbach, tandis qn'nne autre annee, forte 
de dix mille hommes, avait envahi et deyaste le pays de Vaud. 
Elle fit eprouver des pertes immenses au comte de Romont, ainsi 
qu'a son frere le due de Savoie, qui ayait forme une confedera- 
tion avec Charles, et elle s*empara des villes de Morat et de 
Granson, qui recurent des garnisons suisses. Ces succes furent 
bien compenses par la defection de TEmpereur et du roi de 
France^ qui firent la paix ayec Charles sans stipuler en faveur 
des Suisses, et la crainte d'ayoir a resister seuls au due de 
Bourgogne disposa ces derniers k accepter un accommodement. 
11 parait que Charles n*etait pas eloigne, de son cote, de preter 
Foreille a des propositions honorables; mais Tinteret de Louis XI 
etait de prolonger des hostilites, dont le resultat, quel qu'il fut, 
devait etre d'affaiblir son rival ; Nicolas de Diessbach et les autres 
pensionnaires du roi furent done invites a empecher la conclu- 
sion d*un traite, et la guerre recommen^a. Ayant concentre son 
armee sur la frontiere, le due prit Foffensive, enleva quelques 
chateaux et vint mettre le siege devant la ville de Granson, dans 
les derniers jours de f6vrier. La garnison capitula, apres s'etre 
vaillamment defendae, et les quatre cent cinquante hommes 
qui la composaient furent inhumainement massacres par ordre 
de Charles. Cette barbaric ne servit qu'a augmenterTardeur des 
confider^s, qui, reunis au nombre de vingt mille hommes, atta- 
qu&rent les Bourguignons dans la joumee du 3 mars. Le due, 
impatient de combattre, abandonna une position favorable ou il 
pouvait deployer toutes ses forces et conduisit ses troupes sur 
un terrain etroit et coupe, ou plasieurs corps, et notamment 
Texcillcnte cavalerie bourguignogne, resterent simples specta- 
teurs de la lutte. Charles fut contraint d^ fuir et perdit un 
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milher d'hommes, son artilierie, ses bagages, et beancoup 
d'objets precieax qui valaient plus d*an million de florins. 

La noavelle de cette deroute rendit quelque esperance anx 
Lorrains. Le b^tard de Vaademont, Gratien d'Agaerre, Gerard 
d'Avillers, Jean d'Aigremont, Henri et Ferri de TantonviUe et le 
Petit Jean de Vaudemont, qui n'avaient pas voula reconnaitre 
Charles comme due de Lorraine et s'etaient retires a Joinville, 
formerent la resolution de rentrer dans leur pays. lis se pre- 
senterent devant le chateau de Vaudemont, dans la nuit du 
13 au \k avril, et en escaladerent les murailles, grace a la 
connivence d'un des officiers de la garnison (1). Le gouvernenr, 
Ame de Valberg, fut fait prisonnier avec tous ses soldats. Sonfrere, 
Anie de Valberg, qui commandait a Vezelise, crut qu*il allait 
subir le meme soi-t, et prit a la hate le chemin de Nancy ; les 
Jamisons de Thelod, de Pont-Saint-Vincent, et des antres cha- 
teaux situes dans le comte de Vaademont, nefirent pas meilleure 
contenance et se refugierent derriere les mars de la capitale. Le 
sire de Bievre fut tres-surpris et ti'es-alarme de cette affaire ; 
sachant que Timmense majorite des Lorrains supportait avec 
impatience !e joug des Bourguignons, il crut que le soulevement 
devenait general et il s*occupa immediatement de mettre Nancy 
en etat de defense. Les portes furent fermees, les fortifications 
reparees, des postes etablis dans les tours ; en an mot, on prit 
les mesures auxquelles on a recours quand on est sur le point 
d*etre assiege. Le sire de Bievre, apprehendant que les bourgeois 
de Nancy ne fissent quelque tentative pour livrer la ville a leurs 
compatriotes, les reunit sur la place Saint-Epvre et leur dit, en 
leur montrant une lance, placee horizontalement et a une assez 



(1) D^apres la Chronique de Remond Messein (citee par Chevrier, 
ibid., p. 232), c*e8t d Gerard d'Aviller que Ton dut le succes de cet 
andacieux coup de main, et Rene, pour recompenaer Gerard, lui 
accorda le titre d'ecuyer. 
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grande hauteur, sur deux supports : « Messieurs, je donne congie 
« a tous ceulx qui s*en vouldront aller, et tous ceulx qui demeurer 
« Yoaldront passeront par dessoubs ceste lance, me promectant 
« que k toutes mes affaires me seront bons et loyals. N'ayez 
ff crainte de ces larrons que au pays sont venus, car Mansei- 
ff gneur de BourgoDgne de bref par de^a revieudra; je vous 
ff promets que bien les chastiera ». L*auteur de la Chronique, 
qui etait, sans doute un des spectateurs de la scene, ne fait 
pas connaitre le nombre de ceux qui profiterent, pour se reti- 
rer, de Fautorisation accordee par le sire de Bievre (1). 

Pendant que ces evenements s*accomplissaient ou se prepa- 
raient, Louis XI, qui n*etait pas sans inquietudes sur les suites 
de la guerre, ayaitvoulu se rapprocher de la Suisse et s*etait 
rendu k Lyon, sous pretexte de faire un pelerinage k Notre- 
Dame-du-Pny. Le due de Lon*aine esperant qu*une circonstance 
favorable lui permettrait peut-etre d'obtenir des secours du roi, 
Taccompagua dans ce voyage et hasarda de nouvelles soUicita- 
tions, qui n*eurent pas plus de suoces que les premieres. II y 
avait alors k Lyon plusieurs marchands allemands, qui, ayant 
appris que Rene avait un mince equipage, revetirent sur-le- 
champ des habits aux trois couleurs du prince, blanc, rouge et 
gris; mirent sur leurs chapeaux des plumes de ces memos cou- 
leurs, s*armerent chacun d'une hallebarde, et se placerent sur 
le chemin que le cortege du roi devait parcourir. Quand Louis XI 
fat passe, les marchands demanderent en allemand ou se trou- 
vait le due de Lorraine ; Jean Wisse, baiili d*Aliemagne, qui 
comprit leur question, leurmontra Rene ; les marchands saluerent 
aussitot celui-ci, Tentourerent et le conduisirent a son logement 
et tant que le due demeura a Lyon, ils venaient, tous les matins, 
devant sa porte et Fescortaient dans les lieux qu'ii visitait. 



(1) V. Chron. deLorr., ibid., col. Ixv et Ixvj, 
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Tandis que Reni sejournait dans cette ville, an messager liii 
remit une lettre pressante. EUe lui apprenait que sa grand- 
m^re patemelle, Marie d'Harcourt, veuve du comte Antoine, 
laquelle s'itait depuis longtemps retiree en Normandie, touehait 
a ses derniers moments, et qu'il devait faire diligence s^ vou* 
lait encore la revoir. Le jeune prince ne perdit pas de temps ; 
il prit conge du roi, remercia les marehands allemands, monta 
a cbeval, traversa la Prance et arriva enfin dans le oh&teau 
d'Harcourt. La veuve d* Antoine vivait encore ; quand elle aper- 
^ut son petit-fils^ « de joj« qu*elle eut fat toute consolee, et lay 
< diet : Bien vena soyea vous, mon beau fill, celuy que plus 
ff desirois». Elle ne put dissimulerle chagrin qu'elle eprouva 
en remarquant le train et les vMements plus que modestes de 
Ren6 et de ses oompagnons ; elle les fit tons habiller richement, 
et, comme le due « estoit en grand soulcy, elle luy diet : Mon 
a beau filz, ne vous esbabissez mie» se vostre Puohii perdu 
a avez ; j'ay 1&, Dieu meroy^ assei pour vous entretenir ». 
« Madame et belle m^re grande, lui repondit Rene, vous dictes 
« tres-'bien ; encore ay esperance que Dieu m'aidera ; parquoy 
« recoup rer la pourray ; Dieu vous soit en aide ! » « Vous voyez, 
c ajouta Marie d'Harcourt, en quel estat je suis ; je n*en peux 
« plus ; mourir me conWent maintenant ; tons mes biens vous 
« mets en mains, et sans faire testament; apresque de cemonde 
« partie seray, et que Dieu aura mon d,me, .... soyez mon exe- 
« cuteur, et a eeste fin vous donne tons mes biens. » La vieille 
comtesse survecut peu de jours k Tarrivie de Reni ; elle expira 
le 19 avril, et le due, apres lui avoir fait des funerailles magni- 
flques, recueillit son heritage, qui se montait, dit-on, k deut 
cent mille icus (1), et revint k Joinville auprfes de sa m^re 



(1) Cette evaluation, fournie par la Chron, de Lorr,, est evi- 
demment exageree. 
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Tolande (1). U 7 re^at bientot apres une ambassade des Soisseg, 
ils Tengageaient a se rendre aa milieu d*eux et lui promettaieat 
de puissants secours. 11 u'hesita pas a repondre qaUl allait par* 
iir, mais sa mere fit toua ses efforts pour Tea dissuader. EUe 
lui representa que les cireonstances n*etaient pas propic^s pour 
recommeucer la guerre conire la Bourgogue^ qu'il courait a sa 
perte, et que le seul parti coaveuable etait d'atteudreaJoioville 
les resultats de la lutte engagee eutre les Suisses et Charles-le^ 
Temeraire. Ces conseils pusillanimes ne furent pas du go&t de 
Rene, « Madame ma mere, repondit^il, vous slaves que du 
« temps passe Josue* le Graud Alexandre, Charlemaigne, miu 
c predecesseur Godefroy de Bouillon, le Roy Charles de Francet 
« la Pucelle Jeanne, qui dedans ladiete France le remit, s'ils 
« n*eussent 6te preux et hardis, jamais en grande seigneurie 
« Be fussent parvenus. Madame, patience tqus faut avoir, Voioi 
« voft troia fiUes, k qui vous vous resconforteres> auasy voa 
« gentilabommes et subjects, et ceulx de vostre Conseil ; d*eutx 
« vous Tous ferea servir et de vos belles filles ; a deviser aveo 
« elles prendrez vostre plaisir. N'ayea soulcy de moy ; je suis 
« delibere obey les Suis^ea m'en aller, et, k Tayde de Dieu, par 
« leur moyen ma Ducbie recouvreray, » 

II ecrivit sur le champ a Louis XI et lui fit part de 90B 
projet ; mais comme, pour atteindre la Suisse, il fallait traversei 
les l^ts de Charles ou Ja Lorraine, occupee presque entie* 
rement par les Bourguignons» Rene demandait trois ou quatre 
cents lances qui le condiraient jusqu'en Alsace. « Le Roy bien 
c joyeux fut, quaud ouyt la requise, pour en estre descbargie ; 
« car tons les jours luy rompoit la teste du luy prior que sa 
duchie lui facisse ravoir ». Louis envoy a done Tescorte de 
quatre cents lances (2), mais recommanda aux capitaines qui la 

(1) v. ibid., col. lx¥j et Ixvij. 

(9) n parait que Louis XI fit remettre an dQC de Lorraine une 
somme assez considerable. 
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commandaient de ne commettre aucua acte d'hostilite envers 
les troupes de Charles qu'ils viendraient a rencontrer. Rene se 
dirigea du cote de Toul ; quand il fut pres de la ville, quelques- 
nns des magistrats Tengagerent, en termes aussi honnetes que 
psssible, k se loger dans un des faubourgs et a ne pas soUi- 
citer Touverture des portes, parce que les bourgeois seraient 
obliges, bien a contre-coeur, de lui repondre par un refus, afin 
de ne pas s*exposer au ressentiment du due de Bourgogne. 
Rene n'insista pas^ et prit le lendemain, le chemin de Saint- 
Nicolas-de-Port. Ce bourg renfermait plus de trois cents Bour- 
guignous des gamisons de Nancy, Luneville, Einville et 
Rosieres, qui s'j etaient rendus pour se divertir. Les capitaines 
fran^ais annoncerent que leur troupe n^arrivait pas en ennemie 
et prierent les soldats de Charles de ne pas s*effrajer. Le due 
descendit de cheval a Tauberge de la Licome (1) ; les Fran^ais 
et les Bourguignons se firent reciproquement des politesses, et 
les habitants de Saint-Nicolas laisserent, malgre la presence de 
Tennemi, eclater la joie que leur inspirait la vue de leur sou- 
yerain. Le jour suivant, Rene assista a une grand*messe qui fut 
celebree dans Teglise prieurale. Pendant cette ceremonie, 
« passa aupres de luy la femme du vieux Walther, ei, sans 
« faire semblant de rien, elle luy donna une bourse, ou il y 
« avoit plus de quatre cens florins, et le due baissa la teste, k 
«c elle remerciant j». II evita Luneville, ou se trouvait une forte 
gamison bourguignonne, traversa Ogeviller et vint coucher a 
Deneuvre. Les Lorrains accouraient pour le saluer et lui ap- 
portaient des rafraichissemeuts et des vivres, en sorte que les 
cavaliers fran^ais « estoient tons esbahis d'estre ainsy servys ». 



(I) Cette auberge etait pr^s du pont qui unit Sail 
tillage de Varangeville. On voit encore auiourd'hu 



Saint-Nicolas an 
village de Varangeville. On voit encore aujourd'hui une licome 
9culptee sur la facade de la maison, qui a, du reate, ete recons- 
truite depuis le XV* siecle. 
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Quand il approcha de Sarrebourg, qui n'avait pas cesse de 
recoonaitre son autorite, les comtes de Bitche, de Sarrewerdea 
et de Rechicoart et le sire de Feaetrange s^avancerent a sa ren- 
contre, avec une troupe de huit cents hommes. II prit, dans 
cette yille, conge de son escorte, gagna Strasbourg, puis 
Zurich, et joignit Tarmee Suisse, ou pour mieux dire Farmee 
confederee, car toutes les villes imperiales d' Alsace avaient 
foorni leurs contingents (1). Guillaume Herter, de Tubingue, 
ancien serviteur des archiducs d'Autriche, conduisait les 
Strasbourgeois, lesquels avaient douze pieces de gros calibre, 
dont une, I'Autriehe^ etait trainee par dix-huit chevaux (2). Le 
comte OsTvald de Thierstein amena le contingent de Farchiduc 
Sigismond, et les Suisses re^urent encore les secours d*autres 
princes et d'autres villes dont la nomenclature serait fasti- 
dieuse. Les historiens terrains, pousses par le desir de 
rehausser la gloire de Rene II, out ecrit que ce prince avait 
obtenu le commandement de Tarmee (3). C'est une erreur. 
L'avant-garde des confederes obeissait k Jean de Hallwyl, che- 
valier d*une ancienne famille d'Argovie et decore du titre de 
citojen par la ville de Berne ; le corps de bataille etait conduit 
par Jean Waldmann de Zurich et Guillaume Herter, et Tarriere- 
garde par le Lucernois Gaspard de Hertenstein. Oswald de 
Thierstein et le due de Lorraine guidaient deux petits corps de 
cavalerie, qui devaient ^tre places sur les ailes. La direction 
generale des mouvements de Tarmee fut confiee k Guillaume 
Herter, que son experience de la guerre rendait bien plus 
propre que tout autre k Taccomplissement d'une semblable 
t&che. Rene, comme on le voit, n'avait qu*un commandement 

a) V. ibid., col. Ixvij-lxx- 

(2) y. Revue d' Alsace, t, I, p. 338, 345 et 346. 

gl) Ce sentiment a encore 6te adopts par Mory d*Elvange, ani a 
lie sea recherchea dana le Journal encyclopSdique (de Bouillon), 
n? du !•' Janvier 1769. 
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tnbalttrae; «$, eomme iln'avaU pas eoeore rencQutre roccasion 
de ae aigQal^r paruoeactioa d*eclat, comme 11 n'avait d*aillears 
ayee lui qW we troupe de trois ceuts cavaliers, on comprend tres- 
bieu que lea Suisses u^aieut pas juge & propos de remettre entre 
les mains de ce jeuDe prince les destiaees de leur pays (1). 

Les preparatifs qu*ils faisaicut pour resistor au due de Bour* 
gogne n'etaieat pas suporflus, cai' Charles, plutot exaspere que 
decouraga par la defqite qu*il avait eprouvee sous les murs de 
Granson, s^ disposait a prendre une terrible revauche. 11 avait 
a la hate fait couhr de nouveaux canoua poui* remplacer ceux 
qu*il avait p^us ; les troupes qui veuaieut d'etre misea ea 
f uite par tea Suisses avaieut ete ralliees et avaient requ des ren- 
forts considerables ; ses ministres u*avaicut rien neglige pour 
lui envoy er les sommes necessaires a renti*etien d*une armee 
noiubreuse , et les Messina avaieut vu passer dans leur ville 
< environ quaitre^vingts pietons, tons vestus de robe perse et 
« Uancbe, qui alloient vers ledict Due et luy menoient grant 
« finanee dV et d*argent pour paifr ses gens de guerre; 
« et disoit^-on que le tresor qui estoit mene montoit a plus de 
« dix^buit cent mille ascus {%). t 

Ckiurles, etant parti de, Lausanne le ^7 mai> cotoya le lae de 
Neufehatd etinve^titt le U jnin, la petite ville do Morat que 
defendait $m^ cents sold^ts, sous les ordres d*Adrieu de Buben* 
bei*g« UartiUerie des Bourguignons foudroya les rentparts et en 
renveraa dea pans tout entiers, mais les assieges continuerent a 
faire boniie oontenauce et r^pousserent plus d'uu assauL Los 
attaquea duraient depuis diT^ jours, lorsque les differ^nts Qorps 
de Vamoe auissQ, qui ne furent reunis que le 21 juin daas la 

(1) Ua ecrivain snisae, nomme Frene, a memo soutenu j|daB8 le 
Journal encyclop6d%fU0, hm du 15 octobre 1768 et du 15aout 1169) 

qua % Raaa oa a'etai^ raucoatr4 4 la batailla d^ Morat que e^mtp^e 
c volontaire '» 

(3) V. Les Chron. de Metz, p. 421. 
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^oirto, S*»v9«c«re9t pour livrer bataille. U 22* 4 U poiote du 
joufi ei iQxaqu'on etait eucore dans la foret de Mort^t, le due dei 
Lorraine voulut etrci re^u chevalier par GuiUaujae Hertcur (!)• 

Vers huit heures da matin, on ge trouva en presence des 
Boorguignons. C]»arles» commettant la meme faute qu'a la 
JQornee de Granson, avait conduit ses troupes sur un terraiu 
qui ne leur permettait pas de se depbjer et leur otait Tavan- 
tage du nombre. S*imaginant qa*une armee rangee sur plusieurs 
lignes resisterait plus aiseo^ent au cboc des gros bataillons 
Suisse^, il avait publie, au mois de mai, un reglement qui pres-> 
crivait un ordre tout nouveau, Ses troupes devaient 6tre dispo- 
sees $ur huit lignes composees chacune d'un corps d*infanterie 
coQ^tituant le centre et de deux corps de cavalerie forqiant lea 
ailes (2). Get arrangement, qui pourait etre avantageux dans 
certaines circonstances, expoaait les Bourguiguons a etre facile- 
ment toarnes« G'eat cq qui arriva. Uue pluie torrentielle, qui 
suivii un orage (3)t retardi^ pendant quelque temps le commen- 
oement de Taction, mais, quand le combat fut engage, et au 
moment ou la Tiotoire sembkit sur le point de se declarer en 
faveor de Charles, Gaspard de Hertenstein, ayant tourne les 
hauteurs, avec Farriere-garde de Tarmee 3uisse, yint prendro 
en queue les Bourguiguons, qui fureut mis completement en 
deroute et perdirent quinze mille bommas. 

Charles se refugia dans le ch&teau de la Riviere, pres de Fon* 
tarlier, et, malgr6 Taccablement d'esprit que lui causa sa 
defajte,il s^occupa aussitot a reorganiserles debris de ses troupes, 
sans aavoir enoore a quel parti il allait s'arreter. Quant au duo 
de Lorraine il reaolut de revenir dans $on duobe, afin de mettro 

(1) V. Bevue cTAlstLce, ibid., p. a4&. 

(2) y. Sistoire de I* organisation militaire sous les dues de 
BourgognCy par M. Guillaume, p. 164. 

(S) Chron, de Remond Messein citee par Chevrier, ibid., p. 285 
et230. 
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k profit le deconragement de ses advcrsaires et d'expulser les 
garnisons quMls entretenaieat dans lesvilles et dans les chateaux 
les plus importants. Les Suisses Itti firent de belles proroesses 
et declarerent qu'ils lui fourniraient des secours pour recon- 
querir ses domaines, des que Tetat de leurs affaires le permet- 
trait ; ils ne voulurent pas cependant le laisser partir les mains 
vides et lui donnerent, pour sa part du butin, la tente du due de 
Bourgogne^ ainsi que Tartillerie qu*ils avaient trouvee sur le 
champ de bataille» et qui rempla^a avantageusement celle que 
Ton avait enlevee de Tarsenal et des remparts de Nancy (1). 

Les Lorrains n'avaient pas attendu le retour de leur souverain 
pour se remettre en campagne. Les garnisons de Vezelise et de 
Pont-Saint-Vincent eu sortirent un jour, sur le soir, et se pla- 
cerent en ambuscade dans le bois qni s*etendait alors depuis le 
chateau de Saulru jusqu'a Jarville et au dela. Le sire de Bievre, 
redoutant les surprises, avait defendu aux marchands et habi- 
tants de Nancy de se rendre a Saint-Nicolas sans 6tre escortes. 
A la pointe du jour, les vedettes lorraines virent sortir de la 
ville une veritable caravane compos^e d'un grand nombre de 
voitures appartenant a des negociants et a des « chartons ». 
Une troupe de Bourguignons comm^ndee par Jacques de Mory, 
veillait k la surete dn convoi. Quand il arriva pres de Jarville 
les Lorrains s'elancerent hors du bois et fondirent avec tant 
d'impetuosite sur les Bourguignons que ceux-ci n*eurent pas le 
temps de se ranger en bataille. Jacques de Mory et plusieurs 
de ses soldats parvinrent a regagner la porte Saint-Nicolas ; les 
autres furent pris ou tues ; quant aux marchands et voituriers, 
comme ils etaient lorrains, on leur permit de continuer leur 
route. Cette escarmouche avait pen d'importance en elle-mime, 
mais elle augmenta les apprehensions du sire de Bievre, qui se 
crut entoure de traitres et d'ennemis. 

(1) Y. Chron. de lorr., ibid., col. Ixxij ; Chranique seanda' 
ieusef dans le Commynes de Lenglet du Fresnoy, t. Il, p. 188. 
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Vers le meme temps, Gratien d'Aguerre, Philibert de Brixey 
et le grand-venear Jean de Bascher (1), qui occupaient le chateau 
de Fontenoj avee une bande d'aventuriers gascons, faisaient 
des courses continuelles dans les environs de Gondreville. 
Les Anglais, Picards ou Bourguignons qui etaient charges de 
defendre cette forteresse voulurent empecher les courses de 
Gratien et de ses compagnons ; mais « par trois ou quatre fois 
c furent frottez j», et, voyant qu*ils ne recevaicnt aucun secours, 
ils finirent par se retirer a Nancy. La garnison de Mirecourt, 
harcelee sans rclache par les Lorrains postes a Vaudemont, 
demanda au sire de Bievre de Tenvoyer ailleurs. Celui-ci lui 
permit de gagner Spinal. La ville avait dejk une garnison trop 
considerable ; les magistrats municipaux remontrerent « la ne- 
c cessite qu'ils souffroient, attendu que deja trois sepmaines ils 
c n'avoient nuls marchiez, dont les menues gens crioient de 
c faim, disant : Nous sommes deliberez que nous ne les mettrons 
ff dedans; de vous aultres estes assez >. Le capitaine bourgui- 
gnon qui commandait a Spinal, craignant de mecontenter les 
bourgeois, refusa d'ouvrir les portes de la ville, et les nouveaux- 
venus se logerent comme ils purent, les uns dans le faubourg 
du Rualmenil, les autres dans celui d*Ambrail. Ces derniers 
n*earent pas lieu d'etre satisfaits du choix qu*ils avaient fait ; 
mais,avant de parler de la mesaventure dont ils furent victimes, 
nous devons rapporter un evenement qui s*etait recemment 
accompli, 

Quand Rene arriva a Strasbourg, pret a renti er dans son 
doche, il apprit que Tinsurrection sur laquelle il comptait, loin 
d'etre generale, ne s'etait etendue qu'k un petit nombre de 
lieox, et que les grandes villes etaient encore au pouvoir des 
Bourguignons. En consequence, il se decida, bien malgre lui, a 

(1) Nous penaona que cet officier se nommait Jean de Baschi, 
et qu*il etait parent de Snffren de Baschi dont nous parlerons plus 
loin. 
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s^joumei* en Alsace jnsqa^ii ce qa*il eftt re^tt des nonvelles plas 
favorables. Sur ces entrefiaites, un bourgeois de Bmjrferes, Varin 
Doron, qui avait rempli ou remplissait les fonctions de sergent 
pour la prSvotA d* Arches, se rendit a Strasbourg, et « quand li 
« fut venu, demanda le losgis du Due Rene, auquel il fut mene, 
« et demanda a luy parler. . . On alia du Due, on luy diet : 
« Voila un bon homme que a vous desire parler, qui est de Lor- 
« raine ; depuis deux jours il en est parti. Diet le due : Faictes- 
« le venir. Quand Doron le vit, diet : He ! Due, tons estcs 
« bien endormy ! Si vous voulez je vous feral seigneur de Bruyeres 
« de tout a Tentour, et je vous dirai la maniere. Devant ma 
< maison T^glise y est. Tons les jours, quand lamesse se chante, 
« le capitaine avec un nombre de gens y vient ouyr la messe. 
« Donnez-moy des gens, et je veux etre estranglie si le capitaine 
« ne prens, et par luy le chasteau se rendra; apr^s, tout a 
« Tenviron : Arches, Spinal et Remiremont. Vous poufrci aller 
« seurement jusqu'a Vaudemont. » II y avait alors a Strasbourg 
beaucoup d^aventuriers allemands, qui etaient accourus pour 
offrir leurs services a Rene. Celui-ci frappS de Pair d*assttrance 
avec laquelle Doron offrait de s*emparer de Bruy&res, fit appeler 
un chef de bande nomme Harnexaire (1), qui avait cent vingt 
hommes, et lui proposa de tenter Taventure. HamesLaire ne se 
fit pas prior, prSta serment de fidelity au due de Lorraine et se 
mit en marche, sous la conduite de Doron. Le soir du second 
jour on etait aux environs de Bruyeres; le Lorrain cacha Harne- 
xaire dans un bois et lui dit : « ley nous fiaut attendre jnsques 
« a ce que les gens soieut endormis ; je veulx bien secretement 
€ faire Tentreprinse, afin qu'on ne s^ache nostre venue >. A 
minuit, il conduisit les Allemands dans un jardin qui s*6tendait 



(1) Moaa reprodttirons ee nom tel que le donne la Chron. de 
Lorr,, mais nous sommes persuade que le capitaine allemand 
s*appelait Hans Scher. 
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derriere sa maison, etles fit tous entrer, apres avoir recominand6 
a sa femme et a ses domestiques de garder le plus profond 
silence. Sar le matin le commandant bourguign on vint a Feglise, 
avee nne partie de ses soldats, poor entendre la messe ; Harne* 
xaire sortit a petit bruit, investit Veglise et somma les ennemis 
de se rendre. Surpris et desarmes, lis n'opposerent aucune re- 
sistance, et le capitaine allemand dit au bourguignon : « Se vous 
« voulez faire que vos gens qui sont au chasteau me veullent 
« delivrer ledict chasteau, vous et vos gens vous laisseray aller, 
ff et tous vos biens les emporterez , ou si ne le faictes, soyez 
c certain que devant eulx,. . . la teste a tous vous sera coupee». 
Le gouverneur « bien vit que mal losgie estoit > ; il engagea le 
reste de la garnison a capituler, et Harnexaire fut mis en pos- 
session du chateau. Aussitot apres, les bourgeois de Saint-Die, 
d* Arches et de Remiremont chasserent les soldats etrangers qui 
gardaient ces trois villes, et reconnurent de nouveau Tautorite 
du due de Lorraine. Le prince resolut de donner h Doron un 
temoignage de sa reconnaissance et lui offrit des lettres de 
noblesse; mais le modeste Lorrain les refusa et demanda le titre 
de c sergent hereditaire de la justice d* Arches, ne voulant sinon 
c que ce pour luy et pour les siens >. Rene s*empressa de lui 
conceder cette legere faveur,et lesfonctions dontil s'agit furent 
exercees pendant pres de trois cents ans par les descendants 
de Varin ; Fun d*eux, Robert Doron, etait sergent hereditaire 
d' Arches vers le milieu du XVIIP siecle (1). 

Les habitants du village de TAveline, situe sur la Vologne, 
a nne lieue de Bruyeres,ne furent pas aussi scrupuleux. Comme 



(1) V. Chron. de Lort.^ ibid., Col. lyxlj-lxxiv; Mimoires de 
Thierriat, regno de Ren6 II, dans le Recueil citS ; V. aussi Chevrior, 
ibid., p. 242. La descendance masculine de Varin Doron, s'^teignit 
en 1663, mais N. Mion, marl de Barbe Doron, fUt admis k sncceder 
au nom et A tous les droits de la famille de sa femme* 
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ils avaient a la meme epoque, rendu de grands services a Rene et 
contribue a chasser les Bourguignons de la partie orientale des 
Vosges, ils farent tons anoblis en l/i76. On les appelait les 
gentilshommes de VAveline, et ils transmettaient leurs privileges 
non seulement a leurs fils, mais encore anx maris de leurs 

filles (1). 

Harnexaire ne resta pas longtemps tranqnille k Bruyeres. Le 
jour ou la garnison de Mirecourt vint reclamer a Spinal une 
hospitallte qui ne lui fut pas accordee, on avertit le capitaine 
allemand de celte circonstance, et il forma le projet de rendre 
visite aux Bourguignons. A la tete d*une troupe de quatorze 
cents bommes, composee de sa compagnie et de contingents 
fournis par les prevotes de Saint-Die, de Bruyeres, d' Arches et 
deRemiremont,il arriva devant le faubourg d'Ambrail au milieu 
de la nuit et commen^a aussitot Fattaque. Les deux cent quatre- 
vingts soldats qui s'etaient arr^tes dans le faubourg, et auxquels 
on avait represente que c*etait un poste perilleux, avaient ea 
recours k diverses precautions pour eviter une surprise ; ces 
precautions furent inutiles ; plusieurs coups de couleuvrine 
renverserent les barricades que les Bourguignons avaient eta- 
blies dans les avenues du faubourg, et les Lorrains, entrant a 
la h^te dans les maisons, firent main-basse sur tons les ennemis 
qu*ils purent apercevoir. Quelques-uns de ceux-ci, la plupart k 
moitie nus, se refugierent dans les fosses de la ville et du cha- 
teau. La garnison etait sous les armes, mais se mefiant des 
intentions de la bourgeoisie, craignant d*etre placee entre deux 
feux, ignorant d*ailleurs la force du parti qui avait envahi le 
faubourg d'Ambrail, elle jngea a propos de ne pas quitter les 



(1) Ces privileges furent restreinta aux descendants m&lets par 
arret du conseil des 4 septembre 1739 et 18 mai 1748 ; les maris des 
filles jouissaient cependant du titre et des droits nobiliaires, mais 
ne pouvaient les transmettre i leur poaterite. V. Calmet, Notice, 
t. I, col. 622 et 623. 
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rempai'ts. On refasa meme Tentree de la ville aux malbeureux 
qui avaient echappe au carnage. Quandil ne vit plus d'ennemis, 
Harnexaire fit charger sur deux voitures les armes abandonnees 
par les Bourguignons et pai'tit, emmenant avec lui des captifs 
et deux cents chevaux qu'il avait trouves dans les ecuries. II 
etait deja loin d*^pinal, lorsqu 11 sut que cent vingt anglais 
avaient passe la nuit dans le faubourg de Rualmenil, etil 
regretta beaucoup de n'en avoir pas ete instruit plustot, parce 
qu'il aurait tache de leur faire subir le meme sort qu'a leurs 
compagnons. Les Anglais, avertis du peril qu'ils avaient couru, 
ne voulurent pas rester davantage dans un lieu aussi dangereux; 
ils attendirent a peine les Bourguignons qui avaient echappe au 
desastre de la huit precedente, et dont beaucoup avaient perdu 
leurs armes, leurs montures et meme leurs vetements, et ils 
gagnerent Chatel-sur-Moselle,puis Nancy, ouils furent accueillis 
avec bonte par le sire de Bievre, qui fit temoigner son mecon- 
tentement au commandant d'j^pinal (1). 

La hardiesse des Lorrains croissait de jour en jour, et leurs 
entreprises etaient presque constamment couronnees de succes. 
Des soldats appartenant a la garnison de Vaudemont firent une 
course jusqu'a Villacourt ; ils s'en retournaient charges de butin, 
lorsqu'ils furent poursuivis par les sires d'Haraucourt, qui 
occupaient Bayon, et par des cavaliers bourguignons sortis de 
Gh'dtel. Les Lorrains se refugierent dans la tour de Tabbaye de 
Belchamp et combattirent avec courage. Leurs ennemis firent 
un grand feu au pied de la tour ; ses defenseurs, qui avaient 
deja perdu quelques hommes, furent obliges pour ne pas perir, 
de se rendre a discretion, et on les conduisit dans les prisons de 
Chatel. A cette nouvelle, le batard de Vaudemont assembla tons 
les soldats dont il pouvait disposer. II fut rejoint par le capi- . 



(1) V. Chron. de Lorr,, ibid., col. Ixxv. 

T. m. 19 
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taine Fortune, qui commandait cinquante gascons, par Gerard 
d'Avillers, Gratien d'Aguerre, Pierre et Vautrin du Fay, Henri 
et Fern de Tantonville et, par le Petit Jeaa de Vaudemont, et 
leurs bandes reunies montaient k deux mille cinq cents hommes. 
lis alierent attaquer Bayon, et comme ils n'avaient pas d*artil- 
lerie, ils plant^rent des echelles centre les murailles et donnerent 
un furieux assaut. Les sires d'Haraucoui't, qui craignaient, et 
non sans raison, de tomber entre les mains de leurs compar- 
triotes irrites, opposerent une vigoureuse resistance. Ce fut en 
vain. Fortune et ses gasQons entrerent les premiers dans la 
place, et bientot le combat cessa completement. Les vainquears 
reprirent le chemin de Vaudemont, entrainant a leur suite, outre 
un bon nombre de prisonniers, une longue file de voitnres sur 
lesquelles on avait charge le butin fait dans le bourg, et plus de 
quatre mille reseaux de ble et d*autres grains qui furent d'un 
grand secours. 

Certains seigneurs lorrains qui n*avaient pas encore ose se 
declarer, parce qu'ils ne croyaient pas les insurges en etat de 
lutter centre les Bourguignons, et meme plusieurs de ceux que 
Ton avait vus embrasser d*abord les interets de Charles vinrent 
renforcer la petite armee du b&tard de Vaudemont. Vautrin 
Wisse, qui avait commande a Rosieres, Jacques de Savigny, sei- 
gneur de Valfroicourt, Balthasar et Jean d*Haussonville, Thiebaut 
de Jussy, et les sires de Hardemont, de Saint-Amand, d*Aigre- 
mont et de Serocourt prirent alors les armes en favour de Rene, 
et leurs contingents porterent a quatre mille hommes environ 
les troupes obeissant aux differents capitaines que nous avons 
nommes plus haut. 

Le conseil que ces derniers avaient forme decida que Ton ferait 
le siege de Luneville, et le \k aout, deux jours apres la prise de 
Bayon, les Lorrains se presenterent devant cette place, qui avait 
une garnison de quatre cents soldats : bourguignons, picards et 
italiens. Les assaillants se deployerent sur un terrain decouvert. 
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cntre la porte Joly et celle qui conduisait au village de Chante- 
heu. Comme ils n'avaient pas d'artillerie, et qu'il leur etait par 
consequent impossible de pratiquer une breche, ils resolurent 
de donner immediatement un assaut a la courtine qui liait les 
deux portes. Ils essayerent, pendant la nuit, d'escalader la 
muraille et parvinrent deux ou trois fois jusqu'aux creneaux, 
mais ils furent toujours repousses. Gependant, la colonne char«- 
gee d'attaquer la porte de Chanteheu s'en empara, ainsi que des 
deux tours qui la flanquaient ; malheureusement, pour entrer 
dans la ville de ce cote, il fallait passer sous une seconde porte 
que les Lorrains ne purent forcer; resserres dans un etroit 
espace, il se trouverent exposes a une grele de projectiles que 
Tennemi fit tomber sur eux ; on jeta, en m^me temps du haut de 
la seconde porte quantite de broussailles et de fagots enflammes. 
Les assiegeants essayerent d'eteindre le feu ; ils n'y reussirent 
pas, et meme cinq ou six Lorrains perirent au milieu de ce bra- 
sier. 

Les chefs, convaincus de Tinutilite de leurs efforts, ordon- 
nerent, au point du jour, de sonner la retraite; toutefois, on 
conserva les deux tours de la premiere porte. Quand on se fut 
assure qu'il n'etait pas aise de reduire la ville sans avoir fait 
une breche dans les murailles, on depecha un messager au due 
de Lorraine. II sejournait encore a Strasbourg, cherchant aobte- 
nir des cantons suisses, et des villes imperiales d' Alsace, une 
armee avec laquelle il put reprendre sa capitale et delivrer ses 
etats de la presence des Bourguignons. Les Strasbourgeois ne 
furent pas plustot instruits de la demande des Lorrains qu'ils 
mirent a la disposition de leur hote six cents soldats, deux 
grosses bombardes et dix serpentines, et ce secours marcha 
avec tant de diligence qu'il ne lui fallut que trois jours pour 
arriver devant Luneville. On vit aussi accourir dans le camp 
lorrain les comtes de Bitche, de Salm et de Rechicourt, avec 
leurs contingents: et quand les Bourguignons, qui avaient eu 
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cent hommes tant tues que blesses dans Tassaut livre quelqaes 
jours auparavant, s'apergurent que Ton dressait des batteries, 
ils offrirent d'ouvrir leurs portes, s'ils n'etaient pas secourus, 
et a condition qu'ils s'en iraient « vies et bagues sauves ». La 
proposition fut acceptee, niais les assiegeants stipulerent que la 
ville se rendrait si elle n'etait secourue dans la journee du len- 
demain. La garnison envoya aussitot a Nancy le capitaine italien 
Barnabo ; admis devant le sire de Bievre, ce condottiere apprit 
que le gouverneur de Lorraine avait ecrit plusieurs fois au due 
de Bourgogne sans obtenir de reponse, et il regut pour instruc- 
tion de conseiller aux assieges de capituler, puisqu'ils ne pou- 
vaient tenir plus longtemps (1). 

Les Lorrains prirent sur le champ possession de leur con* 
qu^te, et la garnison d'Einville etant partie, les habitants de ce 
bourg en apporterent les cl3s. Renforces par les auxiliaires qui 
leur etait venus d'Alsace et par une foule de volontaires, les 
generaux de Rene se dirigerent vers Nancy, dans Tesperance 
que cette place succomberait aussi promptement que Luneville. 
Ils ne tarderent pas a reconnaitre que leur entreprise etait bien 
temeraire; Tenceinte de la ville etait trop etendue pour que 
Ton put songer a Tinvestir, et la garnison, doublee ou meme 
triplee par les detachements qui avaient abandonne Mirecourt. 
Vezelise, Gondreville et d'autres bourgs et chateaux, etait 
presque aussi nombreuse que les assiegeants ct ne redout ait 
nullement une attaque de vive force (2). Comme il etait trop 
tard pour se retirer, ceux-ci resolurent de faire bonne conte- 



{!) V. Chron, de Lorr,, ibid., col. Ixxv-lxxvij. 

(2) D'apros la Chron, scandaleuse (dans le Gommynes de Len- 
glet du FresQoy, t. II, p. 133), Charles avait laisse k Nancy une 
garnison de mille i douze cents hommes ; elle devait s'elever k 
trois on '{uatre mille soldats au moment du siege. 
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nance et d'essayer d'affamer leurs ennemis. lis etablirent un 
camp retranche au-dessous de la commanderie de SainWean- 
le-Vieil-Aitre, poste que les Bourguignons avaient occupe pre- 
cedemment, et firent des courses et des battues autour de la 
ville, pour Tempecher d'etre ravitaillee. Le sire de Bievre ne 
permit d'abord aucune sortie, et les Lorrains ne furent pas 
troubles dans leurs travaux ; mais il y eut plus tard des escar- 
mouches assez vives entre quelques detachements des deux 
partis. Un capitaine allemand se cacha, unjour, avecsa compa- 
gnie, dans les ruines du faubourg Saint-Nicolas, afin de prendre 
les Bourguignons qui s'aventureraient de ce cote. Malheureuse- 
ment pour lui, la garnison fut avertie de son projet, et on fit 
sortir tout-i-coup deux cents cavaliers qui allerent droit k 
Tembuscade, entourerent les Allemands et les attaquerent avec 
vigueur. Ceux-ci se mirent promptement en defense « et firent 
grands meurtres », avant de succomber. L'armee lorraine, qui 
n*eut pas connaissance du danger qu*ils couraient, ne leur donna 
aucune assistance. Quand elle fut enfin prevenue par trois ou 
quatre soldats qui reussirent a s'echapper, elle se dirigea pre- 
cipitamment vers le faubourg. En y arrivant, elle ne trouva plus 
que les cadavres des Allemands et des Bourguignons, qui avaient 
peri dans la lutte, et les assieges s'etaient hates de rentrerdans 
la ville avec leurs prisonniers. 

Les jours suivants, un corps assez considerable se plaqa 
en embuscade dans le meme lieu; mais, soit que les Bourgui- 
gnons fussent instruits par un traitre des mouvements ^e leurs 
adversaires, soit que le sire de Bievre eut defendu a ses soldats 
de quitter encore une fois Tabri des ramparts, les assiegeants ne 
rencontrerent plus Toccasion de livrer un seul combat. La 
famine commenqait, au reste, a se faire sentir dans Nancy, et le 
gouvemeur voyait avec chagrin, approcher le moment oii il fau- 
drait capitnler, lorsqu*on arreta un individu qui essayait de 
s'introduire furtivement dans la ville. Conduit devant les gene- 
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raux, il declara se nommer Humbelot (1), et assnra que le due 
de Bourgogne etait arrive dans les environs de Neufchateau, 
avec une armee nombreuse, et Tavait charge d^annoncer au sire 
de Bievre qu'il allait ^tre secouru. On delibera sur la reso- 
lution qu*il fallait adopter, et il parut tellement dangereux de 
s*exposer k etre pris entre deux feux par la garnison de 
Nancy et Tarmee bourguignonne, que Ton se decida k lever 
le siege, bien que Ton conserv^t des doutes sur Tauthenticite du 
rapport de Humbelot, rapport que rien ne venait confirmer. 
Les troupes assiegeantes furent divisees en quatre corps, qui 
se retirerent a Vaudemont, a Gondreville et k Rosieres-aux- 
Salines (2). Bievre profita de leur retraite pour se procurer des 
vivres et envoyer de nouvelles lettres dans lesquelles il priait 
Charles-le-Temeraire de ne pas perdre un instant s'il ne voulait 
pas que la Lorraine retomb^t tout entiere au pouvoir de Rene II. 
Les generaux de ce dernier apprirent bientot que le due de 
Bourgogne etait loin d'eux, qu'il n'avait pas encore pu reunir 
une armee capable de tenir la campagne, et que le messager 
avait fait un faux rapport. Le capitaine Malhorty, qui comman- 
dait a Rosieres, ordonna sur le champ de pendre le malheureux 
Humbelot, et, les Lorrains, ayant opere leur jonction, se diri- 
gerent une seconde fois vers Nancy. Lorsque leur avant-garde 
se trouva a peu de distance de la ville, elie fut attaquee en flanc 
par les Bourguignons, poussee du cote des grands-moulins et 
mise en deroute. Plusieurs soldats furent tues, et d*autres se 



(1) Le pretendu messager devait etre un membra de cette 
famille Humbelot de Neufcn^teau qui 8*etait fait remarquer autre- 
fois parson humear remuante. EUe avait, sans doute, embrassele 
parti du due de Bourgogne. 

(2) Un marchand lorrain, qui avait amene an camp six yoitures 
chargees de vin d* Alsace, ne put trouver de chevaux pour emme- 
ner ses tonneaux et les defon^a i coups de hache, disant qu*il 
aimait mieux perdre son vin que de le laisser boire par les Bour- 
guignons. 
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noyerent en essayant de traverser la Meurthe. Get echec, que 
les generaux de Rene auraient pu eviter bien facilement, les 
rendit plus circonspects ; ils se fortifierent dans le village de la 
Neuveville, k une lieue de Nancy, et, chaque jour, ils venaient 
harceler la garnison. Ils battaient aussi les routes pour mettre 
obstacle a Tarrivee des convois. L'abondance regnait dans lenr 
camp ; on leur apportait de toutes parts du pain, du vin, de la 
viande, du fourrage pour leurs chevaux, et les denrees etaient 
a si vil prix, pendant les deux blocus, que le meilleur repas ne 
coiitait qu'un blanc (1). 

Les habitants de Nancy, intimides par les menaces du sire de 
Bievre, ne firent aucun efifort pour hkier la reddition de la ville, 
Ceux d'^pinal, qui etaient, a la verite, tres nombreux, mon- 
trferent plus de resolution. Quoiqu*ils ne fussent pas assieges, 
ils n*en etaient pas moins reduits k la famine, parce quele capi- 
taine Harnexaire ne laissait rien arriver dans leurs murs (2). 
Get etat de choses ne pouvait se prolonger, et les bourgeois 
firent prier secretement le due de les delivrer, s'engageant k 
prendre les armes, des que ses troupes seraient en vue. Ren^, 
apres avoir acquis la certitude qu*ils etaient prets, leurannon^a 
que le 8 septembre il serait devant leurs murailles. Les Stras- 
bourgeois et les villes imperiales d* Alsace lui donnerent deux 
mille hommes d'infanterie armes de couleuvrines, de piques et 
de ballebardes, et cinq cents cavaliers, dont plusieurs etaient 
des gentilshommes d'une valeur et d'une experience eprouvees. 
II ecrivit, en meme temps, au bMard de Vaudemont et lui enjoi- 
gnit de venir au devant de lui avec ses meilleurs soldats. Les 
deux troupes se rencontrerent dans les environs deRambervillers, 
et elles marchaient vers la ville d'l^pinal, lorsque les eclaireurs 

(1) V. Chronique de Lorraine, ibid., col. Ixxvij et Ixxyiij. 

(2) Lea paysans eprouvaient, d^ailleurs, de tels sentimentB de 
haine oontre les Bourguignons qu*ils ne voulaient porter aucune 
denrte dani la ville d*fipinal. 
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arret erent un cavalier sur lequel on decouvrit une lettre que 
Charles-le-Temei*aire adressait au commandant bourguignon, 
pour Fencourager k se defendre et lui faire savoir qu*il serait 
prochainement secouru. Comme Rene neconnaissait pas la posi- 
tion de son ennemi, qui n*etait pas reellement en etat de tenir la 
campagne, il se hata d'arriver devant Spinal, decide ii tenter un 
assaut, dans le cas ou la bourgeoisie ne ferait aucun mouve- 
ment. Quand les sentinelles aper^urent les troupes ducales, on 
donna I'alarme dans tous les quartiers, et les habitants se 
reunirent, arec le projet de prendre les Bourguignons a dos, 
aussitot que le combat serait engage. La garnison ne se com- 
posait que de quatre cents hommes, dont une partie etait 
enfermee dans le chateau qui dominait la ville, et dont on 
admire encore aujourd'hui les mines imposantes. Le comman- 
dant vit tout de suite qu'il etait inutile de commencer une Intte 
qui ne devait avoir d'autre resultat que le massacre de ses sol- 
dats, et il dit aux magistrats : « Helas ! Messieurs, pour Dieu, 
c ayez pitie de nous ! Que nous ne mourrions point, et quenous 
<K nous alliens tous, avec seulement un baston en la main ». 
<K Cest un droict et legitime Seigneur que Monseigneur Rene, 
<K repondirent les magistrats ; n'ayes doubte vers luy ; vostre 
c appoinctement ferons ; . . . vous en ires, saufs vos corps et 
c vos biens, excepte seulement que de vous aultres deux des 
« plus suffisans demeureront tant que toutes vos deptes et des- 
<K pens soient payez, et que chascun soit content, et de nostre 
c Due aures sauf conduict pour vous en aller en Bourgongne, 
« ou ou il vous plaira. » 

On avertit le prince qu'il pouvait entrcr dans la ville, et il 
s'en approchait sans defiance, lorsque I'officier bourguignon 
qui gardait la forteresse, et avait refuse d'etre compris dans la 
capitulation, fit faire une decharge, iaquelle faillit occasionner 
de grands malheurs. Le due fut requ, a la porte de la Fontaine, 
par les magistrats et la bourgeoisie, et envoya sommer la garni- 



- 301 - 

son du chateau ; elle demanda et obtint les memes conditions 
que la gamison de la ville, et deux heures apres il ne restait 
pas un seul Bourguignon a Epinal. Les habitants voulurent 
preter aleur souverain un second serment de fidelite, afin, 
disaient-ils, d'effaeer jusqu'aux traces d'un engagement invo- 
lontaire, et le due reprit le chemin de Strasbourg, apres avoir 
place dans la forteresse trente Gascons, sous les ordres de 
Menault d'Aguerre, et dans la ville quatre cents Allemands, 
commandes par Adam Zorn et deux autres chevaliers dont la 
Chronique de Lorraine a estropie les noms (1). 

II s'arr^taa Saint-Die, confirma les privileges du chapitre, en 
presence de plusieurs seigneurs, et se rend it ensuite a Sarre- 
.bourg. II accorda de nouveaux privileges aux bourgeois de cette 
ville, et decida qu'en temps de guerre leur contingent aurait le 
pas sur ceux des differentes prevotes (2). L' Alsace etnotamment 
la cite de Strasbourg avaient fait des efforts pour fournir a leur 
allie des secours reellement efficaces, et le due rentra en Lor- 
raine avec six mille hommes et un train d'artillerie, qu'on lui 
pr6ta pour tenir lieu de celle dont on lui avait fait present apres 
la bataille de Morat, et que le manque d*argent ou une autre 
cause Tavait contraint de laisser en depot chez les Suisses. Le 
15 septembre, il joignit a la Neuveville la petite armee qui blo- 
quait Nancy, et il declara que Ton entreprendrait enfin d'une 
maniere serieuse le siege de la capitale. II etablit son quartier- 
general dans la commanderie de Saint-Jean, et, quand la nuit 
fat venue, il voulut faire le tour des remparts, afin de reconnaitre 
par lui-meme les endroits les plus favorables pour Tattaque. 
L'auteur de la Chronique, qui avait vu le premier siege, et 
auquel les alentours de la ville etaient tres-familiers, s'offrit 



(1) V. Chron, de Lorr. , ibid., col. Ixxxix-lxxxj ; Chron, de 
Remond Messein citee par Chevrier, ibid., p, 245-247. 



(2) V. I'ouv. de M. Hagueuin, p. 157-160. 
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pour conduire le due (1). Suivis d'nne faible escorte, ils parcou- 
rurent et examinerent en detail les anciennes ligoes de circon- 
vallation creusees par les Bonrguignons, et que Charles n'avait 
fait combler et detruire que tres imparfaitement. Cette explora- 
tion terminee, le due appela ses capiiaines, leur exposa son 
plan et leur distribua les dififerents postes. La prineipale attaqae 
fut dirigee, comme I'annee preeedente, vers la partie de Ten- 
ceinte qui regardait le sud-est, entre la porte Saint-Nieolas et 
la grosse-tour. Mais au lieu de battre en breehe cette tour, dent 
il eonnaissait la solidite, Rene fit eanonner la courtine qui des- 
cendait vers la porte le long de la rue de laPepiniere. Lesautres 
portions de Teneeinte furent attaquees en meme temps, qiioique 
avec moins de vigueur, et les assiegeants, utilisant ce qui res- 
tait des ouvrages des Bonrguignons, ehercberent a completer la 
cireonvallation, afin de priverla ville de toute communication 
avec le dehors (2). 

II est impossible de connaitre d'une maniere exacte la force 
de Tarmee de Rene ; mais, si on se rappelle qu'il avait a son 
service au moins huit mille auxiliaires allemands,on ne pent pas 
admettre qu'il eut moins de quinze mille hommes, et il recevait 
eontinuellement des renforts. Les chanoines et bourgeois de 
Toul se firent remarquer par le zele quails deploy erent pour venir 
en aide au due de Lorraine. Tantque Charles-le-Temeraire avait 
paru invincible, la crainte les avait obliges a dissimuler leurs 
veritables sentiments. Apres la bataille de Morat, ils n^hesiterent 
plus k se declarer. Le due les fit prevenir par Jean de Serocoort, 
capitaine de I>arney, que le sire de Bievre comptait surprendre 
leur ville et y mettre une garnison bourguignonne pour s'as- 
surer de leur fidelite. Get avis fat mis k profit ; les bourgeois 

(1) Le chroniqueur a soin d*ajouter que le Due, qui craignait 
sans doute de faire des faux-pas, c la main sur son espaule luy 
mit ». 

(2) y. Chron. de Larr*^ ibid., col. Ixxxj et Ixxxij. 
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nettoyerent les fosses et reparerent les remparts ; les chanoines 
leverent dans leur temporel cinq cents hommes determines, et 
quelques gentilshommes lorrains, entre antres Guillaume de 
Hardemont, Jean de Dombrot, Jacques de Bouzey et Thierry de 
Thuilliferes se jeterent dans la ville, par ordre de Rene, pour 
commander, sous I'autorite du maitre-echevin, la milice bour- 
geoise et les sujets du chapitre. Le due de Bourgogne, informe 
de ce qui se passait, chargea le sire de Vergy d'aller porter ses 
plaintes aux magistrats toulois ; ceux-ci repondirent qu'ils 
n'avaient adopte les mesures dont il s^agissait que pour defendre 
leur liberte menacee ; que les gentilshommes lorrains n'entre- 
tenaient aucun rapport avec leur souverain, et que la cite 
entendait garder la neutralite la plus absolue. En toute autre 
circonstance ces explications n'auraient pas satisfait Charles-le- 
Temeraire, mais le mauvais etat de ses affaires le rendit moins 
difficile, et il ne jugea pas opportun de faire de nouvelles recla- 
mations. Bien pen de temps apres, et lorsqu*une partie de la 
Lorraine eut secoue le joug des Bourguignons, les chanoines 
confierent au due une grosse somme que Fancien eveque Guil- 
laume Fillatre leur avait remise pour une fondation, abandon- 
nerent a Rene le tiers de leurs prebendes et lui accorderent 
Tautorisation de lever un demi-florin sur chaque conduit dans 
leurs domaines. Les bourgeois ne voulurent pas rester en arriere ; 
ils firent present au due d'une somme de deux mille quatre 
cents francs, et lui envoyerent deux pieces de canon et quarante 
arbaletriers (1). 

Si I'armee des Lorrains etait formidable par le nombre et par 
la valeur, le sire de Bievre avait, comme nous Tavons dit, une 
garnison nssez considerable pour repousser un assaut; il crai- 
gnait peu les suites d'une attaque de vive force, et il fondait 
principalemeut ses esperances sur un corps d'Anglais commande 

(1) V. les pieces publiees par le P. Benoit, Eist. de Taul^ p. 480 
et481. 
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par les capitaines Colvin et John Middleton (1). Mais cette mul- 
titude de defenseurs avait ses desavantages dans unc ville ou les 
vivres etaient sur le point de manquer, et ou il etait impossible 
de s'en procurer de nouveaux. 

Les Bourguignons, qui desiraient, sinon prevenir, au moins 
retarder Finvestissement de la place, faisaient un feu teirible 
sur les travailleurs; toutefois, ils ne purent empecher Tachfeve- 
ment des lignes et Fetablissement des batteries. Harnexaire, 
charge d'observer la partie des murailles qui regardait le sud- 
ouest, le long du cours Leopold, etait tres-incommode par les 
projectiles que les assieges lan^aient sur son quartier. II dis- 
posa deux serpentines pour repondre k Tartillerie des Bourgui- 
gnons. Ceux-ci n'en attendirent pas Tefifet; profitant d'un 
moment ou les retranchements etaient mal gardes, ils sortirent 
en silence par la poterne Saint-Jean, surprirent les Lorrains oa 
pour mieax dire les Allemands que commandait Harnexaire, 
s'emparerent des serpentines et les jeterent dans le fosse. On 
yint precipitamment annoncer cette mesaventure a Rene, qui 
dit : « De par Dieu, j'ay esperance que bref la ville a moy se 
« rendra; toute (rartillerie) que j'ay ce luy faudra mectre; 
<K celle^la y est; cest avantaige m'ont faict ». Le due fut plus 
heureux d*un autre cote ; deux grosses bombardes, que Ton 
avait amenees vers la porte Saint-Nicolas, foudroyerent la cour- 
tine voisine de cette porte, et personne n'osait plus se montrer 
sur le mur. 

La faim, plus redoutable que les armes des Lorrains, se fit 
bientot cruellement sentir dans la ville. Les soldats anglais se 
plaignirent les premiers ; mais le capitaine Colvin reprima lears 
murmures et les engagea a prendre patience. C'etait, dit Com- 
mynes, un « tres-vaillant homme, de petite lignee, et Tamenay 
ff avec autres de la garnison de Guynes au service du due (de 

(1) Les historiens lorrains et autres ont altere les noms de ces 
deux capitaines. 
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« Bourgogne) ». Malheureusement pour les assieges, Colvin fut 

emporte par un boulet (1), et les muvmures recommeacerent 

aussitot. Les Picards et les Flamands unirent leurs plaintes a 

celles des Anglais. Oq parvint cependant a obtenir d*eux quails 

attendraient huit jours, quoique ce ne fut a pas leur usaige de 

« mangier chairs de cheval ni de chien ». Le sire de Bievre 

« fit tuer le plus beau coursier qu'il eust », et en donna un 

quartier a chacun de ses capitaines^ en leur disant : « Messieurs, 

« ne doubtez de hen ; je suis bien asseure que Monseigneur de 

« Bourgongne bien bref nous viendra jetter bors de ce dangier». 

Les huit jours se passerent sans aucune nouvelle de Charles, ni 

de son armee, et les soldats sommerent le gouverneur d'enta- 

mer des negociations pour la reddition de Nancy. Bievre les 

sapplia d'attendre encore et se mit a leurs genoux, en s'ecriant: 

« Messieurs, je vous certifie, voicy venir Monseigneur de Bour- 

€ gongne, qui nous vient secourir; je le vols a Toeil ». 

Prieres, menaces, promesses, tout fat inutile ; les mutins decla- 

rerent que si le gouverneur ne voulait se preter a leur desir, 

ils proposeraient au due de Lorraine de lui livrer la ville, a 

condition qu'ils pourraient regagner leur patrie. Bievre^ voyant 

qu*il ne reussissait pas a maitriser la soldatesque, prescrivit de 

constater la violence qu'on lui faisait et annon<^ qu'il allait ca- 

pituler. Par ses ordres, FAnglais John Middleton et un autre ca- 

pitaine, appele Hutin de Toullons (2), se presenterent, le 6 

octobre, sur le boulevard qui couvrait la porte SaintrNicolas et 

(iemanderent a parlementer. Le batard de Vaudemont, le Petit 

Jean et Gerard d'Avillers les conduisirent a la commanderie et 

les ammenerent pres de Rene, qui s'empressa d*accorder tout 

ce que le gouverneur soUicitait (3). La capitulation fut signee 

(1) V. Commynes, edit.de Lenglet du Fresnoy, t.I, p. 275 et276. 

(2) Nous ignorons quelle est la veritable orthographe de ce nom. 

(3) v. Chron. de Lorr,^ ibid., col. Ixxxj-lxxxiij ; Gommyaes 
ibid. 
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lememejonr. c Les chevaliers, capitamnes, gentilz homines 
c nobles da pais et d'ailieors, anssi tons estraingiers gens de 
c gaeire, tant a piet (ticj comma k cheval, de quelqae nacion 
c qu'ilz fnssent, gens d'esglise, bourgeois, habitans et manans 

c de la ville Nancy, qui ne voaldroient demeurer sonbz et 

c en Tobeissance du seigneor due », obtenaient rautorisation 

c de partir de ladicte ville, avec leurs chevaalx^ hemoix, 

« bagaes et biens qnelconques, sanvement et seurement, poor 
c aller ou que bon leur sembleroit », Le second article conte- 
nait une sorte d'amnistie en faveur des gens d*eglise et nobles 
du duche de Lorraine et da comte de Vaudemont qui s*etaient 
librement enfermes dans la capitale, et auxquels Rene II per- 
mettait de se retirer chez eux et promettait de conserver c tons 
c et quelconques leurs possessions, tiltres, benefices, places, 
c maisons, heritaiges, rentes , revenus, biens meubles et 

c immeubles , ensemble la joyssance des libertez, privi- 

c laiges et franchises que avant la conqueste que fit 

« Monseigneur de Bourgoigne ill et chascun d'eulx pouvoient 
c et devoient avoir de droict, as et coustume ». Le troisieme 
article assurait aux Lorrains qui avaient embrasse le parti de 
Charles, et desiraient abandonner la Lorraine, un delai d'un 
mois pour mettre leurs affaires en ordre, et leur confirmait la 
propriete de tons leurs domaines, a la seule charge de faire 
acquitter les services feodaux attaches a ces biens. Un autre 
article autorisait les habitants de Ghaligny qui s*etaient refugies 
dans la ville de Nancy, ou s*etaient expatries, a retourner dans 
leurs demeures, sans qu*on put les rechercher a cause de Tatta- 
chement qu'ils avaient montre pour le due de Bourgogne (1). 
L'article suivant disposait que les Bourguignons et etrangers 
malades ou blesses resteraient dans leurs logements jusqu'a 



(1) On a vu plus haut que Chaligny etait un domains de la 
Maison de Neofchatel. 
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parfaite guerison, et deux paragraphes garantissaient aux sol- 
dats dii sire de Bievre la possession du butin qu'ilsavaientfait, 
et reconnaissaient a John Middleton le droit « de se faire payer 
« de la rangon d'un prisonnier qu'il avoit achette aux gens 
« de guerre estans a Nancey ja piega prins, par le consente- 
« ment mesme dudict prisonniei* qui Ten avoit requis tres-ins- 
« tamraent » (1). 

Des que la capitulation fut signee, quatre cents Lorrains 
entrerent dans la ville et occuperent les postes les plus impor- 
tants, en attendant le depart des Bourguignons qui ne devait 
avoir lieu que le lendemain. « Monsieur de Bievre, a Theure du 
c disner, envoya a Monseigneur le Due Rene un grand pastel 
« de chair de cheval, en luy advertissant que c'estoit la viande 
c qu'ils mangeoient depuis pen de temps. Quand le Due Rene 
« eut veu le present, envoya audict sieur de Bievre et a toute 
« sa noblesse force pastelz de venaison, chappons et viandes de 
« plusieurs sortes fort delicieuses, et du vin de trois sortes et 
« dumeilleur. » 

Le 7 octobre, des le matin, les Bourguignons se disposerent 
a evacuer Nancy ; les premiers detachements qui arriverent sur 
Templacement da faubourg Saint-Dizier furent arretes et de- 
pouilles par les Allemands campes dans les mines du faubourg. 
Le sire de Bievre en donna avis au due de Lorraine. Rene defen- 
dit, sous les peines les plus severes, de molester qui que ce fut 
et se rendit lui-meme, avec ses principaux officiers et sa 
noblesse, pres de la porte de la Graffe, afin de faire respecter la 
capitulation. Le sire de Bievre ordonna alors d'abaisser le pont- 
levis et sortit avec ses troupes. A la vue de ce vieux guerrier, 
Rene descendit de cheval, « mit la main au chapeau d et s'in- 
clina. Bievre voulut en faire autant, mais le due Tempecha de 

(1) Le Tresor des chartes (layette Nancy , I, n» 69) cootient une 
oopie ancienne de cette capitulation, qui est imprimee dans Calmet, 
ibid., col. cclxxxiv-cclxxxyj. 
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quitter sa monture et lui dit : c Monsieur mon oncley humble- 
« ment vous remereye de ce qu'avez sy courtoisement ma Duchie 
« gouverHe; et s'il vous plaist, Monsieur mon oncle, avec moy 
« venir deraeurer, je vous entretiendray comme ma personne ». 
« Ledict Sieur de Bievre, ajoute Tauteur de la Chronique^ estoit 
« fort gracieux seigneur, tout aymable, non poinct rigoureux, 
<K ne cruel ; car durant le temps qu*il gouverna toute la Ducbie, 
« moult agreablement gouvernee Tavoit. S'ii eust este cruel, 
c selon les rapports qu'on lui faisoit, des maulx audict Duchie 
« eust faict assez. » Sensible a la generosite de son vainqueur, 
Bievre lui repondit : c Monsieur, de ceste guerre ne m*en 
« s^achies maulgre et me pardonnes, car j'aymasse mieulx que 
c Monseigneur de Bourgongne ne Teust jamais commenciee (1 ) .» 

La proposition que Rene fit au capitaine bourguignon, 
d'apres la Chronique, parait singuliere au premier coup d'oeil ; 
elle cesse toutefois d'etonner quand on se rappelle que la fa- 
mille du sire de Bievre etait alliee a la ^aison de Lorraine. 
Marguerite, fille d^Antoine comte de Vaudemont, ai'eul de Rene, 
avait epouse Antoine de Groy, dont la soeur Jacqueline etait 
femme d'Antoine de Rubempre, et mere de Jean de Rubempre, 
sire de Bievre. Jacqueline etait done soeur de Toncle de Rene II, 
et cette circonstance, qui nous explique le langage tenu par le 
prince, n'avait probablement pas ete etrangere au choix que 
Charles avait fait de Jean de Rubempre pour gouverner sa con- 
quete. 

Quand le due de Lorraine eut la certitude que la garnison de 
Nancy avait pris le chemin de Luxembourg, il s'etablit, avec 
ses troupes, dans le bourg de Saint-Nicolas et dans les villages 
voisins pour y jouir, pendant quelques jours, d'un repos devenu 
indispensable. Les soldats n'avaientpas eu, du reste, degrandes 
privations a endurer pendant le siege de Nancy et la campagne 

(1) v. Chron. de Lorr,, ibid., col. Ixxxiij et Ixxxiv. 
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qui Tavait precede. Notre pays avait cruellement soufFert, 
depuis deux ans, du passage presque continuel et du sejour des 
armees ; neanmoins, les vivres n'avaient jamais manque dans 
le camp lorrain, et on avait toujours pu s'y procurer a tres-bon 
marche, souvent meme pour rien, les choses necessaires a la 
vie. Aussitot que le duche fut delivre de la presence de Ten- 
nemi, Rene donna ordre aux paysans de cultiver et d'ensemencer 
les terres, et, quoique tout fit prevoir que la lutte allait recom- 
mencer, et que personne ne put compter sur une recolte, on se 
conforma generalement a cette prescription. 

Beaucoup d'auxiliaires allemands, s'imaginant que la guerre 
etait finie, on fatigues de servir si loin de chez eux, s'en retour- 
nerent dans leur patrie ; ce qui affaiblit notablement Tarmee de 
Rene ; mais, par compensation, il recut de Louis XI la promesse 
d'un secours pecuniaire, qui ne lui parvint qu'au mois de no- 
vembre suivant (1). 

Les Lorrains etaient a peine installes dans leurs quartiers, 
lorsqu*un messager accourut, annoncant que le due de Bour- 
gogne etait entre en Lorraine du cote de Neafchateau et s'avan- 
gait rapidement dans la direction de Toul. Rene assembla 
sur-le-champ tons ses capitaines, et il fut decide que Ton irait 
au-devant de Tennemi, bien que Tarmee lorraine fut inferieure 
en nombre. Charles, esperant que le sire de Bievre defendait 
encore Nancy, faisait diligence pour le secourir avant que la 
faim le contraignit a se rendre. En arrivant aupres de Toul, 
le 14 octobre, le due apprit avec depit que Bievre avait capitule 
depuis huit jours. II temoigna le desir de prendre son logement 
dans la ville; mais les Toulois, moins obsequieux qu'au com- 
mencement de Tannee, refuserent poliment, sous pretexte qu'ils 
etaient neutres, et prierent Charles de s'arreter dans les fau- 
bourgs. II devora cet affront, se remit en route le lendemain et 

(1) V. Chevrier, Hist, de Lorr,, p. 259. 

T. in. 20 
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arriya le 17 octobre dans le bonrg de Dienlooard; il comptait 
marcher ensoite snr Pont-a-Mousson et s*en emparer, afin de 
retablir ses commimicatioiLs avec le Loxemboorg et de recevoir 
les vivres qae devait foamir Teyeque de Metz, dont il etait 
redevenu Fallie. Il yenait d'operer sajonction avec an corps 
d'armee qne Campo-Basso ayait reoni da cote de Thionyille. Ces 
dernieres troapes etaient pretes depais plosieors joars, et, si 
Campo-Basso Fayait voala, il aurait pa, selon Tavis de certains 
ecriyains, faire leyer le siege de Nancy; le sire de Bievre en 
etait tellement persaade qae, lorsqu'ilrencontraritalienpresda 
yillage de Magny, a une lieae de Metz, il lai reprocha amere- 
ment son inaction et ne craignit meme pas de Fappeler traitre a 
irois on quatre reprises differentes (1). 

Le dac de Boargogne crojait se rendre facilement le maitre de 
Pont-ar-Mousson. 11 se trompait. Rene, instrait des moindres 
moayements de son adyersaire, ayait jete dans la place ane 
bonne garnison et occapait lai-meme le yillage d*Aatreville, 
sitae sar la riye droite de la Moselle, a pea pres yis-aryis Dieu- 
loaard. Les Boargaignons ne poayaient songer a traverser la 
riviere en presence de Fennemi, et, pendant toate la journee du 
17, les deox armees se bomerent a se canonner, sans grand 
dommage. Sor le soir, le due de Lorraine convoqua an conseil 
de guerre ; on prit, sans doute imprudemment, la resolution de 
decamper, et, quand I'obscurite fat complete, on se dirigea vers 
Pont-a-Mousson, ou Ton arriva vers minuit. Le 18 au matin, 
Charles, n'apercevant plus personne sur la rive droite, franchit 
la Moselle, s^empara d'Autreyille et se mit en communication 
avec Teveque de Metz, qui fit amener des yivres, dont on avait 
le plus urgent besoin, car les Bourguignons n'avaient yecu 
que de maraudage depais qa*ils avaient quitte les environs de 
Toul. 

(1) V rouv. de M. Huguenin. p. X72, 177 et 178. 
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La fausse manoeuyre des Lorrains ne tarda pas a porter ses 
fruits. En s'enfermant a Pont-a-Mousson, au lieu d'operer sa 
retraite sur Nancy, Rene s'eloignait du centre de ses etats et se 
placait dans Timpossibilite de recevoir les renforts, les muni- 
tions et les yi^res qui lui etaient indispensables. Le contingent du 
comte de Vaudemont, fort de trois cents hommes, etait entre a 
Nancy le 17 au soir ; il en voulut partir le 18, dans la journee, 
pour rallier Tarmee Lorraine, quoiqne Ton connut deji sa 
retraite et le passage de la Moselle. On representa avec vivacite 
anx chefs de ce contingent qu'ils couraient a leur perte, parce 
que les Bourguignons tenaient tons les villages situes sur la route 
de Pont-a-Mousson ; et le sire de Ribaupierre, qui etait h Nancy, 
avec quelques cavaliers, et desirait egalement rejoindre le due, 
n'osa suivre les gens de Vaudemont. Ce que Ton avait prevu se 
realisa de point en point. Le contingent n'eut pas plustot 
depasse le village d'Autreville qu'il fut attaque avec vigueur, et 
si Tonne se fut trouve pres d'un bois, pas un seul homme 
n'aurait reussi a s'echapper. Deux cent quatre-vingts furent 
tuis ou pris ; vingt seulement parvinrent k gagner Pont-a- 
Mousson, ou ils apporterent la nouvelle de leur defaite. 

Le 19, les deux adversaires se preparerent au combat; Charles 
avait range ses soldats sur le versant septentrional de la mon- 
tagne Sainte- Genevieve, et les Lorrains deployaient leurs lignes 
sur les hauteurs d*Atton. La pointe occidentale de la foret de 
Facq separait les armees et les empecha d*en venir aux mains, 
parce que Rene craignit d*aborder ses ennemis avec desavantage 
en traversant la for^t, et que Charles, dont les troupes etaient 
cependant superieures en nombre, eprouva, sans doute, une 
apprehension du meme genre. On se canonna pendant toute la 
journee, et sur le soir chacun campa dans le lieu qu'il occupait ; 
mais a dix heures, le due de Lorraine alluma quantite de feux, 
pour masquer sa retraite, et retourna dans la ville de Pont-a- 
Mousson. Le 20, Charles, voyant que ses adversaires avaient 
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disparu, s'etablit sur les hauteurs d'Atton, et, le 21, il offrit la 
bataille aux Lorrains et prit position sur la croupe de la mou- 
tagne de Moussoq, dont le chateau avait probablement une 
garnisoQ trop faible pour inspirer de Tinquietude a une grande 
armee. Le due de Lorraine fit prendre les aimes a ses soldats, 
sortit de la ville et arreta ses dispositions pour repondre au defi 
de Charles-le-Temeraire. On se canonna d'abord, comme Tavant- 
vcille, puis Rene ordonna de marcher a Tennemi; mais les 
auxiliaiies alleinands refuserent formellement d'obeir et demeu- 
rerent immobiles. Le due, consterne de cette insubordination, 
] esta sur le terrain jusqu*a la nuit, fit aliumer trois ou quatre 
cents feux pour tromper les Bourguignons et rentra encore dans 
la vilie. Vers minuit, un horrible tumulte eclata tout a coup, et 
on apprit a Rene que les AUemands, apres s*etre plaints de 
n' avoir pas toucUe la soldo qu'on leur avait promise, avaient 
juge a propos de se payer par leurs mains et livraient au pillage 
les maisoDS dans lesquelles ils etaient loges. Le due, c moult 
ebahi », appela pres de iui les capitaines allemands et leur dit : 
« Messieurs, comment et quelles nouvelles j*ay entendues, que 
« vos gens sont esmeus et qu*ils rompent les bouticles et coffres 
« de leurs logis ? Messieurs, je vous prie tons que sojons 
c d' accord, et quails ne fassent teb dommaiges a leurs hostes ; 
« vous sQavez que ceulx de ceste ville nous font et out faict tous 
« services qu'ils peuvent ; ils ne sont poinct nos ennemys ; 
« je vous prie de leur aller remonstrer que, si je leur dois 
« aulcunes choses, je promets de les bien contenter. > Les capi- 
taines haranguerent leurs soldats et les engagerent a mettre fin 
a ces scenes affligeantes ; on obtint meme la restitution de 
quelquies-uns des objets enleves ; toutefois, le calme ne se reta- 
blit pas; les auxiliaires declai*erent qu'ils voulaient partir, 
qu'ils etaient trahis, que le due les suivrait, s*il le jugeait a 
propos, mais qu*ils n'attendaient pas un instant de plus, et que 
ai on ne leur ouvrait pas les portes, ils les enfonceraient. 
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On abaissa le pont-levis de la porte de Maidiere, et ils 
sortirent en desordre. Rene monta precipitamment a cheval 
avec sa noblesse et quitta Pont-a-Mousson, qu'il nepouvaitplus 
defendre. On n*eut que le temps de sauver Tartillerie, et on aban- 
donna tons les bagages. Le due de Lorraine coumt apres les 
Allemands, les arreta et lear dit : « Messieurs, pour Dieu, 
c mectez-vous en bataille, afin que nous ne soyons perdus. . .! 
« Vous voyez a un traict d'arbalestre nos ennemys ; s'ils 
« veoyoient que nous soyons desvoyez et sans ordre, ils nous 
« feroient grand deshonneur; je veulx vivre et mourir avec 
« vous ; je vous promects, foy de prince, de vous sy bien con- 
« tenter que de moy vous vous louerez. » Ces paroles firent 
comprendre aux soldats la necessite de se rallier ; les divers 
corps se reformerent, « les couleuvrines ensemble, les picquiers 
c de mesme et les hallebardiers aussy 9. 

Le due de Bourgogne, averti du depart de ses adversaires, 
se presenta a la porte qui regarde Mousson au moment ou 
ceux-ci achevaient de defiler sous la porte de Maidiere, et il 
allait certainement les poursuivre, quand un epais brouillard 
s'eleva fort a propos pour lui dissimuler les mouvements des 
Lorrains et favoriser leur retraite. Ils se dirigerent sur Nancy, 
en passant pres de Liverdun. Le bac qui servait a franchir la 
Moselle ne pouvant recevoir une armee, les cavaliers furent 
obliges de prendre les fantassins en croupe, et le due en trans- 
porta plus de trente pour sa part. Quand il fut dans les environs 
de sa capitale, il adopta toutes les mesures propres a mettre 
cette ville en etat de soutenir le nouveau siege dont elle . etait 
menacee ; il y fit entrer bon nombre de soldats eprouves, dont 
11 confia le commandement a Menault et a Gratien d*Aguerre, au 
Petit Jean de Vaudemont, a Pierre d'OrioUes, kVautrin du Fay, 
au capitaine gascon Pied-de-Fer et au capitaine Fortune, qui 
devait abandonner la cause de Rene. On conduisit dans Nancy 
ce que Ton ramassa de vivres et de munitions dans le bourg de 



— 8U - 

Rosieres, h Einville, a Saint-Nicolas-de-Port et dans ies villages 
voisins ; malheureusement, le pays avait tant souffert de la 
guerre, qu*il fat impossible de procurer aux bourgeois et k la 
garnison de Nancy Ies approvisionnements convenables. Une 
deputation de la bourgeoisie, qui etait venue conferer avec le 
due afin de bien connaitre ses intentions, repondit cependant 
que Ton avait assez de vivres pour tenir deux mois ; le prince 
promit de secourir la ville avant I'expiration de ce laps de temps 
et engagea chacun a faire son devoir. 

Les restes de Tarm^e s'etaient loges dans le bourg de Saint- 
Nicolas, lis y eurent bientot une alerte ; on repandit le bruit 
que Charles s'approchait avec toutes ses forces, et les Lorrains 
allerent se mettre en bataille entre Saint-Nicolas et le village de 
la Neuveville ; mais on ne tarda pas k leur annoncer que les 
Bourguignons, qui attendaient d'un moment a Tautre des ren- 
forts considerables, n'avaient pas encore quitte Pont-a-Mousson. 
Rene, qui a estoit en grande melancolie » et n*avait plus assez 
de soldats pour continuer la guerre avec esperance de succes, 
resolut de distribuer ses troupes dans les places les plus impor- 
tantes, et d'aller stimuler la lenteur de ses allies. Malhorty fut 
charge degarder Rosieres, avec quelques centaines d'allemands; 
d'autres allemands, commandes par un capitaine de leor 
nation, entrerent k Luneville ; le due confia Gondreville au 
batard de Vaudemont; Bruyferes a Pierre du Fay et a Vautrin 
de Vaubecourt; Mirecourt a Henri et k Ferri de Tanton- 
ville; Vaudemont a Nicolas ou CoUignon de Ville; Spinal a 
Vautrin Wisse; Arches au sire de Hardemont; Saint-Die a 
Jean d'Haussonville, etRemiremont au capitaine Hamexaire(l). 

Rene prit ensuite le chemin de TAlsace, avec une bande de 



(1) V. Chron, de Lorr., ibid., col. Ixxxiv-lxxxviij ; Chevrier, 
ibid., p. 251-256. 
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mercenaires allemands qui s'en retournaient, et auxquels il 
devait encore deux ou trois cents florins. Quand ils furent arri- 
ves a Raon-l'^tape, ils fermferent les portes de cette petite ville 
et signifierent au due qu'ils ne les ouvriraient pas avant d' avoir 
recu la somme qu'ils reclamaient. Le prince eprouvait le plus 
grand embarras, car ses ressources etaient presque entierement 
epuisees, et il ne savait comment satisfaire la soldatesque au 
pouvoir de laquelle il se trouvait. Un bourgeois de Raon, nomme 
Cachet, avait heureusement quelque argent h sa disposition ; il 
I'apporta a Rene ; plusieurs dames mirent leurs bijoux en gage, 
et on parvint de la sorte a rassembler la somme necessaire pour 
payer les soldats. Le due, redevenu libre, continua sa route et 
se rendit a Strasbourg, puis dans la ville de Bale. II y rencontra 
les deputes des princes allemands et des villes imperiales avec 
lesquelles il etait allie, et il leur demanda des secours suffisants 
pour lui permettre de faire lever le siege de Nancy et de repousser 
le due de Bourgogne. Apres bien des deliberations, les deputes 
repondirent qu'ils etaient prets a fournir les contingents qu'ils 
avaient promis, mais que la cooperation des Suisses etait indis- 
pensable. Rene le comprit et parcourut successivement les 
differents cantons ; il rencontra d'abord plus de protestations 
bienveillantes que d'assistance reelle, parce qu'un legat du pape 
Sixte IV negociait, par ordre du souverain-pontife, un traite de 
paix entre le due de Bourgogne et les Suisses, et ne cessait de 
representer a ces derniers que Charles, eclair6 par les defaites 
de Granson et de Morat, etait resolu a respecter leur liberte ; 
que ce prince souhaitait ardemment de retablir avec eux des 
rapports d'amitie, et que, dans les circonstances presentes, 
il serait imprudent et meme condamnable de se livrer a des 
hostilites nouvelles. Le due de Lorraine, ne pouvant rien obtenir 
des gouvemements, fit appela la jeunesse Suisse et offrit une 
solde et des recompenses k ceux qui s'enroleraient k son service. 
II ne vit d'abord personne repondre a cet appel, mais quand il 
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eut fait annoncer qu'il payciait quatre florins par mois a tout 
soldat qni rallierait sa banniere, les auxiliaires arriverent en 
foule. Les magistrats des cantons, qui avaient peut-etre fayo- 
rise sous main les efforts de Rene, jugerent k propos de ne pas 
laisser sans direction les rassemblements considerables d'hommes 
armes que Ton avait formes dans divers lieux, et ils leur don- 
nerent des chefs et des enseignes. 

Pendant que le due essayait de reunir une armee, Charles-le- 
Temeraire, redoutant Tarrivee de ce seeours, pressait le siege 
de Nancy. Avant de quitter Pont-a-Mousson, il avait re^u des 
renforts qui avaient porte son armee a vingt mille hommes, et 
des le 22 octobre il avait investi la capitale de la Lorraine. Ses 
troupes s'etaient etablies dans les tranchees creusees pour le 
dernier siege, et que les Nanceiens n'avaient pas eu le temps de 
detruire pendant les quinze jours qui s'etaient ecoules autre le 
depart du sire de Bievre et le retour du due de Boargogne. 
Sans parler d'une batterie qui foudroyait la courtine rattachant 
la grosse-tour a la porte Saint-Nicolas, une enorme bombarde 
ne cessait d'envoyer des projectiles sur la porte de la Craffe. 
Une autre bombarde ebranlait de ses coups r6petes la tour Bar 
ou Soratte, qui s'elevait vers Textremite occidentale de la rue 
du Haut-Bourgeois. Les paysans lorrains ne foumissaient des 
vivres a Tarmee bourguignonne que lorsqu'ils y etaient forces, 
mais Teveque de Metz ne la laissa d'abord manquer de rien. 
Malgre la rigueur de la saison, Charles se flattait de contraindre 
bientot la ville k capituler, et, le 30 novembre, il ecrivait an 
mayeur et aux echevins de Dijon : « . . . Nous esperons dedans 
« brief temps avoir entierement reqouvre cestuy notre pays de 
« Lorraine » (1). 

Les capitaines auxquels Rene avait confie la defense des for- 



(l) V. Archives de Thotel de ville de Dijon, registre I, n« 

172. 
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teresses voisines de Nancy ne negligeaieut rien pour ralentir les 
pi'ogres du siege, et harcelaient contiDuellement les Bourgui'- 
gnons. Malhorty qui commandait a Rosieres, ajant appris, dans 
les derniers jours d'octobre, qu'un convoi compose de huit voi- 
tures chargees de vivres et de vetements, etait parti de Ram- 
bervillers pour le camp de Charles-le-Temeraire, Malhorty, 
disons-nous, s'embusqua pres du village de Ferrieres, s'empaia 
des huit voitures et partagea le butin entre ses soldats. Le jour 
de la Toussaint, a dix heures du soir, le batard de Vaudemont 
sortit de Gondreville avec quatre cents hommes, auxquels il 
avait distribue des echarpes blanches pour qu'il leur fut pos- 
sible de se reconnaitre malgre Tobscurite, traversa la foret 
de Haye et vint, a une heme du matin, surprendre un 
detachement ennemi loge dans le village de Laxou. Les Lorrains 
fouillerent d'abord les maisons qui formaient la partie basse du 
village jusqu'a la rue de la Fontaine ; pendant ce temps les 
Bourguignons qui occupaient la partie haute s*eveillerent au 
bruit, se refagierent dans I'eglise et sonnerent le tocsin. On 
donna aussitot Talarme dans le camp de Charles, qui n* etait pas 
eloigne de plus d*une demi-lieue, et des troupes nombreuses se 
dirigerent a la h&te vers Laxou ; mais, croyant avoir affaire au 
due Rene en personne, elles n'oserent s'avancer beaucoup au 
dela de la cense de Sainte-Anne, et le batard s'en retouma a 
Gondreville, sans etre inquiete, avec des prisonniers, trente 
chevaux et du butin. Les defenseurs de Nancy s'etaient imagine, 
comme les assiegeants, que le due arrivait a leur secours avec 
une armee, et, pour operer une diversion, il ne cesserent pen- 
dant la nuit, de faire un feu terrible sur les lignes des Bourgui- 
gnons ; a la pointe du jour ils reconnurent leur erreur mais ne 
perdirent pas courage. 

Vers le meme temps, quatre cents cavaliers tres-bien monies, 
et qui venaient de Bourgogne, traverserent une partie de la 
Lorraine pour rallier Tarmee de Charles. Arrives k Tonnoy, ils 
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penserent pouvoir y coucher sans peril, parce qu'ils etaient peu 
eloignes de Bayon, de Neuviller-sur-Moselle et de Richardme/iil 
qui avaient re^a des garnisons bourguignonnes. Un habitant de 
Tonnoy se rendit a Rosieres et offrit k Malhorty de rameuer 
jusqu'au milieu du village, a Tinsu des ennemis,quoique ceux-ci 
fussent sur leurs gardes. La proposition fut acceptee, et, a 
minuit, la gamison de Rosieres penetra dans Tonnoy, fit main- 
basse sur tout ce qu'elle rencontra dans les rues, enfon^a les 
pontes desmaisons, tuales soldats qui voulurent se defendre, 
en prit plusieurs et se retira avec cent quarante chevaux et une 
quantite d*armes et de bagages. Les chefs des Bourguignons 
s'etaient loges dans le chateau ; ils y recueillirent le reste de 
leurs soldats, et, quand le soleil fut leve, ils mirent le feu dans 
le village et vinrent raconter leiir desastre au due qui jura de se 
venger de Malhorty. 

Le 30 novembre, Vautrin Wisse, gouverneur d'^pinal, apprit 
que les sires de la Riviere et de Conches regagnaient la Bour- 
gogne, avec une escorte de deux cents cavaliers, et devaient 
passer la nuit dans un village voisin de Dompaire. II y courut 
avec ses soldats, raais en approchant du village, le 1" decembre 
au matin, il fut averti que les ennemis etaient dejk en route. 
Presumant, et non sans raison, qu'ils iraient chercher un gite a 
Fontenoy, ou se trouvait une garnison de leur nation, il fit un 
grand detour dans les forets, et, malgre le froid et la neige, 
se mit en embuscade pres de ce bourg, pour tomber sur 
les Bourguignons quand ils en sortiraient le lendemain. Ceux- 
ci eurent connaissance du projet, resterent dans Fontenoy et 
se preparerent a opposer une resistance desesperee. Wisse, 
craignant de perdre du monde dans une attaque de vive 
force et comprenant -qu'il avait manque son coup, se borna 
a faire une excursion sur la frontiere de la Franche-Comte, 
ou il enleva plus de trois cents tetes de betail. Huit ou 
dix jours apres, la garnison de Fontenoy desira prendre une 
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revanche, s'avan^a jusque dans les environs d'^pinal et s*em- 
para de beaucoup de bestiaux. Vautrin Wisse donna la chasse k 
ces pillards, les atteignit a une lieue et demie de Fontenoy et 
les tailla en pieces. Le 10 decembre, Andre d'Haraucourt, qui 
combattait dans les rangs des Bourguignons, fit essuyer un echec 
a la garnison de Ville. II conduisit dans ie chateau de Darney 
dix-huit on vingt prisonniers, qui parvinrent k s'ecliapper bientot 
apr^s. 

Charles ne pouvait maitriser son impatience en voyant que 
les Nanceiens continuaient a se defendre avec plus d*obstination 
que jamais. Comma il n'ignorait pas que la ville etait mal 
approvisionnee, il avait espere d'abord qu'elle capitulerait assez 
promptement, et n' avait pas voulu, pour menager la vie de ses 
sujets, livrer des assauts toujours meurtriers. Mais les in- 
temperies de la saison et les maladies qu'elles engendrerent 
firent perir plus d'hommes que le fer. Le camp etait rempli de 
soldats hors d'etat de rendre aucun service, et on les envoya k 
Saint-Nicolas, afin qu*il leur fut plus facile de se retablir. 
Malhorty, sachant qu'ils ne se tenaient pas sur leurs gardes, 
demanda du renfort au gouverneur de Luneville, et entra, pen- 
dant la niiit, dans le bourg de Saint-Nicolas, qui n* avait ni 
portes, ni murailles. Les Bourguignons, la plupart blesses, ma- 
lades ou endormis, furent accables avant d'avoir pu se mettre 
en defense ; plusieurs reussirent a se refugier dans Teglise dont 
ils barricaderent les issues, et ils commencerent k tirer avec 
leurs arbalfetes sur les Lorrains qu'ils apercevaient. Malhorty 
attaqua Teglise ; ses soldats y penetrerent apres un sanglant 
combat, et les Bourguignons, investis de toutes parts, jeterent 
leurs armes et se retirerent dans le sanctuaire, ou ils se 
croyaient en surete; quelques-uns monterent m^me sur le 
grand-autel et embrasserent la statue de saint Nicolas ; mais les 
Lorrains, egares par le ressentiment et enivres de leur succes, 
ne firent gr&ce a persoane ei massacrerent ces malheureax. 
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Malhorty reunit Ics chevaux que Ton trouva dans les ecuries, ei 
qui etaient bien au nombre de dix-hait cents, chargea le butin 
sur des chariots et regagna sa forteresse a la pointe da jour. 
Ceux des Bourguignons qui s* etaient echappes an milieu du 
tumulte allerent, en toute h^te, avertir leur souverain et dirent 
« que c'estoient ceulx de Rosieres qui avoient faict ceste des- 
« trousse >. Charles resolut alors de punir sur-le-champ 
Taudacieux capitaine qui lui avail fait eprouver d'aussi deplo- 
rabies echecs. Confiant la garde de ses lignes k un corps de 
troupes suffisant poor contenir les Nanceiens, il se dirigea vers 
Rosieres avec le gros de son armee. Son avant-garde, qui mar- 
chait avec trop peu de precautions, fut completement defaite. 
c Mons Malhorty n*estoit endormi, dit Thierriat, et laissa venir 
« et s'embarrasser les Bourguignons qu'estoient a Tavance en 
« certain lieu fangieux, joignant la croix de Monsieur sainct 
« Andre. Et furent attaquez en temps que n'y songeoient, et 
« mis en tel desappoinct que n*en eschappa qu'un seul que fut 
< porteur de telle nonvelle. De ce le Bourguignon eut grand 
« rage en son coeur, et ne put tenir en place que n'avauQast et 
« vouloit franchir la glace ; mais n'estoiit place ou ne fust 
« Malhorty; de ce furent les Bourguignons en tel desarroi que 
« s'en departirent, non sans grands juremens de la part de 
« Monsieur de Bourgogne (1). » Celui-ci fut oblige derentrer 
dans son camp. Immediatement apres, il convoqua ses capi* 
taines et leur signifia qu*il fallait tocher de prendre Nancy, 
avant que le froid et les maladies eussent achev6 de detruire 
son armee. On redoubla en consequence le feu de Tartillerie, 
afin de pratiquer des breches assez larges pour que Ton put 
donner un assaut. Les Nanceiens, qui avaient connu le depart 
de Charles-le-Temeraire, avaient espere, une seconde fois, voir 
arriver le secours qu'ils attendaient depuis si longtemps ; lis 

(1) y. MSmoires, r^gne de Rene II, dans le Recueil cit€^ 



— 821 — 

n'avaient cependant pas juge a propos de faire une sortie pour 
operer quelque diversion, et le brusque retour de Charles de- 
truisit de nouveau leurs illusions, mais n^abattit ni leur courage, 
m leur Constance (1). 

La rigueur de Thiver et les armes des Lorrains ne travaillaient 
pas seuls a la mine de Charles ; la trahison allait j joindre ses 
efiTorts. Quoique Campo-Basso fut depuis plusieurs annees au 
service de ce prince, il n'oubliait pas qu'il avait combattu pour 
la Maison d*Anjou, et qu'il avait obtenu commc recompense la 
principaute de Commercy. Quand il s'apercut que la fortune 
commeuQait a abandonner le due de Bourgogne, il eut regret 
d' avoir rompu ses anciens engagements, et fit secretement pro- 
poser a Rene II et a Louis XI de leur livrer son maitre. De 
pareilles offres fur en t d'abord repoussees, et le roi de France 
prevint meme Charles de se defier de Campo-Basso ; mais ce 
conseil n'eut d'autre resultat que d'augmenter la confiance du 
Bourguignon dans son iudigne lieutenant, et il repondit, non 
sans une apparence de raison, que si Campo-Basso avait voulu 
le trahir, le roi ne Ten aurait pas averti. Rene fut moins severe 
que Louis ; il accueillit plus tard les propositions de Tltalien et 
lui promit une magnifique recompense, s'il pouvait I'aider a 
recouvrer son duche. Campo-Basso, desireux de la meriter, 
t&cha de faire trainer en longueur le siege de Nancy, en retar- 
dant I'arrivee des munitions et en suscitant d'autres obstacles. 
Un outrage qu'il regut du due de Bourgogne acheva de rorapre 
les liens qui Tattachaient, du moins exterieurement, a la cause 
de ce prince (2). Mais, avant de parler de cet incident, il est 
necessaire de retourner en Suisse, ou nous avons laisse le due 
de Lorraine occup^ a demander des secours que Ton paraissait 
pen dispose k lui accorder. Jean Waldmann, avoyer de Zurich, 

(1) V. Chron* de Lorr.y ibid., col. Ixxxviij-xcij. 

(2) V. Mimoires de Commynes, Edition de Lenglet du Fresnoy, 
t. 1, p. 277-280. 
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qui avait admire la yalear de Rene a la bataille de Morat^ fit 
toutefois de telles instances en sa faveur^ que le conseil de ce 
canton promit un contingent que Ton devait mettre en marche 
le lendemain de Noel. Sur la deinande de Zurich une diete fut 
convoquee a Lucerne pour le 25 novembre, et les cantons s'en - 
gagerent a fournir, dans le delai d'un mois, des contingents 
proportionnes a la population et aux ressources de chacun. Le 
due conclut, a cet effet, des traites separes avec les differentes 
villes (1), et^ grace a une somme de quarante mille francs que 
Louis XI Yenait de lui faire remettre, il fut en etat de donner 
immediatement une gratification a chaque soldat. 

Rene avait pres de lui le sire de Bassooipierre, Jean de Vau- 
drey, et son maitre d'hotel, Suffren de Ba^chi, gentilhomme 
provengal (2). Ce dernier, quoique malade de la fievre depuis 
plusieurs jours, ofifrit de se rendre en Lorraine et de faire tons 
ses efforts pour penetrer dans la ville de Nancy, afin d^annon- 
cer aux habitants qu'ils allaient etre secourus. Le due Tayant 
autorise a executor ce projet, Baschi gagna le chateau de Vau- 
demont, ou il trouva Gerard d'Avillers, les sires d'Aigremont, de 
Tantonville et quelques autres gentilshoounes. II leur fit con* 
naitre les bonnes nouvelles dont il etait porieur, et demanda si 
Ton pouvait lui procurer un guide qui le conduirait aussi pres 
que possible des murailles de Nancy. Un soldat qui I'ecoutait 
se presenta et assura qu*il menerait le maitre-d*h6tel jusqu'au 
bord du fosse. Les nobles que nous venous de nommer vou- 
lurent accompagner Baschi. Apres s'etre charges de sac*^ de 
poudre et de provisions de bouche, ils vinrent a Tabbaye de 
Clairlieu, et quand la nuit fut profonde, ils traverserent le pla- 
teau boise qui separe ce monastere du vallon de Boudon ville, et 

(1) Le traite conclu avec Soleure se trouve an Tresor des chartes, 
layette Suisses, n^ 3. II est date du 30 novembre. 

(2) Le« anciens historiens lorrains n*oiit pas connu le veritable 
nom de ce gentilhomme et Fappelleat Chiffron de Vachieres. 
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suivirent le cours du ruisseau par lequel sont alimentees plu- 
sieurs fontaines de Nancy. Comme le ruisseau, gonfle par les 
pluies, etait deborde et couvrait un certain espace de terrain, 
les assiegeants avaient ete contraints d'interrompre en cet endroit 
leurs lignes de circonvallation, et le guide qui connaissait le 
passage se proposait d'y conduire les Lorrains. Geux-ci mar- 
chaient a la file, et les premiers arriverent, sans etre apergus, 
jusqu'au boulevard qui couvrait la porte de la Craffe, saut^rent 
dans le fosse et crier ent : Lorraine ! Lorraine ! pour que I'on 
vint les recevoir. Baschi s'etant un pen ecarte rencontra une 
tranchee qu'il ne put franchir, parce qu'il etait affaibli par la 
fievre; quelques soldats le firent prisonnier et donnerent 
Talarme. Les gentilshommes qui suivaient le maitre-d'hotel 
retournerent aussitot sur leurs pas. Les Bourguignons s'avan- 
cerent jusqu'aux fosses, afin de tirer sur les Lorrains qui y 
etaient descendus ; mais les Nanceiens allumerent un bon 
nombre de torches pour eclairer ces derniers, et firent un si 
grand feu de leurs serpentines, que les assiegeants coururent 
chercher un abri deiriere leurs lignes. 

Baschi fut traine devant le due de Bourgogne, qui voulut 
rinterroger lui-meme (1). N'en ay ant tire aucun renseignement 
sur les projets des Lorrains, il prescrivit de I'accrocher a un 
gibet. Campo- Basso et Galeotto, qui connaissaient le captif, 
prierent Charles de revoquer cet ordre, et lui fii-ent remarquer 
que ses adversaires avaient en leur pouvoir des officiers de 
marque sur lesquels ils se vengeraient, selon toutes les appa- 
rences. Baschi lui-meme se jeta aux genoux du prince et lui 
dit : « Au nom de la Passion, saulves moy la vie, et ne me faictes 
« ainsy pauvrement mourir ! Je suis bien asseure que dix ou 
c douze des meilleurs prisonniers que les Lorrains tiennent. 



(1) Chronique de Remond Messein citee par Ghevrier, ibid., p. 
268. 
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c poor moj les anrez ». Le b^tard de Bom^ogne, le sire de 
Bieyre, les comtes de Nassau et de Chimay joignirent leurs 
sapplications k celles da maitre-d*h6tel, et Campo-Basso 
8*ecria : « Monsieur, il a faict comme loyal seiriteur. Si un de 
c nous autres estoit prins en yous senrant, on le pendoit, yous 
c ne seriez pas content ; yous certifie que si mourir le faictes, 
« beaucoup de yos gens mourront pour lay. > Charles ne re- 
pondit a cette judicieuse obsenration qoe par un sonfflet^ et 
Campo-Basso, qui ne laissa rien transpirer de la fareor qu'il 
eprouyait, s*affemiit dans la resolution de trabir le dac, a la 
premiere occasion fayorable. Baschi fut conduit yers une potence 
dressee aupres dela fontaine Saint-Thiebaut ; comme il craignait 
la mort, il dit au preyot des marechaux, qai presidait anx 
appr^ts du supplice, que si on le ramenait deyant le doc, il lai 
revelerait un secret tellement important, que ce prince ne man- 
qoerait pas de lui accorder la yie. Ce secret n'etait autre chose 
que Toffre faite a Rene par Campo-Basso. Suffren avait seryi 
d'intermediaire entre I'ltalien et le due <]e Lorraine, il connais- 
sait tous les details de la negociation, et c'est pourquoi Campo- 
Basso avait fait tant d'instances pour obtenir que le maltre 
d'hotel ne fut pas mis a mort. Le prevot ayant consenti a sur- 
seoir a Texecution, on voulut annoncer a Charles que le con- 
damne d^sirait lui faire part d'un secret ; mais Campo-Basso, 
qui se tenait deyant la porte de la tente de son maitre, n*y laissa 
entrer personne, declarant que Charles n*entendrait plus rien et 
enjoignait d'executer ses ordres sur le champ ; en sorte que 
Baschi, apres s'etre confesse, fat accroche k la potence. Le len- 
demain, Gerard d'Avillers et les sires de Tantonville firent signe 
quUls avaient a parler a Tofficier bourgaignon qui commandait 
dans la tranch6e voisine de la porte de la Craffe, et demanderent 
que Ton trait^t le prisonnier avec humanite. Le batard de Bour- 
gogne qui se trouvait pres de la, leur annon^a ce qui s'etait 
passe, et les assieges reclamerent le cadayre de Baschi pour lui 
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donner une sepulture honorable. Charles refusa d'abord ; mais 
ses principaux officiers Tayant supplie de ne pas priver de cette 
satisfaction les amis du raaitre-d' hotel, le due leur fit delivrer 
le corps, quifut recu processionnellement, porte a Saint-Georges 
et inhume dans le sanctuaire (1). 

Bien que Charles pretendit que le droit de la guerre Tautori- 
sait a agir de cette maniere, le supplice de Suffren de Baschi fut 
regarde comme un assassinat, et le due ne tarda pas a en eprou- 
ver de cuisants regrets. En effet, le jour qui suivit les funerailles 
da malheureux gentilhomme, les assieges pendirent un prison- 
nier bourguignon a I'extremite d'une poutre qu'ils firent sortir 
par une des fenetres de la grosse-tour, et Lionnois assure meme 
que, dans le XVIII* siecle, on voyait autour de la baie occiden- 
tale du clocher de Saint-Epvre quelques crochets en fer auxquels 
les Nanceiens avaient pendus plusieurs officiers bourguignons (2). 
Quand la nouvelle de Vattentat commis sur lapersonne de Baschi 
parvint aux oreilles de Rene , ce prince enjoignit de faire 
subir le meme supplice aux ennemis detenus dans la forteresse 
de Gondreville, et prorait d'indemniser ceux de ses sujets qui 
comptaient en tirer des rancons (3). Les prescriptions de Rene 
furent ponctuellement suivies. La Chronique de Lorraine, 
rapporte meme que les prisonniers bourguignons que Ton gar- 
dait a Spinal, Mirecourt, Luneville et Rosieres furent mis a raort 
corame ceux de Gondreville, et que le nombre de ces infortunes 
s'eleva au moins a cent vingt. Le resultat de ces blamables 
represailles fut de repandre la terreur parmi les soldats de 

(1) V. Commynesy ibid.; Chron.de Lorr., ibid., col, xcij-xcvj. 

(2) V. Histoire de Nancy, t. I, p. 221. L'asaertioa de Lionnois 
ne semble pas exacte, et la Chronique de Lorraine, ne dit mot 
du Bupplice de ces officiers. 

(3j Le mandementde Reno est imprime dans Galmet, ibid., col. 
cxxiij et exxiv. II est date par erreur du l**" decembre, cap la raort 
de Suffren et les ovenements qui la suivirent sont necessairement 
plus recents. 

T. m. 21 
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Charles, qui n^osaient plus quitler leurs lignes, ni s*ecarter du 
camp, dans la crainte de tomber entre les mains de leurs adver- 
saires. 

La position des Nanceiens n'en etait, au reste, pas moins dif- 
ficile ; la presence de quelques-uns des gentilshommes qui 
accompagnaient Suffren de Baschi et rannon<5e d*un prompt 
seconrs avaient repandu Fallegresse dans la ville ; mais, quand 
plusieurs jours se furent ecoules, et que Ton ne vit pas arriver 
le secours si impatiemment attendu, le decouragement com- 
men^a a gagner les defenseurs de Nancy. Les vivres manquaient 
depuis longtemps ; c chascune sepmaine, (les assieges) deux on 
c trois chevaolx tuoient par faulte de chair de boeofs et moutons ; 
c tons les chiens, chats, rats, rattes, les mangeoient en guise de 
c yenaison ». Le capitaine Fortune, ne crojant pas que la ville 
put continuer a tenir, laissa, comme par megarde, tomber son 
chapeau dans le fosse qui bordait le boulevard de la porte 
Saint-Nicolas, y descendit sous pretexte de le ramasser, gravit 
tout-a-coup la contre-escarpe et courut vers les tranchees, en 
criant : Vive Bourgogne ! II fut conduit devant Charles-le-Teme- 
raire et lui fournit les details les plus exacts et les plus minu- 
tieux sur la facheuse position des assieges ; ce qui confirma le 
due dans la pensee qu'ils ne pouvaient tarder a lui ouvrir leurs 
port«s. 

La famine devenait de jour en jour plus intolerable, et les 
capitaines qui commandaient la garnison resolurent d*envoyer 
un messager au due de Lorraine, pour lui faire connaitre le 
veritable etat des choses, et pour pressor Tarrivee du secours. 
Le capitaine Pied-de-Fer offrit de se charger de cette penlleuse 
commission ; il sortit de la ville dans Tobscurite, traversa le 
camp bourguignon sans exciter de defiance, gagna Rosieres, et 
de la, marchant jour et nuit, alia trouver Rene et lui transmit 
verbablement la requete des Nanceiens ; car on n'avait voulu 
lui coniier aucun ecrit. Pied-de*Fer revint en Lorraine, mais 
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n*osa s'aventurer une seconde fois au milieu des ennemis et se 
refagia dans la ville de Rosieres (1). L'absence prolongee de 
cet homme augmenta les inquietudes des Nanceiens, et on se 
determina a depecher au due un nouyeau messager. Un compa- 
gnon drapier, appele Thierry et natif de Mirecourt, se presenta, 
franchit aussi heureusement que Pied-de-Fer les lignes des 
assiegeants, et se rendit en cinq jours aupres de Rene II, qui 
lui montra les bandes de Suisses deja reunies et pretes a se 
mettre en route. Thierry reprit avec empressement le cheminde 
la Lorraine. A Saint- Nicolas, il emprunta k un de ses amis une 
serpe, un vieux chapeau et « un rouchet » (espece de blouse), 
s'enfonga dans le bois de Saulru, y fit un fagot et se dirigea vers 
le quartier bourguignon voisin de Thopital destine aux pauyres 
voyageurs, et qui devint plus tard le convent des soeurs-grises. 
Plusieurs soldats lui offrirent de lui acheter sa charge, car le 
froid etait tres-vif ; mais le lorrain repondit que le fagot etait 
vendu k un Anglais, qui Fattendait impatiemment. Quand 
Thierry ne fut plus qu'a une petite distance de la porte Saint- 
Nicolas, il s^assit, comme pour se reposer, puis il laissa tomber 
son fardeau, s'elan^a du cote du fosse, s'y jeta et fut introduit 
dans Nancy. Apres avoir remercie Dieu dans Teglise Saint- 
Georges, il repeta aux assieges tout ce qu'il avait entendu, 
et^ desormais certains de voir bientot le due de Lorraine 
sous leurs murs, les Nanceiens prirent la genereuse resolution 
de perir plutot que de livrer leur ville a Tennemi (2). 

(1) L^assertion de la Chronique de Lorraine est formelle; 
cependant, il semble resulter d une mention contenue dans le 
compte du receveur-general pour 14'78 que Pied-de-Fer paryint & 
rentrer & Nancy. 

(2) Gilles de Brnneval, domestique des pages, eut le meme 
bonheur que Thierry. V. le regislre du receveur-general pour 
1480-1481. Un autre individu nomme Huyn et natif de la Neuve- 
lotte parvint egalement k entrer i Nancy, le 1«' Janvier dans la 
soiree, et remit aux assieges des lettres de Rene II. V. le registre 
des Lettres patentes pour 1473-1477. 
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La famine n'etait pas ce qai les effrayait le plus ; Us avaient 
completement epuise lears munitions de guerre, et ils crai- 
gnaient que, ne pouvant se servir de leurs canons ni de leurs 
couleuvrines, il leur fut difficile de repousser un assaut. Un 
nomine Micbel Glorieux, qui etait gouvemeur de Tartiilerie, 
declara alors aux capitaines Menault et Gratien d'Aguerre qu*au 
moment ou les Bourguignons s'etaient empares de Nancy, i*annee 
precedente, il avait enterre deux tonneaux de poudre qu'il reser- 
vait pour une pareille necessite. Un habile canonnier, appele 
Pierre, mit aussitot une piece en batterie sur la porte de la 
Craffe, et reussit a demonter deux fois la grosse bombarde qui 
tirait, tons les jours, sur cette porte et causait de nombreux 
degats dans la ville. Charles devint furienx quand il vit de nou- 
veau jouer rartillerie des assieges ; il etait persuade queceux-ci 
n'avaient plus de poudre et il s'imagina qu'on Tavait tromp6 ; 
neanmoins, il ne jugea pas a propos de tenter un assaut et 
attendit encore dans Tesperance que la disette forcerait les Nan- 
ceiens a capituler. 

Tandis que la capitale de la Lorraine s^illustrait par cette 
heroique resistance, Rene ne perdait pas un moment pour orga- 
niser Tarmee avec laquelle il allait rentrer dans son duche. 
Quelques jours apres Noel, il chargea I'auteur de la Chroniqne 
de porter aux gouverneurs des villes occupees par les Lorrains, 
Fordre de marcher sur le bourg de Saint-Nicolas, et d'y etre 
rend us, avec tout leur monde, le 4 Janvier 1477 (1). Les auxi- 
liaires suisses s'etaient concentres autour de la cite de B&le. 
Quand le due voulut partir, il s'apercut qu'il lui manquait douze 
cents florins pour acquitter les depenses de ses soldats et payer 
la gratification qu'il leur avait promise. II avait vendu Targen- 
terie qui Ini restait, use des avances faites par les Strasbour- 
geois, depense le subside envoye par Louis XI, et, comme les 

\\) V. Chvon. de Lorr., ibid., col. xcvj-cj. 
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financiers balois exigeaient des nantissements que Rene ne 
pouvait leur donner, ce prince voyait son entreprise sur le point 
d'echouer. Le comte Philippe de Linange fit les plus belles pro- 
raesses, tant en son nom qu*au nom du due de Lorraine ; tout 
fut inutile. Ce dernier venait heureusement de prendre a son 
service le comte Oswald de Thierstein, qui avait rempli les fonc- 
tions de lieutenant-imperial dans la Haute-Alsace, et que 
Tarchiduc Sigismond avait disgracie et remplace par Guillaume 
de Ribaupierre. Oswald, possesseur de biens considerables, 
engagea, pour surete de la somme demandee, non-seulement ses 
domaines, mais encore ses deux fils ; et les douze cents florins 
furent comptes aux Suisses, qui consentirent enfin a se mettre 
en route. 

Les contingents des villes et des seigneurs d' Alsace etaient 
prets depuis quelques jours, et le due les avait diriges sur la 
ville de Saint-Die, ou il se proposait de les rejoindre. Quantite 
de gentilshommes et de guerriers renommes marchaient avec 
ces contingents ; ceux de Colmar, de Schelestadt et de Kaisers- 
berg etaient commandes par Hermann d'Eptingen ; on remar- 
quait dans celui de Strasbourg, le plus nombreux de tous, 
Gaspard de Barpfenning, Jean, Maurice et Louis de Kageneck, 
Gerard de Hochfelden , Eberhard Sturmfeder, Frederic de Flec- 
kenstein, Nicolas Baer, Nicolas Mersehwein, Nicolas Wurmbser, 
Gaspard de Seekach, crees chevaliers a Morat ; Sigel de Miih- 
lenheim, Jean-Guillaume Zu-Ried, Jean Spender, Conrad 
d*Arabringen, Otton Sturm, Jean de Seckingen, Georges-Marx 
d'Eckweyersheim, Albert deDachsenhaufen, Sigismond Dachsen- 
heiiser, Louis de Neuborn, Conrad d'Ergow, Gaspard Bawmann 
et Gaspard Zorn de Bulach, qui obtinrent la meme distinction 
sur le champ de bataille de Nancy. 

Quoiqu'en aient dit plusieurs historiens, il ne parait-pas que 
les Suisses fussent plus de huit mille; les gens de Schaffhouse 
etaient conduits par leur premier magistrat, Ulrich Triillerey ; 
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Brandolff de Stein gaidait les Bernois, Petermann Rot les B&lois, 
et Jean Waldmann le contingent de Zurich. Beaucoup de che- 
valiers et de magistrats avaient voulu combattre sous leurs 
ordres, comme simples yolontaires, et nous citerons, parmi eox, 
Urbain de Miihleren, Benner de Berne, Kilian de Rumlingen, les 
Lucemois Gaspard de Hertenstein et Albin de Sillinen, Kremer 
et Felix Schartzmurer (1^. Rene, qui etait loge a Blotzheim, k 
une lieue de B^le, n*eut pas plustot la certitude que les Suisses 
etaient en route, qu'il alia au devant d*eux, a pied, une halle- 
barde sur Tepaule, pour leur faire honneur et se conformer a 
leurs usages. 11 prit ensuite les devants et se rendit a Saint-Die, 
pour organiser les contingents alsaciens ; mais ceux-*ci ne 
Tavaient pas attendu et s*etaient avances jusqu*a Ogeyiller, a 
pen de distance de Luneville. 11 les atteignit enfin, et les Suisses, 
qui faisaient de longues marches, ne tarderentpas a le rejoindre, 
en sorte que le due se trouva a la tete d'une armee de quatorze 
mille hommes. 

II apprit k Ogeviller que les gouverneurs des villes fortes 
s*etaient achemines, ainsi que leurs garnisons, vers Saint- 
Nicolas, ou il leur avait donne rendez-vous pout* le A Janvier, et 
qu'ils occupaient ce bourg avec quatre mille hommes. Charles- 
le-Temeraire , instruit par ses espions , du mouvement de 
concentration opere paries Lorrains, soupconna qn'ils se reunis- 
saient pour rallier le secours quails esperaient, et voulut les 
prevenir et empecher leur jonction, en mettant lui-meme une 
grosse garnison k Saint-Nicolas. Le 3 Janvier, il y envoya trois 
cents lances, et le commandant avait ordre d'incendier le bourg, 
s*il ne pouvait s'y maintenir. Au moment ou son avant-garde 
entrait dans la grand'rue, les Lorrains penetraient dans Saint- 
Nicolas par I'autre extremite. lis chargerent aussitot I'avant- 
garde ennemie, lui tuerent cinq ou six hommes, la poursui- 

(1) V. Revue d' Alsace, t. I, p. 338-342, 344 et 345. 
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virent jusqu'a la Madeleine et la rejeterent sur le corps principal, 
qui n'osa pousser plus loin et regagna le camp bourguignon. 
Les Lorrains se fortifierent avec celerite, barricaderent toutes 
les avenues et attendirent Tarrivee de Rene II. Celui-ci logea, 
le 2 Janvier, a Hadonviller et parut aux environs de Saint- 
Nicolas le ki dans Tapres-midi. Les troupes lorraines vinrent 
au devant de lui et accueillirent ses auxiliaires avec le plus grand 
empressement. Le due s*etablit dans le prieure, les chefs furent 
heberges dans les « meilleurs hostels )), quatre mille soldats 
chercherent un abri sous la halle, et les autres furent recus dans 
les maisons particulieres. Les habitants de Saint-Nicolas furent 
temoins, dans la soiree du meme jour, de scenes sanglantes, 
que Rene II n*osa ou ne put empecher. Les Suisses, a peine 
installes dans leurs logements, apprirent que beaucoup de 
Bourguignons, qui se trouvaient dans la ville au moment ou les 
gamisons lorraines j avaient fait irruption, n*avaient pas eu le 
temps de s'echapper, et se tenaient caches dans Teglise et dans 
certaines maisons dont les proprietaires leur avaient accorde 
rhospitalite. On se mit immediatement a rechercher ces mal- 
heureux, qui furent tues sans misericorde. Un Suisse ayant 
decouvert un soldat bourguignon dans Teglise, le traina jusque 
sur le parvis et lui trancha la tete ; d*autres soldats furent lies 
ensemble, menes sur le pont, precipites dans la Meurthe et 
perces de coups de piques. 

Pendant que les auxiliaires, et peut-etre quelques-uns des 
sujets de Rene, se deshonoraient par ces cruautes exercees sur 
des hommes incapables de se defendre , le due prenait, avec ses 
capitaines, les mesures necessaires pour preparer le succes de 
la bataille qu*il comptait livrer le lendemain. II venait d'etre 
rallie par quantite de gentilshommes el de soldats fran^ais, qui 
accouraient, munis de Fautorisation de Louis XI, pour se 
mesurer avec les Bourguignons. Bien que le mauvais etat des 
aflfaires de Charles ne fut un mystere pour personne, et que 
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les symptomes avant-coureurs lie la ruine de ce prince n'ensseiit 
pas echappe a un politique aussi clairvoyant que le roi de 
France^ il n'avait pas juge a propos de renoncer a la neutralite 
qu'il avait observee jusqu'alors. II s'etait contente d'envoyer 
dans le Barrois une armee, composee de sept ou hull cents 
lances ainsiqued*un bon nombre de francs-archsrs, et conduite 
par le sire de Craon, lequel < ne faisoit nuUe guerre, mais 
« voyoit qui auroit du meilleur ». En meme t«mps, Louis avait 
licencie plusieurs compagnies, avec Tesperance que taut de 
soldats, laisses sans emploi, ne manqueraient pas de se rendre 
en Lorraine ; commela plupart d'entre eux le firenten efTet (1). 

Ce que Rene craignait le plus etait de voir les Nanceiens, 
rebutes par la longueur du siege et decimes par la faim, livrer 
leur ville au due de Bourgogne avant Tarrivee du secoui-s. 
Comme les troupes de Charles faisaient meilleure garde que de 
coutume, et que Ton ne pouvait tenter de s*introduire dans 
Nancy sans s^exposer a une mort presque assuree, le due pres- 
crivit de placer un fanal sur le clocher de Saint-Nicolas, que 
Ton apercevait tres-distinctement du haut des murailles et des 
tours de la ville assiegee. Les Nanceiens remarquerent efTecti- 
vement le fanal et se flatterent que la journee du lendemain 
serait celle de leur delivrance. 

Un sentiment oppose preoccapait les capitaines bourgui- 
gnons. lis comprenaient bien que leur armee, affaiblie par les 
combats, la desertion, les privations et les maladies, etait hors 
d'etat de lutter avec avantage contre les troupes fraiches que 
guidait le due de Lorraine. Le due de Tarente, rappele par son 
pere, avait abandonne Charles depuis quelques jours et avait 
emmene avec lui la cavalerie qu'il commandait. Les comtes de 
Nassau et de Chimay profiterent de cette cir Constance pour 
engager leur maitre a ne pas attendre sou adversaire, a lever le 

(1) V. Commyoes, ibid., p, 283. 
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siege de Nancy et a operer sa retraitc sur Luxembourg. Le 29 
decembre, Alphonse V roi de Portugal vint trouver Charles, 
afin de negocier un traite qui aurait terinine la guerre d*une 
maniere honorable et avantageuse pour tout le monde ; mais le 
due de Bourgogne ne voulut rien ecouter, et le roi, voyant que 
ses conseils n'etaient pas mieux accueillis que les supplications 
des comtes de Nassau et de Ghimay, se retira le 1" Janvier. 
Cependant, quand les Lorrains et les Suisses furent entres 
a Saint-Nicolas, Charles se decida, contre son habitude, a 
convoquer un conseil de guerre. Les espions qu'il avait en 
campagne lui faisaient parvenir les renseignements les plus 
contradictoires ; selon les uns, Rene s'avancait a la tete de 
vingt mille hommes ; d'apres les autres, il ne guidait que des 
troupes peu nombreuses. Charles adopta avec avidite ces der- 
niers rapports. « Messieurs, dit-il aux capitaines qui ajoutaient 
€ foi a la presence du contingent helvetique, il n'est pas a 
€ croire ; car le legat, selon les remonstrances que aux Suisses 
« a faictes, et selon ce qu'il m'a rapporte, tons luy out promis 
« que contre raoy plus guerre ne feront , et pour Tadvenir mes 
« amys vuellent estre ; mais bien pcut estre que TEnfant (1) a 
« mande gens de ses garnisons d'alentour d'Espinal et de 
« Remiremont, et que les villes de Basle, Celestat, Tanne et 
a Colombier (Colmar) luy ont fourny quelques aventuriers pour 
« Taccompagner, et comme un jeune fol vouldra entreprendre 
« de moy venir assaillir ; mais, par sainct Georges ! se il le 
« faict, il fera une grande folic. » Dans ce moment, on com- 
muniqua au conseil un dernier rapport qui ne laissait plus le 
moindre doute sur Tarrivee des Suisses, et les capitaines bour- 
guignons firent de nouveiles instances aupres de Charles pour 
le dissuader de livrer bataille. lis lui representerent que s*ils 
se r^fugiait dans le Luxembourg, pendant que la chose etait 

(1) II appelait ainsi le due de Lorraine. 
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encore possible, Rene n'irait pas Ty attaqaer ; que les auxi- 
liaires de ce prince auraient bientot devore toutes ses res- 
sources, et qu'ils s*en retourneraient chez eux des qu*ils ne 
recevraient plus rien ; que Rene ravitaillerait Nancy, mais que 
rien n*empecherait Tarmee bourguignonne, remise de ses fati- 
gues et renforcee par les troupes que Ton tirerait des Pays-Bas, 
de revenir aussitot apres la fin de mauvaise saison, et de faire 
rapidement la ccnquete de la Lorraine. lis ajouterent enfin que 
Cbarles, avant de s'exposer k une defaite, dont les resultats 
pouvaient etre incalculables, devait songer a sa fille et a ses 
etats, que convoitait Tardente ambition du roi de France. A ces 
prudents conseils, le due de Bourgogne repondit : c Par sainct 
« Georges ! Jamais leprochie ne me sera que devant un enfant 
« m'en soye fuis i>, et il donna ordre de se disposer au combat. 

Les soldats furent prevenus de cette decision, qui causa de 
violents mui*mures ; mais Thabitude de Tobeissance Temporta, 
et les Bourguignons employerent une partie de la nuit a scelier 
leurs chevaux, a revetir leurs armures, et a conduire Fartillerie 
dans le lieu qu'elle devait occuper. Charles, n'esperant pas 
cacher son eloignement aux Nanceiens, voulut au moins les 
empecher de faire des sorties et de detruire les travaux du 
siege. 11 laissa, a cet effet, dans les lignes trois corps peu nom- 
breux charges de contenir la gurnison pendant que les deux 
armees en seraient aux mains. Le premier, commnnde par 
Hutin de TouUons, observait la porte de la Graffe; John 
Middleton bloquait la ville du cote de la porte Saint-Nicolas, et 
au nord-est jusqu'a la poterne du palais ; enfin, les baillis de 
Hainaut et de Brabant gardaient les tranchees a Touest et au 
sud, de la porte de la Graffe a la gj osse-tour. 

A la pointe du jour, et lorsque Tarmee bourguignonne allait 
s'ebranler, le comte de Gampo-Basso, a la t6te de sa compagnie 
que les combats avaient reduite a cent soixante hommes, 
s'eloigna en silence, comme pour gagner le poste qui loi etait 
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assigne ; mais, au lieu de marcher vers la Madeleine, il tooma 
a droite, passa au dessous de Vandoeuvre et courut a Saint- 
Nicolas (1). Quand les transfuges se trouverent pres du bourg, 
ils arracherent la croix de saint Andre cousue sur leurs vete- 
ments, et leur chef se presenta aux gardes avancees et deinanda 
a parler au due de Lorraine. Mene devant le' prince, il exposa 
les motifs qui Tavaient determine a quitter le service de Bour- 
gogne, rappela que Rene I" et Jean II lui avaient accorde leur 
confiance, et supplia le due de lui restituer le chateau de 
Commercy et de Tadmettre, avec ses soldats, dans les rangs de 
Tarmee lorraine. Rene accepta sur-le-champ la proposition de 
Campo- Basso et fit expedier des lettres qui lui conferaient le 
domaine de Commercy ; mais, quand les Suisses connurent ce 
qui venait d'arriver, ils refuserent de combattre avec Gampo- 
Basso et declarerent qu'ils ne voulaient pas de deserteurs parmi 
eux, soit qu*ils regardassent leur honneur comme expose a 
souffrir d*un pareil voisinage, soit plutot qu'ils craignissent de 
voir ritalien commettre une nouvelle perfidie, pendant la 
bataillc, et les attaquer au moment ou ils s'y attendraient le 
moins. Campo-Basso n'insista pas, traversa la Meurthe sur le 
pont de Saint- Nicolas, suivit la rive droite de la riviere et 
s'arretapres du village de Boaxieres-aux-Dames, ou il fut 
rejoint par son frere Angelo et son cousin Jean de Montfort, qui 
venaient d'imiter son exemple avec cent vingt 'cavaliers places 
sous leur commandement. Ils obstruerent le pont avec des char- 
rettes, et, Tissue de la lutte ne paraissant pas douteuse, ils 
resolurent de faire prisonniers les Bourguignons qui, dans leur 

(1) Commyned (ibid., p. 137) raconte le fait bien differemment : 
Campo-Basso anrait quitte le camp bourguignon quatre jours 
avant la bataille et serait venu trouver le sire de Craoa, qui alle- 
guant la treve conclue entre Charles et le roi de France, aurait 
refuse d'accueillir les transfuges ; et ce serait seulement alors que 
le capitaine napolitain aurait pris le parti d*aller offrir ses services 
k Rene II. Nous preferons le recit de Tauteur de la Chranique^ 
qui assistait k la bataille de Nancy. 
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fuite, se dirigeraient vers Bouxieres avec Tesperance d'y fran- 
chir la riviere et de gagner ensuite le pays messin (1). 

Ges defections, que Ton essaya pas de dissimuler, acheverent 
de demoraliser une armee qui depuis un an n'avait eprouve que 
des revers, ct dont Teffectif etait, comme on Ta deja vu, extre- 
mement leduit par mille causes differentes. Les historiens sent 
loin d'etre d'c coord sur le nombre des combattants que cette 
ai race comptait le 5 Janvier. Les ecrivains bourguignous ont 
donne une evaluation aussi basse que possible, afin de sauver 
rhonneur de leur pays, et Commynes assure meme (2) que 
Chai'les n'avait plus que quatre mille hommes, dont beaucoup 
etaient malades ou blesses, ensorte qu'il ne pouvait pas disposer 
de plus de douze cents soldats. Cette estimation serait exacte 
si Commynes voulait parler ici d'hommes d*armes, car une 
armee de douze cents hommes d*armes presentait en realite 
plus de six mille combattants, et c'est a ce dernier chiffre que 
s'est arrete M. Guillaume, auteur d'une savante histoire de 
I'organisation militaire sous les dues de Bourgogne. 

Aussitot qu'il lit jour, les troupes de Charles quittercnt leurs 
lignes et se rangerent en bataille sur le terrain que le due et ses 
officiers les plus experimentes avaient designe la veille. II etait 
tres-avantageux pour une armee qui allait soutenir I'attaque 
d'adversaires egaux en valeur et bien superieurs en nombre ; 
mais, pour faire comprendre parfaitement ce que nous avons 
encore a dire, il est necessaire de decrire, en peu de mots, la 
portion de la vallee de la Meurthe comprise entre Nancy et 
Saint-Nicolas-de-Port. Cette vallee , ouverte, et d'une largeur 
variable mais qui, en general, ne depasse guere une demi-lieue, 
est bornee des deux cotes par des coUines basses, ou, pour 
s'exprimer plus exactement, par des pentes douces, ancienne- 

(1) V. Chron, de Lorr,, ibid., col. cj-civ. 

(2) V. ibid., p. 287. 
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ment couronnees de forets. Sur la rive droite de la Meurthe, on 
voyait le prieure de Saint-Flin et les Tillages d'Art, de Bosser- 
ville et de Tomblaine ; la route de Saint-Nicolas a Nancy suit 
la rive gauche et traverse les villages de la Neuveville et de 
Jarville ; immediatement apres ce dernier, la vallee s'elargit 
tout-a-coup et forme un bassin d'une lieue de largeur, liraite 
par de hautes collines, et vers I'extremite nord-ouest duquel 
s'eleve la ville de Nancy. Une foret, aujourd'hui detruite, 
s'etendait parallelement a la route, depuis la Neuveville jusque 
vers la commanderie de Saint-Jean (1) ; elle n'avait pas partout 
une profondeur egale et ne se trouvait pas toujours a la meme 
distance de la Meurthe, qui decrit plus d'une sinuosite et se 
replie brusquement, tan tot vers le nord, tantot vers le midi. La 
partie du bassin entre Jarville et Nancy offre une surface unie ; - 
on y reinarque seulement quelques ravins servant de lits a de 
petits ruisseaux, qui, des hauteurs deVillers, deVandceuvre etde 
Houdemont,viennent verser leurs eauxdans le lit de la Meurthe. 
Le terrain choisi par le due de Bourgogne est legerement 
incline du sud au nord et circonscrit par les ruisseaux de Jar- 
ville et de la Madeleine, le bois de Saulru et la riviere. La 
Meurthe, qui fait un coude considerable en cet endroit, se rap- 
procliait beaucoup de la route et de la foret, et Tespace qui les 
separait ne devait pas exceder sept ou huit cents metres. Les 
historiens ne fournissent pas de renseignements tres-precis 
sur Tordre de bataille de Tarmee bourguignonne ; toutefois, ils 
en disent assez pour faire voirqu'il ne fut pas celui qui avait etc 
present par Tordonnance du mois de mai 1476 et suivi a Morat ; 
niais bien I'ordi e que le due observa pendant longtemps, notam- 
ment au combat livre devant Neuss le 24 mai 1475, a Granson, 

(1) Les potits bois de Montaigu. de la MalgraDge, de Bricham- 
beau et delaGarenne (les deux dernlers maintenant defriches) doi- 
vent otre regardcs comme des restes de cette foret, dont la partie 
la plus voiaine de Naacy s*appelait bois de Saulru. 
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et meme encore au mois d'octobre l&76,lors4a'ilvoulat engager 
une action contre Rene, apres le passage de la Moselle (1). 
D*aillenrs, Charles n^avait plus assez de soldats pour songer a 
les placer sur huit lignes differentes. II etablit son artillerie, 
qui etait formidable malgre les pertes qu'il avait faites, sur une 
ondulation de terrain, a trois cents metres environ du ruissean 
de Jarville ; de ce point, on dominait la route de Saint-Nicolas, 
et le due se flattait que les Suisses, auxquels il pr^taitle dessein 
de Tattaquer de front et en colonnes serrees, seraient foudroyes 
avant d'avoir pu arriver jusqu'aux batteries. Derriere celles-ci 
se trouvait la premiere ligne des Bourguignons. Le centre, dont 
Charles s'etait reserve le commandement, et qui etait compose 
de deux mille hommes d'infanterie : couleuvriniers, piquiers et 
hallebardiers, etait a cheval sur la route. L'aile gauche, sous 
les ordres de Jacques Galeotto, s'appuyait a la Meurthe, au 
dessus du gue de la Sabliere ; elle etait formee d'une bande 
d' archers placee immediatement a la gauche de Tinfanterie, et 
d*un corps de cavalerie qui s*etendait jusqu*au bord de la ri- 
viere. L'aile droite, qui obeissait a Josse de Lalain grand-bailli 
de Flandre, etait rangee sur les terres arables situees entre la 
rue actuelle du faubourg Saint-Pierre et le jardin du Sacre- 
Coeur. Elle avait, comme Taile gauche^ une bande d'archers et 
un corps de cavalerie. La seconde ligne pr6sentait la meme 
composition que la premiere ; le b4tard de Bourgogne 6tait au 
centre, et le sire de la Riviere a I'aile droite. Nous ignorons le 
nom du capitaine qui conduisait Taile gauche. Le position de 
Charles etait excellente ; le ruisseau de Jarville, qui est encaisse 
dans la partie de son cours la plus rapprochee de la Meurthe, 
et qui coulait alors entre deux haies fort epaisses, couvrait le 
front deTarm^e bourguignonne, dont les flancs etaient defendus 
par le lit de la riviere et par le bois de Saulru. Quand toutes 

(1) V. Chran. de Larr.^ ibid., col. Ixxxvj. 
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ses dispositions furent terminees, Charles parcourut les rangs 
et adressa nne allocation a ses soldats (1) ; mais ceux-ci remar- 
querent qu'il paraissait triste et decourage ; il ne pouvait effec- 
tivement, malgre son assurance habituelle et son mepris du 
danger^ dissimuler les apprehensions qu*il eprouvait au moment 
de livrer nne bataille dont la perte devait aneantir a jamais la 
puissance de la Bourgogne. On ajoute que, lorsqu'il se fit armer, 
avant de quitter la commanderie, le lion d'or servant de cimier 
a son casque tomba tout-SHCOup. Le due ne voulut pas le faire 
rattacher et dit tristement : « Hoc est signum Dei ». 

11 ne tarda pas a recevoir de facheuses nouvelles. Les Nan- 
ceiens, qui avaient remarque, la veille au soir le fanal allume 
sur le clocher de Saint-Nicolas, et avaient connu le mouvement 
des Bourguignons, malgre les efforts de ceux-ci pour le cacher, 
les Nanceiens, disons-nous, firent une sortie par la poterne du 
palais. lis attaquerent le quartier de Middleton, franchirent les 
tranchees etmirent le feu aux tentes, qui furent consumees en 
un clin d'ocil, Les assieges etaient a peine rentres dans la ville, 
lorsqu'un soldat bourguignon se jeta dans le fosse, pres du 
palais, en criant : « Vive Lorraine ! Pour Ditu, sauvez moy la 
« vie, car des nouvelles vous apporte ! » On le conduisit devant 
les capitaines Menault et Gratien d'Agueire, auxquels il raconta 
en detail tout ce qui venait de se passer. On annon^a aux habi- 
tants Tarrivee du secours, et, pendant que les soldats et les 
bourgeois se pressaient sur les tours et les murailles, du 
sommet desquelles ils tachaient d*apercevoir, malgre un leger 
brouillard, Tarmee bourguignonne rangee en bataille et la route 
de Saint-Nicolas, que Rene et ses auxiliaires allaient suivre pour 
fondre sur I'ennemi, les pretres, les femmes et les enfants 
faisaient une procession solennelle , dans tons les quartiers de 



(1) Chron. de Remond Messeia et MSmoires de Bar citSs par 
Cheyrier, ibid., p. 276 et 277. 
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la ville, afin d'appeler la benediction de Dieu sur les armes da 
due de Lorraine. 

Celui-ci avait assiste, a la pointe du jour, a une messe 
chantee dans Teglise de Saint-Nicolas, pendant que plusieurs 
pretres celebraient des messes basses sur des autels eleves, a la 
hate, dans le batiment des halles. Le 5 Janvier etait un di- 
manche, et les soldats Iprrains, suisses et allemands n'auraient 
pas voulu manquer a rofficedivin ; ils firent ensuite « la souppe 
« du matin, et, quand ils eurent bien beu, les trompettes et 
« tabourins commencerent a sonner.... ». La noblesse et les 
cavaliers s'assemblercnt devant le logis du prince, qui sortit 
tenant son etendart, sur lequel on voyait TAnnonciation ; le due 
le confia a Jean de Vaudrey et donna le signal du depart. Au 
moment ou Tarmee quittait Saint-Nicolas, un march.ind, c qui 
« avoit force vin », en defonca deux tonneaux sur le bord de la 
route, plaga aupres quantite de tasses et se mit a crier aux 
soklats : « Venez, beuvez levin sainct Jehan ! » « Les.... AUe- 
« mans ne failloient mye ; tons beuvoient le vin, car bon 
« estoit. » Quand on fut pres de la ferme de la Madeleine (1), 
on fit halte un instant, et le due arma chevaliers des gcntils- 
hommes lorrains et quelques Allemands dont nous avons 
transcrit les noms. Les coureurs furent prevenus qu'un espion 
du due de Bourgogne etait monte dans le clocher de la Neuve- 
ville pour observer les mouvements de Tarmee ; ils saisirent ce 
malheureux et le precipiterent par une des bales dans le cime- 
tiere qui environne Tcglise. On s'arreta de nouveau dans un 
petit vallon situe aupres de Jarville, et que suit le ruisseau 
d'Heillecourt. Les Lorrains et leurs auxiliaires ne pouvaient en 
cet cndroit etre aper^us par les Bourguignons, quoiqu'ils ne 
fussent pas a plus d'un quart de lieue, et ils attendirect le 
retour des cavaliers qui etaient alles a la decouverte. Ceux-ci 

(1) Nous parlons ici d'une cense qui s*eleve pres de Saint-Ni . 
colas, et non de la ferme de la Madeleine situee d peu de distance 
de Nancy. 
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rapporterent des renseignements exacts sur la position de Ten- 
nemi et declarerent que Charles, par une impardonnable negli- 
gence, n'avait pas envoje d'eclaireurs en dehors du bois anquel 
son aile droite etait apyuyee.; ce qui permettait de la tourner 
et de I'attaquer par derriere. Rene assembla ses capitaines ; on 
Yoyait pres de lui les chefs des principales families du duche, 
entre autres Ferry de Parroye, Jacques de Savigny, Jean 
d'Haussonville, les sires de Saint-Amand, de Hardemont, de 
Bassompierre , Balthasar d'Haussonville , desireux de faire 
oublier la faiblesse qu*il avait montree I'annee precedente, 
Jacques, Jean et Vautrin Wisse, Gerard de Ligniville, les comtcs 
de Salm, de Bitche, de Linange, et Thomas de Pfaffenhofen , 
senechal de Lorraine. Vautrin Wisse, qui savait Tallemand et 
pouvait ^tre entendu des auxiliaires, prit la parole et repre- 
senta que si Ton se decidait a aborder les Bourguignons par le 
cote de la route, on serait expose a faire des pertes immenses ; 
que d^ailleurs on renoncerait a Tavantage du nombre, puisque 
le terrain etait trop resserre pour permettre au due de deployer 
ses troupes ; qu'il serait beaucoup plus sage d'amuser Charles 
par des escarmouches, de tourner le bois et d'assaillir en flanc 
Taile droite des Bourguignons. II ajouta que la negligence de 
Tennemi, qui n'avait pas d'eclaireurs, rendait des plus faciles 
Texecution de ce plan. Tout le monde approuva le projet de 
Vautrin Wisse, et Rene s'empressa de Tadoptei . Cent cavaliers 
des mieux montes s'avancerent vers Templacement de Feglise 
de Bonsecours, et echangerent quelques coups de lance avec 
des cavaliers bourguignons qui se detacherent du gros de leur 
armee. Les valets et les vivandiers qui suivaient les Lorrains se 
montrerent sur le sommet d^une petite eminence au pied de 
laquelle coule le ruissean de Jarville, et les ennemis, trompes 
par Teloignement et le brouillard, s^magineient que cette 
troupe confuse et inoffensive etait un corps d^infanterie mena- 
Qant leur aile droite. Pendant ce temps, Tarmee lorraine 
T. m. 22 
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remonta le misseau d'Heillecourt jasqa*aupres cle la M algrange, 
et le franchit non sans peine, car il avait pla la yeille au soir, 
et la glace etait coaverte d'eau, en sorte que c les mal chanl- 
c siez pardessns puiserent toat plein lenrs soaliers >. Les 
troupes firent halte ane demiere fois vers la ferme de Bricham- 
beau ; on rennit de nouveau les capitaines , et Vantrin Wisse 
leur indiqua la direction qu'il fallait prendre pour aborder Ten- 
nemi. Rene s'ecria : c Messieurs, je yous prie que bonnement et 

< fidellement me serviez a ceste joumee. Moy, comme k celuy a 
« qui la chose compecte, je yeux estre des premiers ; j'ay 
c grand couraige et bonne intention que aujourd'hui defferons 
« Bourguignons. > En ce moment, un pr^tre allemand se 
revetit d'un surplis, mit une etole, monta sur un tertre, et 
tenant une hostie consacree, Teleya a la yue de I'armee et dit : 
c Yous tons, Messeigneurs, que icy estes yenus, c'est pour ce 
c jeune Due que icy yoyez, a qui le Due de Bourgongne grand 
« tort lui faict de luy youloir oster son pays, lequel de droit et 
c de succession par droicte ligne appartient a ce jeune prince. 
« Et pourtant. Messieurs, je vous advertis que tons ayez bonne 
« foy et esperance en Dieu nostre redempteur, duquel yoicy sa 
c remembrance ; que ayez tons contrition de tons yos pechiez, 

< en luy criant mercy, yen qu'estes tons yenus a juste et lealle 
ff querelle. Que si tons mouriez^ ce que Dieu ne yeuille ! car 
c Dieu ayde tousjours aux siens, tous sauyez seriez. Au temps 
« de Dayid, en tel cas et en plusieurs passaiges, il I'a tousjours 
« secouru centre ses adversaires. » Chacun se jeta a genouz, 
joignit les mains, fit une courte priere, tra^a une croix sur le 
sol, la baisa d6yotement et se releya plein de confiance et de 
courage (1). 



(1) V. Chron, de Lorr. ibid., col. civ-cyij ; La vraye declaration 
da faict et conduite de la bataille de Nancy, ou le Roy Rene fnt 
yictorieux centre Charles Due de Bourgongne en 1476 (1477, 
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Ren6, apres avoir pris Tavis de ses capitaines, rangea les 
troapes dans Tordre qu'elles devaient occuper, et Ton s'avanga 
vers le bois de Saulru, qui seul separait les deux armees. 
L*avant-garde ou aile gauche, commandee par Guillaume Herter, 
chef du contingent strasbourgeois, etait forte de sept mille 
hommes d*infanterie et deux mille cavaliers. Ces demiers obeis- 
saient a Oswald de Thierstein. Le batard de Yaudemont, Mal- 
horty, Jacques Wisse,les sires de Domjulien etdeBassompierre, 
les capitaines fran^ais Manne et d'Oriolles et plusieurs autres 
gentilshommes guidaient les differents corps de cette avant- 
garde ou servaient comme simples voloniaires. Rene lui-meme 
conduisait Taile droite ou la bataille^ composee de huit mille 
pietons et deux mille chevaux : il s'etait plac6 a droite avec 
quinze cents cavaliers lorrains et allemands, et les autres, qui 
etaient sous les ordres de Ribaupierre,. couvraient la gauche. 
Uarriere-garde ne comptait que huit cents couleuvriniers ; elle 
suivait les deux corps principaux h, la distance a d'ung gect de 
€ bouUe ». Le due avait amene douze ou quinze fauconneaux, 
mais on n*eutpas occasion de les employer. 

Le guidon de Tavant-garde, port6 par le sire de Domjulien, 
etait de damas blanc et representait un bras d*or, arme d*une 
epee et c issant d*unenue d, avec la legende : « Une pour toutes». 
Le corps de bataille n'avait d'autre guidon que le grand eten- 
tard ducal; quant aux enseignes et bannieres des cantons 
suisses, des villes imperiales et des princes allemands, Rene 
avait ordonne, pour eviter toute jalousie et toute discussion au 
sujet de la pres6ance, de les reunir en un seul groupe, qui 



dreasee par Chrestien Secretaire dudict Seigneur, et de son ordon« 
nance donn6e k Maistre Pierre de Blara, Chanoine de Sainct-Diey, 
qui a compose le livre appelle les NancSydes, ibid., col, cxxiv et 
exxv ; MSmoires de Thierriat et Chron. de Remond Messein cites 
par Ghevrier, ibid., p. 279 et 280. 
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devait se tenir vers le centre, sous la garde de qnelques soldats 
d'une valeur eprouvee. Le due a juge a propos de consigner dans 
« La vraye declaration dti faict ei conduite de la bataiUe de 
a Nancy » qu*il « estoit habille de gris, blanc et rouge ». J*etais 
monte, dit-il, (n sar ung cheval grison nomroe la Dame, leqnel 
« m*avoit servy a la joarnee de Moratle, et avois snr mon har- 
ff nois (armure) une robbe de drap d*or, a une manche de drap 
« desdictes couleurs de gris, blanc et rouge, et une barbe aussy 
« couverte de drap d'or, et sur lesdictes robbe et barbe trois 
ff doubles croix blanches ». 

L'armee s'ebranla vers dix heures. La gauche se trouvait ua 
peu en avant de la droite et penetra la premiere dans le bois ; 
c'etait un taillis trop peu epais pour mettre obstacle k la marche 
de rinfanterie; mais lacavalerie fut obligee de prendre le che- 
min qui mene de Nabecor a Vandoeuvre, en passant devant Tan- 
cien ermitage de Brice-Pane. En ce moment, c commencia 
« k neigier neige aussy grosse comme noix », an grand deses- 
poir des couleuvriniers qui craignaient de ne pas pouvoir faire 
usage de leurs armes. Mais cette neige, qui tomba pendant un 
de mi-quart d'heure seulement, obscurcit Fair et deroba aux 
Bourguignons I'approche de leurs ennemis. Les capitaines Manne 
et d^Oriolles, a la tete de quatre cents cavaliers frangais, debou- 
cherent tout-a-coup vis-a-vis de la seconde ligne des Bourgui- 
gnons, laquelle ne s^etendait pas jusqu'a la lisiere du bois. Le 
sire de la Riviere, a qui obeissait I'aile droite de cette seconde 
ligne, ne prevoyait pas qu*il serait attaque ; neanmoins il ne 
perdit rien de sa presence d* esprit ; il fit faire k sa cavalerie un 
mouvement de conversion vers la foret, chargea vigourensement 
les Frangais et les contraignit a reculer en desordre. Au meme 
instant, le corps d'infanterie que conduisait Guillaume Herter, 
et qui n'etait plus qu*k une tres-faible distance, accelera le pas 
pour prendre part k la lutte ; on entendit retentir les deux 
fameuses cornes nommees le taureau d*Uri et la vache d*Unter^ 
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wald, et Charles-le-Temeraire se rappcla, non sans fremir, que 
ces instruments avaient donne le signal des batailles de Gran- 
son et de Morat. Les soldats de Herter, avant m^me de sortir du 
bois, dechargerent leurs couleuvrines sur la cavalerie du sire 
de la Riviere, qui fut mise en deroute. Aussitot apres, les pi- 
qniers, qui suivaient les couleuvriniers, s'avancerent centre les 
archers, lesquels ne les attendirent pas, puis centre le corps 
d*infanterie formant le centre de la seconde ligne ; le batard de 
Bourgogne fit bonne contenance, mais ses soldats etaient trop 
pea nombreux pour opposer une resistance efficace. II furent 
renyerses par les gros bataillons suisses et allemands qui des- 
cendaient comme une avalanche, sur les terrains en pente voi- 
sins du ruisseau de la Madeleine. En quelques niinutes,la seconde 
ligne des Bourguignons fut dissipee complement. Charles, 
temoin do ce desastre qu*il ne pouvait empecher, n*en voulait 
pas croire ses yeux. c Quels gens vois-je, dit-il, qui \k courent 
€ apres ces gens ? » c N'avez-vous pas ouy, lui repondirent les 
c capitaines qui I'entouraient^ les trompettes de Moratte et de 
€ Granson ? Certainement ce sont les Suisses qui vostre arriere- 
« garde ont assailly. Ne voyez-vous pas comme vos gens s'en- 
c fuyent ? » Les soldats du batard se retiraient, en effet, dans le 
plus grand desordre. La plupart se dirigerent vers le camp, 
mais ils ne s'y arr^terent pas et continaerent leur route du 
cote de Pont-a-Mousson ; ils furent suivis par les troupes que le 
due avaient laissees dans ses tranchees, et qui, desesperant du 
succes de la journee, ne se souciereot pas d*attendre que les 
assieges et leurs liberateurs vinssent les raettre entre deux 
feux. Beaucoup, au lieu d'essayer de passer la Moselle au 
gue de Liverdun ou vers Frouard, eurent la facheuse idee de 
courir vers le pont de Bouxieres, sur lequel ils esperaient 
franchir la Meurthe. Ils y rencontrerent Campo-Basso^ qui les 
fit prisonniers. Quand ce miserable en eut saisi autant qu*il 
pouvait en garder, il ordonna k ses gens de parlir en toute 
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h&te pour le ch&teau de Commercy, oii il enferma ses captifs 
qa*il craignait de voir enlever par les Suisses et par les 
Allemands. 

Le b&tard de Bourgogne et quelqaes-uns de ses compagnons 
d'armes, qui ne s'etaient pas laisse entrainer pai* le torrent des 
fuyards, etaient parvenus k gagner la premiere ligne que le due 
de Lorraine attaquait dans cet instant. Rene avait mis d'abord 
un pen plus de temps que Herter a traverser le bois, et Iorsqu*il 
arriva sur la lisiere de la foret, la seconde ligne des Bourgui- 
gnons avait disparu. 11 chargea le corps de cavalerie qui occu- 
pait Textremite de la premiere ligne et le rejeta sur les archers 
et sur rinfanterie placee au centre. Charles aurait bien desire 
changer son ordre de bataille afin de faire face aux nouveaux 
arrivants, mais la chose n*etait plus possible. La confusion 
commeuQait a s*introduire dans les rangs, et les Bourguignons 
ne reussirent pas a tourner leur artillerie centre Tennemi. Leurs 
lourdes pieces demeurerent immobiles, et Ton ne dechargea 
qu*une seule serpentine, dont le boulet tua un gentilhomme 
lorrain et un noble alsacien appele Andre Bulach.Quand.Galeotto, 
qui commandait Taile gauche, crut que tout etait perdu, il se 
replia en bon ordre, passa la Meurthe pres de Tomblaine, dans 
un endroit ou la glace pouvaitporter,et opera saretraite vers Metz 
sans etre inquiete par les Lorrains. Au moment ou Taile gauche 
s'eloignait de la sorte, il nerestaitplus sur le champ de bataille 
qu'une masse confuse, composee du centre et de Taile droite 
et entouree par des adversaires dix fois plus nombrenx. Rene 
paya de sa personne, ainsi que les nobles qui Taccompagnaient. 
Les comtes de Salm, de Bitche et de Linanges, les sires de 
Ribaupierre, de Ligniville, de Nettancourt, de Lenoncourt, 
d*Haussonville, Jean Wisse, seigneur de Gerbeviller, et Thomas 
de Pfaffenhofen se distinguerent dsms cette occasion ; on remar- 
qua aussi la valeur de TAlsacien Jacques Fesseler dit Wys, que 
le due avait nomm^^ I'annee precedente, capitaine des archers 
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et des cranequiniers de la garde (1). Les assaillants rencon- 
trerent toutefois une resistance a laquelle ils ne s*attendaient 
plus. Charles avait groupe autour de lai Telite de ses soldats et 
la flear de la chevalerie bourgaignonne et soutint vaillamment 
le choc de ses eonemis, qu'il fit reculer deux ou trois fois. II 
s^exposait lui-meme comme le dernier des soldats et failiit plus 
d*une fois perdre la vie ; il re^ut un coup de faallebarde qui le 
fit chanceler, mais un gentilhomme bourguignon le soutint et 
le rafi'ermit sur ses etriers. Le combat dura encore quelques ins- 
tants ; puis, les troupes de Rene resserrerent tellement le cercle 
dans lequel le due de Bourgogne luttait avec le courage du 
desespoir, que les plus brillants coups de lance devinrent inutiles, 
et qu*il fallut choisir entre la mort et la fuite. Charles prit en 
fremissant ce dernier parti. Par un supreme et vigoureux effort, 
il parvint a se frajer un passage et se dirigea au galop du cote 
de la commanderie de Saint-Jean, ou il esperaitpeut-etre trouver 
les soldats auxquels il avait confie la garde de ses lignes. Le 
sire de Bievre et plusieurs cavaliers Taccompagnerent. Malgre 
la rapidite de leur course, ilsfurent suivis depres par Tennemi; 
Claude de Beaumont, chatelain de Saint-Die, atteignit le due 
au moment ou celui-ci, arrive sur le bord du ruisseau qui ali- 
mente I'etang Saint-Jean, aiguillonnait son cheval pour le forcer 
k franchir ce cours d'eau que la pluie de la veille avait fait 
deborder. Le cheval fit un bond et pesamment charge comme il 
Tetait, retomba dans la vase ; le ch4telain porta alors a Charles 
un coup de lance qui le blessa et le renversa. Le due tenta de se 
1 clever et cria: c Sauve Bourgogne ! » Mais le chatelain, qui 
etait sourd, crut entendre Vive Bourgogne, et comme Charles 
n'avait pas sur son casque le lion d'or auquel on aurait pu le 
reconnaitre, Beaumont lui donna un second coup, qui lui fit 



(1) v., an Tres. des eh., le registre des Lettres patentes pour 
1476. 
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une affreuse blessure k la m^choire inferienre (1). Des soldats 
allemands acheverent aussitot le due et continuerent a pour- 
suivre les fajards. Le sire de Bievre et douze ou quinze soldats 
furent tues dans le meme lieu, apres avoir essaje en vain de 
proteger leur maitre. 

Les Bourguignons avaient compte passer entre leurs tran- 
chees et les coteaus de Boudonville pour gagner ensuite Cham- 
pigneulles et le pont de Bouxieres, mais la gamison et les 
bourgeois de Nancj n*eurent pas plustot la certitude de la 
victoire de Rene qu*ils sonnerent en rejouissance les cloches de 
toutes les eglises, firent une sortie sous la conduite de Menault 
et de Gratien d'Aguerre et massacrerent les ennemis qui torn- 
berent enire leurs mains. Les fujsirds furent obliges, pour 
eviter cette funeste rencontre, de faire un grand detour a gauche 
et de se refngier dans la foret de Haje. Beaucoup furent faits 
prisonniers avant d*j ^tre parvenus. Les capitaines Jeannot de 
Bidos et Jean-Baptiste de Roquelaure arr^t^rent le b&tard de 
Bourgogne dans « la cheneviere de Genriot le gascon, » pres da 
village de Laxou; le chambellan Olivier de la Marche, Baudouia 
frere naturel de Charles, le sire de Neufch4tel, le comte de 
Nassau, Josse Lalain et d'autres chevaliers de marque furent 
pris par les Lorrains et les Frangais. Quant aux Suisses et aux 
Allemands, ils ne firent quartier a personne, et leur aveugle 
fureur fut meme fatale a deux bourgeois de Nancy qui ne por- 
taient pas la croix de Lorraine sur leurs v^tements. Quelques 
nanceiens avaient eu Timprudence de sortir de la ville sans avoir 
ce signe de ralliement, et on les avait avertis de se retirer afin 
de ne pas s'exposer au danger inutilement; mais on boucher 
appele Gerard et un bourgeois appele le Cardinal s'obstinerent 



(1) Oa dit que Claude de Beaumont mourut du chagrin d*avoir 
tue un si grand prince, ou plut6t d'avoir perdu la ran^n qu'il en 
aurait tiree. 
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a rester dehors poor s*emparer d'un tioupeau de moutons aban- 
donne par les assiegeants ; its farent aper^us par les Suisses et 
tues avant d'avoir pu se faire entendre. 

Lorsque les derniers fuyards atteignirept le pent de Bouxieres, 
ils n' J rencontrerent plus Campo-Basso ; neanmoins, le pent se 
tronvait toujours barricade, et pendant qu'ils travaillaient a 
ecarter les charrettes et les pieces de bois qui Fobstruaient, les 
yainqueurs parurent sur le chemin conduisant de Champi- 
gneulles a Bouxieres. Un sanglant combat s'engagea immediate- 
ment. Les Bourguignons, presses sur un etroit espace par des 
ennemis ivres de leur triomphe^ eprouverent une nouvelle 
defaite ; les uns perirent sur la place, d'autres voulurent tra- 
verser la riviere k la nage ou sur des gla^ons fldttants et se 
nojerent ; d'autres enfin reussirent a debarrasser le pont et 
s'enfttirent du cote de Metz. On les pourchassajusqu'au chateau 
de Cond6 et on en arreta encore plusieurs. Rene avait suivi ses 
troupes a une certaine distance, avec un corps de mille cava- 
liers, pour charger au besoin ceux des vaincus qui auraient 
tente de se rallier. 11 arriva, vers cinq heures, dans les jardins 
de Bouxieres. Ignorant,cequ*etait devenu Charles-le-Temeraire,il 
craignait que ce prince ne se fut sauve et il disait aux capitaines 
qui le felicitaient de sa victoire : c Le due de Bourgogne est 
« rechappe; jamais je ne seray en paix ; il reviendra, quoiqu'il 
c tarde, et plus fort la guerre me fera ». L*auteur de la Chrth- 
nique^ desirant dissiper les inquietudes de son maitre, lui 
rapporta qu*un soldat fait prisonnier pres de Clevant, ei que les 
Allemaiids avaient ensuite mis a mort, avait declare avoir vu 
Charles tomber de cheval pres de la commanderie, ajoutant que 
le Bourgoignon ne savait pas si le due etait mort ou captif. Ce 
renseignement ne contenta pas Ren£, qui chargea un homme de 
confiance d'aller trouver a Metz un clerc nomme Jean Dex et de 
lui demander si Ton avait quelques nouvelles de Charles-le- 
Temeraire. Le messager partit sans retard et apprit, en arrivanti 
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que le sort du prince etait entierement ineonnu (1). La ville 
etait deja remplie de fugitifs. A uneheure apres minuit, le comte 
de Romont et c d*aultres grans seigneurs en grant desroy > 
passerent devant les murailles de Metz et ne voulurent pas 
s'arreter, quoiqu'ils fussent accables de fatigue ; mais vers deux 
ou trois heures du matin, quantite de Bourguignons c se vinrent 
« k lancier tout dedans les foussez, entre la tour Comrooufle et 
« la porte Sainct-Thiebault^ et estoit le lieu tout plein de 
« neige ; . . . ilz estoient si esperdus qu*il lenr sembloit tous- 
« jours que Ton les chaissoit, et aussy ilz avaient les membres 
c si perclus de froidure qu'ilz n*eu8sent eu quelque puissance 
a de sedeffendrc. Iceulx... prioient..., au nom de la saincte 
« passion de Dieu, que les laissast entrer dedans et crioient 
<( tellement que c'estoit pitie de les oyr. > On prevint le che- 
valier Andre de Rineck, qui etait de garde a la porte Saint- 
Thiebaut; il inter rogea les fuyards du haut de la muraille, 
et^ leurs riponses ne I'ayant pas satisfait, « il s'en retouma 
€ coucher, . . . disant que ce n^estoit que coquinaille qui avoient 
« eu quelque effroy qui les avoit espovantez ». Bientot apres, 
d*autres bandes de fngitifs parurent sur le bord du fosse ; on 
appela de nouveau Andre de Rineck; celui-ci» ayaat remarque 
dans la foule ungentilhommedesa connaissance et ayant appris 
de ce dernier les evenements de la veille, courut chercher les 
magistrats, qui s'assemblerent aussitot et ordonnerent d'intro* 
duire les Bourguignons dans la ville. La plupart se trouvaient 
dans le plus triste etat ; c il en molrut bien sept ou huit vingt 
c a la grant hospital Sainct-Nicollais, au Naefbourg; car ilz 
« estoient tout morfondus et engellez, et les aulcuns de faim ou 
€ de plaies qu'ilz avoient, et en y avoit en la cite sans nombre 
« des blessez'et affoUez > (2). 

^ (1) y. Chron. scandaleuse^ dans le Commynes de Lenglet da 
Fresnoy, t; II, p. 188. 

(2) y. Les Chron. de MtU^ p. 424 et 425. 
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Le due de Lorraine, k qui « la tenebrosite de la nuyt > ne 
permettait plus de continuer k surveiller les debris de Tarinee 
de Charles, se decida a rentrer dans sa capitate, apres avoir 
present de mener dans le cMteau de Foug (1) et dans differentes 
forteresses les Bourguignons que Ton avait pris, soit sur le 
champ de bataille, soit pendant la poursuite, et ceux que Ton 
ne cessait d'amener ; car les paysans parcouraient la campagne, 
fouillaient les bois et les taillis, faisant main- basse sur les 
simples soldats, et conduisant en lieu de surete les person- 
nages que distinguait la richesse de leurs armes et de leurs 
vetements. 

Le due entra k Nancy vers sept heures du soir, k la clarte des 
torches et au son de teutes les cloches de la ville. 11 etait 
entoure de la plupart des capitaines etrangers qui venaient de 
]>rendre une part glorieuse a Taffranchissement de la Lorraine, 
et il descendit de cheval devant le portail de Teglise Saint- 
Georges, ou il adressa de ferventes actions de grace au Dieu des 
armies. II se rendit ensuite a son palais, dans la cour duquel 
Tattendait un touchant spectacle. Les Nanceiens, c qui chiens, 
c chats, rats, chevaulx et rattes avoient mangie >, avaient 
c arrangie les unes apres les aultres » les tetes de tons ces 
animanx. Les etrangers, qui n'avaient pas su jusqu*alors com- 
bien les assiegis avaient souffert, « estoient esbahis et disoient 
c qu'ils estoient tons gens de bien, de grand couraige, et leals 
« serviteurs d* avoir endure la peine et d' avoir mangie telles 
c viandes en servant leur Prince le Due Rene ». Celui-ci aurait 
bien voulu loger dans son palais, mais ce palais etait devenu 
inhabitable, parce que Ton avait enleve une partie des char-* 
pentes pour chauffer la garnison pendant les froids ligoureux 
des mois de novembre et decembre ; et on mena le due dans 



(1) V. Calmet, Notice, 1. 1, col. 469. 
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rb6tel d*Anioal prevot de Nancy^ ou il soupa et prit qiielqne 
repos. La chose n'elait pas facile, car les Nancaens, charmes 
d'etre enfin deliyres des maox qa*ils ayaient en a supporter^ se 
livraient it nne joie bmyante. Les Tiyres etaient arrrres en 
alKMidaneey et on preparait le somptnenx festin qm precede la 
celebration de la fete des Rois. Les portes de la Tille resterent 
onvertes tonte la nnit, et les mes forent longtemps sillonnees 
par les nombrenx etrangers qui reyenaient de po nr sn i vre Fen- 
nemi jnsqn*an cb^tean deCond6. Beancoup d'entre eox re^nrent 
rbospitalite chez les habitants ; d'antres s*etablirent, comme ils 
pnrent, dans les tentes des Bonrgmgnons on dans ks mines des 
fanbonrgs ; d'antres enfin, et notamment la pinpart des cava- 
liers, retonmirent a Saint-Nicolas on on les avait si bien 
accneillis la veille. 

Vers le milien de la nnit, Campo-Basso, qni n*aTait pas snivi 
ses soldats jnsqn'an cbatean de Commercy, demanda qn'on 
Fintrodnisit anpres de Rene et Ini pr^nta nn page, nomm6 
Jean-Baptiste Colonna, qoe Ton avait fait prisonnier pres dn 
pont de Bonxiires. Le page dit an due : c Monsieur, poor Tons 
c dire vrai, je yoos certifie qne mon bon M aistre et Seignear 
c en ^este bataille il est tue, car j'estois an pins pres de Inj, 
c qnand il fut abatta ; andict lien moult le cnidoient deffendre, 
c mais les AUemands les mettoient tons k niort ; qnand on vit 
c le dangier on prit la fnitte ; moy anssy ; tontesfois par tos 
c gens j'ay este arreste ; nn des chevanlx de mondict Seigneur 
c m'ont oste, ayec on de ses heaulmes, anqnel il y avoit nne 
c garniture d*orphevrerie fort riche » (1). Rene enjoignit de 
garder avec soin et de bien traiter le page qni yenait de Ini 
donner nn aussi preeienx renseignement, et se dirigea vers le 
bonrg de Saint-Nicolas, on les auxiliaires se reunissaient pour 



(1) y, Chran. scandal. ^ ibid. 



— 353 — 

se remettre en route. Quoiqae la campagne n*efit pas eie longae, 
le froid etait si rigoureax et la saison tellement mauvaise, que 
les Allemands et les Suisses n^aspiraient qu apres le moment ou 
ils pourraient rentrer chez eux. Le k Janvier, ils avaient meme 
signifie a Rene qu'ils allaient partir si on ne livrait pas bataille 
le 5, et il n*ayait pas juge prudent de resister a cette som- 
mation. II leur fournit tout ce dont ils avaient besoin, les recon- 
duisit jusqu'aupres de Luneville avec sa noblesse, les remercia 
da service signale quails avaient rendu ^ la Lorraine et timoigna, 
en les quittant, la crainte de voir le due de Bourgogne, qu'il 
supposait toujours en vie, envaliir le duche une troisieme 
fois avec une armee formidable. Les chefs des auxiliaii-es 
t4cherent de rassurer le jeune prince. < Si Charles est eschappe, 
« lui dirent-ils, et il vous veuille la guerre recommencer, tons 
c vous promectons que tousjours a vostre secours venrons ;.... 
c mandez vers nous, et ne vous souciez. » 

En regagnant Nancy, Rene parcourut, avec son cortege, les 
champs ou Ton s'etait battu la veille et essaja, mais en vain, de 
distinguer le corps de Charles-Ie-Temeraire parmi les cadavres 
epars dans la campagne. Le lendemain, il fit appeler Colonna, 
lui donna une escorte et le chargea de visiter les environs da 
lieu ou il se souvenait d'avoir vu tomber son maitre. Le page, 
qui avait eu Fesprit trouble par la peur, ne se rappelait que 
d*une maniere assez vague en quel endroit Charles avait trouve 
la mort On chercha pendant un certain temps sans decouvrir 
le corps, parce que les tues etaient completement nus, defigures 
par la mort et par le froid, et presque meconnaissables. Une 
lavandiere, qui avait servi le due de Bourgogne et avait accom- 
pagne Colonna, apergut enfin le cadavre de Charles. Bien qu^il 
fut partiellement pris dans la glace, le page le reconnut aussitot, 
et on en prevint le due de Lorraine. La foule accourut. On 
alluma du feu snr la glace afin de pouvoir degager Ic corps ; 
malgre cette precaution, la peau d*une dcs joues fut dechiree ; 
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I'autre joue avait'dijii ete devoree par an loup on par nn chien ; 
mais les grands ongles dn prince et plnsieurs marques parti- 
CTiliires ne permirent pas de conserver le moindre doute. On 
enveloppa le dnc dans an drapfin, etquatregentilshommes, 
I'ajant couche sur un brancard, le deposerent dans nne chambre 
de rhotel de Georges Marqueiz (1), qui etait situe du cote sep- 
tentrional de la 6rand*Rae (2). On porta, en meme temps, dans 
la maison d'un bourgeois nomme Hugues le sire de Bievre, qui 
avait peri aupres de son souverain. On laissa le public penetrer 
librement dans la chambre, transformee en chapelle ardente, ou 
Ton avait place sur un lit de parade les restes du due de 
Bourgogne ; et Rene, preyoyant que Ton ne manquerait pas de 
soutenir plus tard que son ennemi s' etait echappe, et craignant 
peut-itre qu*un imposteur ne prit le nom de ce prince et ne 
caus^t des troubles, fit conduire pres de Charles ses frhres 
naturels Antoine et Baudoin, son medecin Mathieu Lopej, son 
chambellan Olivier de la Marche, son chapelain Denys, ses 
valets de chambre, le sire de Neufch4tel, et quelques autres 
prisonniers qui Tavaient vu bien souvent et n'hesiterent pas a 
le reconnaitre. Quant on eut toute certitude a cet egard, le due 
de Lorraine se renditlui-m6me dans la chapelle ardente. II etait 
vMu d'une robe de deuil et portait, a Pexemple des anciens 
preux, une longue barbe de fils d*or ; il s'approcha du lit de 
parade, prit une des mains de Charles et dit : c Chier cousin, 
< vos &mes ait Dieu ! Vous nous avez faict moult maux et dou- 
« leurs ». 11 s^agenouilla et pria devotement pendant un quart 
d'heure ; les nobles lorrains et beaucoup de bourgeois et de 
paysans vinrent rendre le meme devoir au due de Bourgogne ; 



(1) On Marque. 

(2) Un pave commemoratif indique aux Strangers I'emplaeemeut 
de cet h6tel. Rene fit elever dans le lieu o^ le due de Bourgogne 
avait peri un cippe, surmonte d*ane croix de Lorraine, et ofTrant 
une inscription trop connue pour etre publiee de nouveau. 
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mais Tauteur de la Chronique ajoute que certains Nanceiens ne 
consentirent jamais a invoquer la misericorde divine en faveur 
d'un prince qui n'avait rien neglige pour asservir leur patrie. 

Le corps resta expose pendant trois jours ; on rembauma le 
samedi, et, le dimanche 12 Janvier, on proceda a la ceremonie 
des funerailles qui furent aussi pompeuses que la circonstance 
le permettait. Le cercueil etait porte par des gentilshommes ; 
quatre comtes, deux barons et quatre ecuyers tenaient des flam- 
beaux ornes d'ecussons aux armes du defunt. Rene marchait 
immediatement apres ce groupe; il etait suivi de la noblesse et 
des bourgeois de Nancy en deuil et le cierge a la main. Le cor- 
tege se dirigea vers la collegiale Saint-Georges, que Ton avait 
tendue de noir depuis les voutes ju«qu'au pave. Le cierge de 
Nancy, les abbes de Beaupre, de Clairlieu, de Luneville et les 
pretres des environs, que Ton avait convoques, re^urent k la 
porte de Teglise les cercueils de Charles et du sire de Bievre. 
Les trois abbes celebrerent chacun une messe haute, et, apres 
les obseques, le corps du prince fut descendu dans une fosse 
pratiquee devant Tautel dedie a saint Sebastien, dans le bras 
septentrional du trarsept. Le due de Lorraine voulut que Ton ne 
cessat de dire des messes dans la collegiale depuis six heures 
du matin jusqu'a midi ; il fit distribuer aux pauvres une somme 
assez considerable, fonda un service anniversaire pour le repos 
de Tame de Charles et confia a Vymaigeur Jean Crocque (ou 
Crock) le soin d'elever un tombeau sculpte sur lequel reposerait 
la statue du due de Bourgogne (1). Le tombeau, qui ne fut ter- 
mine que plusieurs annees apres la bataille de Nancy, «tait 
dicore d'arcatures, les unes en plein-cintre, les autres ogivales, 



»^ 



r 



(1) v., au Tres. des ch., dans le compte du receveur-g^neral 
pour 1506-1507, Tarticle intitule : « Despence & Jehan Crocque, 
a ymaigeur, demeurant d Bar, pour la parpay d« la sepulture de 
feu Monseigaeur le Due Charles de Bourgongne d Nancy ». 
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retombant sar des pilastrea entre lesquels on voyait des ecus- 
sons offrant les armoiries des differents pays qui appartenaient 
au prince d6cede ; il etait represente Ini-meme couche sar le 
tombeaUy les mains jointes, conyert de son armore, la tete ceinte 
de la couronne ducale et placee sar an coassin : ses pieds repo- 
saient sar an levrier accroapi, et pr^s da coassin deax lions 
soutenaient des icassons armories (1). 

Par les ordres de Rene, on s*occapa ensnite de donner la 
sepnltare aax Boarguignons ; on creasa pr^s de remplacement 
actuel de I'eglise de Bonseconrs, an sad-est et aquelque distance 
de Tendroit ou avait en Ilea le principal choc^ane fosse immense 
dans laquelle on rangea trois mille nenfs cents cadavres, si Ton 
doit ajonter foi iila Chronique de Lorraine; six cents antres corps 
farent inhames dans un champ Toisindupontde Bouxieres (2), 
et, pen d'annees apres (l&SA), an ermite, appele Frere Jeaa 
Villey de Scesse, obtint de Rene 11 la permission c de faire eriger 
c et constraire ane chappelle avec ane maisonnette ponr sa 
c demoarance pres du ray de la eroix de Jarville, et clore de 
c maraille le lieu oules Bourguegnons... farent... enseyeliz»(3). 



(1) Nona dScriyons d'a^res ane gravure sur bois da Liber Nan^ 
ceidos ce tombeaa qui a ete detruit dans le siecle dernier. II £iat 
faire observer que le dessin ne s'accorde guere avec des details con- 
tenus dans le compte du receveur-general cited la note precedente; 
mais, comme il r6sulte de ce compte que Jean Crock n*a pas re^u 
inteffralement la somme qu*on lui avait promise, on doit en conclure 
que le travail a ete modine pendant rexecution. 

(2) Sur touB ces evenements, V., outre Gommynes, la chronique 
scandaleuse et les autres documents fran^ais, la Chron. de Lorr.^ 
col. cv^-cxij. Get ouvrage filnit & la bataille de Nancy ; il est suiyi 
d*une continuation qui s*arrete & Tannee 1 544 et n^offre que biea 
peu dUnteret. V. aussi La vraye declaration du faiet et conduits 
de la bataille de Nancy, ibid., col. cxxx etcxxvj, et le Dialogue 
de Joanes Jjud, edit. citee» p. 44-49. 

(8) Les lettres-patentes contenant cette autorisation out 6te 
publiees par M. H. Lepage dans un opuscule intitule : La chapelle 
de Bon-Secours ou des Bourguignons, p. 3 ot4. 
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Jean Villey ne put executer le projet qu'il avait con^u, mais 
Ambroise de Charnieres, chanoine et aumoDier de la coUegiale 
Saint-Georges, eleva, avant la fin du XV' siecle, outre une mai- 
son destinee a loger soit un ermite, soit un gardien, une petite 
chapelle qui reQut dans la suite des agrandissements et devint 
le celebre sanctuaire de Notre-Dame-de-Bonsecours. Rene II 
ne resta pas etranger a retablissement de cette chapelle, et on 
lit dans un titre du 21 aout 1498 qu'elle fut construite « par le 
€ commendement et ordonnance du Roy de Secille)> (1). Celui-ci 
voulutencore,pourperpetuerle souvenir de sa victoire et remer- 
cier Dieu d'une si grande faveur, que Ton fit tons les ans, la 
veille des Rois, une procession solennelle dans les rues de sa 
capitale. A quatre heures du matin, les trompettes et la musique 
reveillaient les habitants, pour rappeler qu'a cette heure Rene 
avait prescrit de sonner la diane a Saint-Nicolas ; aneuf heures, 
des salves d'artillerie donnaient le signal d'une distribution de 
vivres que Ton faisait aux bourgeois pen aises ; apres une messe 
haute, on semettait a table et on tirait les Rois; le soir, a Theure 
ou le due etait venu rendre grace a Dieu dans la collegiale 
Saint-Georges, une procession generale parcourait la ville de 
Nancy, a la clarte des flambeaux, et on portait comme un trophee 
le casque de Charles-le-Temeraire, que Ton etait parvenu k 
retrouver quelques jours apres la bataille (2). Cette procession 
interdite tant que les Frangais occuperent la Lorraine, fut reta- 
blie sous le regne de Leopold, et enfin supprimee, en 1737, par 
le roi Stanislas ; mesure qui a fait dire a Ghevrier : cMalhenreuse 
< est la politique qui ensevelit le souvenir des actions des grands 
c hommes » (3). 

(1) M. Lepage a fait imprimer ce titre, ibid., p. 5 et 6. 

(2) V. la Notice de M. Lepage sur la collegiale Saint-Georges, 
dans le Bulletin de la sociSte d*ArchSologie lorraine, t. I, p. 224- 
231. 

(3) Hist, de Lorr., U III, p. 286. 

T. III. 23 
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Apres avoir temoigne sa gratitude envers Dieu, le due t&cha 
de remunerer ceux qui avaient montre tant de fidelite et de 
constanee. Le 22 fevrier, il remit aux gentilshommes des lettres 
qui confirmaient les droits et les privileges de TAncienne Cheva- 
lerie; peu de temps apres, il accorda aux bourgeois de Nancy 
une charte, dans laquelle, apres avoir mentionne la guerre qu'il 
venait de soutenir centre le due de Bourgogne, et les services 
que ces bourgeois avaient rendus a leur prince, il les dechar- 
geait pour Tavenir des tallies ordinaires, comme aussi de toutes 
redevances, traites, aides, charges, banvins et autres impots 
etablis ou a etablir, a la reserve cependant du guet pour les 
murailles et les portes, et des droits d*etalage, poids, vente et 
rouage, qu'ils devaient continuer a acquitter comme precedem- 
ment (1). Plusieurs particuliers furent recompenses au moyen 
des confiscations prononcees soit centre lesLorrainsquis'etaient 
declares pour Gharles-le-Temeraire, soit centre la Maison de 
Neufch&tel, laquelle perdit en cette occasion^ ce qu'elle possedait 
dans notre pays. Osv^ald de Thierstein n'avait pas craint d^ engager 
ses deux fils pour trouver Targent dont le due avait besoin ; de 
plus, il avait eu beaucoup de part a la victoire de Nancy ; aussi 
rcQut-il, sans parler du titre de marechal de Lorraine, Thotel 
de Tex-receveur general Vautrin Malfaoste, qui avait pris la 
fuite (2) ; la seigneurie de Ghaligny (3), dont fut depouille Henri 
sire Neufchatel, et celle de Bayon, que Ton enleva au sire de 
Brandebourg et aux trois freres Perrin,Henri etfivrard d'Haraa- 
court. Jean Wisse de Gerbeviller obtint les biens de Colard 

(1) V. la charte de Rene II, dans le Journal hisioriqt^e des 
communes de la Meurthe, par M. H. Lepage, t. II, p. 120 et 121; 
y. aussi Galmet, Hist,, t. IL coL 1080. Les habitants de Nancy ont 
joui de ces exemptions jusqu*aa XVIIIb siecle. 

(2) V. Lionnois, Hist, de Nancy ^ t. I, p. 293; Anciens comptea 
de rh6pital Saint-Julien. 

(8) Les seigneuries de Bainville et de Chaliffny avaient 6te ren- 
daes A la maison de Neufch&telpar le due Nicolas, des Fannie 1472. 
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Rudolff, chatelain de Romont, et les seigneuries de Landecourt, 
Franconville et Seranville, qui avaient appartenu au sire de 
Brandebourg (1) ; une autre portion des domaines de ce gentil- 
homme fut donnee a Thierry de Lenoncourt; Ferry-Olry, comte 
de Bl^mont, eut une terre que les lettres-patentes appellent 
Fougerieilles, et dont on ignore la situation ; les biens de Mengct, 
clerc-jure de Rambervillers,furent donnes a Henri des Armoises; 
Henri de Ligniville eut les domaines de Nicolas de Vaudemont 
et d'Isabelle de Ligniville, femme de ce dernier, « s^avoir : 
€ telles portions qu'iceux conjoinctz pouvoient avoir a Ligniville, 
€ Vitel, Pulligny, Ceintrey, Vannemont, Acraignes, Ochier, 
€ ban de Maisiere, Goviller, Sellaincourt, Bainville-aux-Mirouers, 
« Chamaigne, deux conduitz de Port, Henamesnil, Ville-on-val- 
c Saincte-Marie et a Lexieres » ; Jean de Bron, plus connu sous 
le nom de Petit Jean de Vaudemont, devint maitre d'hotel du 
prince, quilui abandonna la seigneurie de Bainville et le ban de 
Tantimont, proprietes du sire de Neufchatel, et la seigneurie de 
Pierrefort, « ensemble plusieurs rentes et censivestant k Varize, 
€ sur les salines, qu'a Lebeuville et ailleurs, au duche de Lor- 
c raine, qui souloient appartenir a Gaspard de Raville, confis- 
f queez . . . pour avoir ledict de Raville adhere au parti du Due 
€ de Bourgongne». Jean de Vaudrey, qui portait Tetendart 
ducal a la bataille de Nancy, rcQut la seigneurie de Thezey et 
la vouerie de Nomeny, que Ton enleva a Jean de TouUon ; les 
biens d'Adam de Varennes furent cedes a Olriet de Thionfort ; 
Thomas de Pfaffenhofen eut les depouilles des deux freres Jac- 
quemin-Martin et CoUignon de Lucy ; les chateau, terre et 
seigneurie d'Haussonville passerent de Gaspard de Raville a 
Fern de Saint-Beaussant ; quelques portions des domaines des 
freres Perrin, Henri et ifivrard d'Haraucourt devinrent le partage 



(1) V. Calmet, Notice, t. II, col. 944. 
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de Jean Bonnet, « docteur en medicine » ; Jean Belhoste de 
Nancy eut les terres de Ferry de Chattel ; celles de Gunin d'fipi- 
nal, chatelain de Baccarat, « qui avoit denie Touvertare dudit 
cf Baccarat au Roy de Sicile(l) x>, furent abandonnees a Jean 
d'Einvaux, lieutenant a Saint-Die; enfin, Nicolas Genet, 
« escuier de cuisine*, s'enrichit aux depens du chevalier Guil- 
laume. 

D*auti*es biens avaient ete reunis au domaine ducal ; on doit 
ranger dans cette classe une partie du patrimoine de Henri 
d'Haraucourt ; celui du secretaire Huyn Reynette, qui possedait 
un hotel dans laGrand'rue; et le village d*Essey'les-Nancy,dont 
furent prives Balthasar d'Haussonville et Simon des Armoises. 
Pius heureux que son complice, Balthasar d'Haussonville, qui 
etait rentre en grace aupres de Rene, dans les derniers mois 
de Tannee \lil6, et qui avait combattu dans les rangs de Tarmee 
lorraine, obtint la main-levee de la confiscation prononcee a son 
prejudice. Des favours seroblables furent accordees par le due a 
Gatherine de Deuilly, veuve de Jacques d'Haraucourt, dont les 
trois fils avaient deserte la cause de leur souverain ; a Louis 
de Dommartin ; a la veuve de Louis de Lenoncourt et a Blanche 
de Lenoncourt, veuve de Henri d'Haraucourt, « a cause de 
leurs doiiaires )» ; a un fils de cette derniere, et a Guillaume 
d'Haraucourt, eveque de Verdun, « pour sa portion et contin- 
ue gente en sa succession paternelle, qui avoit este saisie.... 

« avec celles d' Andre , son frere germain », Perrin et 

Evrard d'Haraucourt solliciterent des lettres de remission, qui 
furent signees le 28 aout 1477; mais on ne leur rendit pas la plu- 
part de leurs domaines auxquels on venait de donner une desti- 
nation nouvelle. L'histoire et les titres gardent le silence sur le 
sort des autres Lorrains qui avaient embrasse la cause de 
Gharles ; il est probable toutefois que, apres avoir vecu pendant 

(1) C'est Rene II qui est ainsi designe. 
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quelques annees sur la tene etrangere, ils rcQurent, gr^ce aux 
prieres de leurs amis et de leurs parents, rautorisation de 
revenir chez eux et la restitution de la partie de leurs biens que 
Ton avait annexee au domaine ducal (1). C'est ainsi qu*on 
pourrait expliquer un passage de Nicolas Remy (2), d'apres 
lequel le due aurait pardonne a tous ceux qui Tavaient 
trahi, et n' aurait retenu des confiscations prononcees contre 
eux qu*un vase de cristal, dont il se servait pendant ses repas. 

La generosite de Rene le mit bientot dans la gene. Outre les 
riches presents qu'il fit a divers particuliers, et que nous avons 
eu soin de rappeler, il donna a plusieurs gentilshommes lorrains 
et aux chefs des auxiliaires suisses et allemands des sommes 
considerables ; il paya aux simples soldats un mois et demi de 
solde, et leur racheta les prisonniers qu'ils avaient faits et la 
part qui leur etait attribuee dans Tartillerie des Bour- 
guignons (3). Gomme le camp avait ete pille par les Lorrains et 
par les auxiliaires, le due n'eut guere que la belle tapisserie 
flamande decorant la tente de Charles (4), Tartillerie que celui- 
ci avait abandonnee tant sur le champ de bataille que dans ses 
lignes, et les prisonniers, qui n'etaient pas en fort grand nombre, 
et auxquels Rene rendit la liberte moyennant d*assez faibles 
rancons. 

II desirait vivement s'emparer de quelques cantons de la 
Franche-Comte ou du Luxembourg, afin de s'indemniser des 

(1) v., relativement aux confiscations et remissions, le registre 
des Lettres patentes pour les annees 1476 et suivantes, f» 306 v«>, 
307 v», 323 vo. 330 r<», 334 r*, 338 v% 346 v», 349 vs 358 r*, 367 v«, 
370 rs 378 r^, 379 r", 381 v*, 382 vs 383 v». 392 v*, 893 r«, 396 r-. 
429 fo, 484 vo, et le registre pour les annees 1480 et suiv., £«> 22 
v», 241 v«» et 397 v°. 

(2) V. Discours des choses advenves en Lorraine^ depuis le decez 
du due Nicolas, iusques a celuy du due RenS, p. 145. 

(3) V. idem, ibid., p. 140. 

(k) Cette tapisserie orne maintenant deux salles de la courimpe- 
riale de Nancy. 
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pertes immenses que la guerre avait entrainees, et Dom Calmet 
assure meme que les Lorrains penetrereut dans la Bourgogne 
sans y rencontrer aucune resistance (1) ; mais Louis XI n'etait 
pas dispose a soufifrir que son voisin s'attribuat une proie qu*il 
convoitait luirmeme. Des le 9 Janvier il counaissait la defaite et 
la mort de Gharles-le-Temeraire, et il ecrivait aux habitants 
de Dijon pour les avertir qu'ils ne devaient se mettre sous 
aucune autre main que la sienne, afin qu'il put « garder 
« le droit de sa prochaine parante et filloUe » Marie de Bour- 
gogne (2). II ne perdit pas son temps a negocier avec les 
conseillers de cette princesse et fit entrer ses troupes dans le 
duche de Bourgogne, dans le comte d'Artois, et dans plusieurs 
places importantes qui avaient appartenu a son puissant rival. 
II redoutait cependant le batard Antoine et apprehendait que ce 
prince, plein de talent et de courage, ne reussit a reconquerir 
sa liberte^ ne fut charge par Marie de la conduite de ses affaires 
et ne causat de nouveaux embarras a la France. II adressa done 
h, Rene une lettre mielleuse pour le prior d*amener le batard 
dans la ville d' Arras ou le roi s'etait rendu. Antoine demanda 
de n'etre pas livre a Louis XI, dont il se defiait beaucoup, et 
ofifrit au due de lui payer une enorme rauQon, s'il voulait mettre 
un terme a sa captivite. Comme il n*oubliait rien pour dissuader 
Rene de ceder au desir exprime par le roi, le due hesita 
pendant quelque temps ; mais il se laissa enfin seduire par 
Louis, et, sans tenir compte des sages avertissements du 
conseil de Lorraine, il donna dix mille ecus a Jeannot de Bidos, 
qui avait pris le batard avec Taide de Jean-Baptiste de Roque- 
laure, et partit pour Arras. Quand il fut a Amiens, il re^ut une 

(1) V. Hist., i. II, col. 1078. Cbevrier (ibid., p. 291) affirme que 
Dom Calmet B*est trompe ; il faut cependant reconnaitre que 
Rene II occupa plusieurs petites villes du Luxembourg et de la 
Bourgogne. 

(H) V. Archives de Thdtel de ville de Dijon, registre 1, n^ 173. 
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lettre du roi, qui loi enjoignit d'envoyer Antoine dans la ville 
d' Arras, de retirer les troupes lorraines des places qu'elles 
occupaient en Bourgogne, et d'attendre dans le lieu ou il se 
trouvait que Louis le fit appeler. Le due comprit alors qu'il 
etait trombe dans un piege et se repentit d'avoir cru a la 
lojaute da monarque ; malheureusement, il etait trop tard pour 
reculer, et le prisonnier fut remis entre les mains des gens de 
Louis ; toutefois, celui-ci, pour calmer les inquietudes et les 
regrets de Bene, lui expedia des lettres dans lesquelles il s'en- 
gageait k ne pas remettre Antoine en liberie, et a le traiter avec 
tous les egards dus a son rang et k son malheur. Pen de jours 
apres, il manda le due de Lorraine, Faccueillit avec empres- 
sement et Tenivra des plus brillantes promesses; puis, ces beaux 
semblants d'amitie furent tout-&-coup remplaces par la froideur 
la plus marquee. Le roi affecta meme de ne plus adresser la 
parole a Bene, qui, se voyant au pouvoir d'un prince aussi per- 
fide que cruel et n'esperant rien en obtenir, resolut de 
s'echapper. II fit sortir ses domestiques de la ville, la quitta lui- 
m^me, sous pretexte d'une partie de chasse, monta a cheval et, 
courant jour et nuit, parvint a regagner la frontiere de ses etats. 
Louis XI avait commis une faute et il t^ha aussitot de la 
reparer. II ecrivit au due de Lorraine qu'il pouvait toujours 
compter sur I'amitie de la France et il Tengagea a conclure un 
Qouveau traite. Le premier soin de Bene, apres son retour, avait 
eie de resserrer les liens qui Tunissaient aux Suisses, a certains 
princes d'AUemagne et aux villes imperiales d* Alsace, afin de se 
menager des soutiens dans le cas ou le roi voudrait Tinquieter. 
II avait aussi segocie un arrangement avec Marie de Bour- 
gogne. Quoiqu'il n*eut plus aucune confiance dans les paroles 
de Louis, il ne jugea cependant pas k propos de repousser les 
ouvertures de celui-ci, et, les 15 et 16 juin 1478, le roi donna 
au prince lorrain le titre purement honorifique de lieutenant- 
gknAnl an dach6 de Bourgogne (1), et signa des lettres dans 

Q) V. Trts. del ch.» layette Bar mouvani, u^ 48. 
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lesquelles il jurait a Rene « de ne jamais le delaisser, ny aban- 
« donner, et de garder et defendre ses pays, terre et seignearie, 
« sans faire paix, treves, ny abstinence que le Due n'y fust 
c compris » (1) ; et d'autres lettres destinees a etablir que cette 
alliance entre la France et la Lorraine ne portait aucune atteinte 
a la confederation que Rene avait formee avec les princes de la 
Haute-Allemagne et les villes imperiales d' Alsace (2). Quelques 
mois apres, Marie de Bourgogne, qui venait d'epouser Tarchi- 
due Maximilien, fils de Tempereur Frederic III, conclut avec le 
due un traite, aux termes duquel on restituait a ce prince tout 
ce que Charles lui avait enleve pendant la guerre ; Rene etait 
mis en possession des domaines que son ai'eule Marie d^Harcourt 
lui avait laisses, mais qui, etant situes en Flandre, avaient ete 
mis sous sequestre ou confisques ; enfin, le due conservait quatre 
places du Luxembourg qu'il avait conquises, savoir : Marville, 
Damvillers, Chavency et Virton ; Marie et Tarchiduc reservaient 
toutefois, tant pour eux que pour leurs descendants, la faculte 
de racheter ces lieux moyennant une somme de vingt mille 
florins du Rhin, cinq annees apres la conclusion de Taccommo- 
dement (3). 

Au moment ou Louis XI faisait de grands efforts sans beau- 
coup de succes, pour persuader au due que ses veritables inte- 
r^ts lui commandait de rester I'ami de la France, il tachait 
d'arracher au vieux roi Rene d'Anjou un testament qui frustrat 
le prince lorrain. En U7&, Rene avait redige un acte de der- 
niere volonte dans lequel il leguait a son petit-fils le duche de 
Bar, avec toutes ses appartenances et d6pendances, a Texception 

(1) Ces lettres sont dans le meme dep6t, layette Etats^QitUrauos 
du Duche de Bar, ny 8, 

(2) Ces dernieres lettres sont imprimees dans Calmet, Hist,^ 
t. III, Preuvesy col. cclxxxvj. 

(3) Ce traits, date du 25 Janvier 1479, est imprime ibid., col. 
cclxxxvj -cclxxxviij . 
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cependant du marquisat de Pont-a-Monsson qu'il avait donne a 
son fils naturel Jean, connu sous le nom de batard de Calabre, 
et dont nous avons deja parle(l). Louis essaya, mais en vain, 
d'obtenir la revocation de cette clause, et il resolut d'attendre 
une occasion plus opportune. Rene II n'etait pas plus satisfait; 
il avait espere que son aieul lui laisserait non-seulement le 
Barrois, mais encore I'Anjou et la Provence, et Rene I*' venait 
d*assurer la propriete de ces deux provinces a son neveu, 
Charles, comte du Maine, auquel il avait fait epouser, probable- 
ment afin de calmer le ressentiment de la maison de Vaudemont, 
Jeanne, troisieme fiUe de Ferri II et d'Yolande. 

En 1&76, les circonstances ayant paru favorables k Louis, il 
entama de rechef des negociations pour arracher la cession du 
Barrois ; il avait precedemment fait occuper par des troupes 
fran^aises la ville de Bar, ainsi que les bourgs ou chateaux de 
Louppy, Koeurs, Gondrecourt, Morlay, Revigny, et quelques 
antres encore, et, au mois dejuin, il en donna main-levee au 
roi de Sicile (2), dans I'esperance qu'une semblable mesure dis- 
poserait celui-ci a prdter Toreille aux propositions qui lui 
etaient soumises. En effet, Rene d'Anjou, obsede par son redou- 
table suzerain, qui s'etait fait ceder par Marguerite, veuve du 
roi d'Angleterre Henri VI, les droits eventuels qu'elle avait sur 
le duche de Bar, Rene, disons-nous, parut pret a desheriter son 
petit-fils. Le due de Lorraine, instruit des intrigues du roi de 
France, jugea convenable de faire un voyage en Provence et se 
rendit aupres de Rene I*', soit k la fin de Tannee 1477, soit dans 
les premiers mois de 1&78. II n'eut pas de peine k obtenir la 
confirmation de la clause qui le concemait dans le testament de 
ililky mais Louis ne voulut pas lacher prise. En 1479, 11 char- 
geait le sire de Blanchefort d*une mission pres du roi de Sicile, 

(1) V, ce testament, ibid., col. dclxxxiij. 

(2) Y. les lettres de Louis XI, ibid., ool. cclxxxij-cdxxxiy. 
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auqnel il faisait present d'aoe somme considerable, et en meme 
temps il flattait le dac de Lorraine, poussant meme la complai* 
sancejusqa'a solder une compagnie de trente archers destinee 
a augmenter la garde de ce prince. Le 8 septembre, il ecrivait 
a Francois de Genas, president de la Chambre des comptes de 
Dauphine et general des finances en Languedoc, qui re^ut une 
pension de six mille huit cents livres, comme recompence des 
services qu'il avait rendus au roi dans les negociations relatives 
a rheritage de Rene : c J*envoye Blanchefort pardela (en Pro- 
« vence), pour la matiere dont je vous ay escript, et pour ce 
« que j'ay promis k mon cousin le due de Calabre (1) de lui 
« bailler et souldoyer trente archers, pour la garde et seurete 

c de sa personne, et vueilque sur les finances de Languedoc 

« vous appoinctez le paiement desdits archers pour Tannee 
« commeuQant le premier jour d'octobre prochain venant, 
« a la raison de vn livres x sols t. par moys. Et gardez bien 
€ qu'il n'y ait faulte, car j*aimeroys mieulx qu'il domeu* 
c rast de mes aultres afiferes. Et avisez se pourrez trouver 
« pardela le remboursement de xx mille escus du roy de 
€ Secile (2). » 

Les nouvelles tentatives du roi de France ne furent pas cou- 
ronnees de succes, et, le 15 novembre suivant, Rene d'Aigou 
declara qu*apres sa mort le duche de Bar appai*tiendrait c a 
c Madame Yolande, sa fiUe aisnee, et a cause d*elle au due de 
c Lorraine, son seul fils et heritier » (3). Des le 31 juillet, le 
roi de Sicile avait signe des lettres par lesquelles il laissait a 
ferme le duche de Bar a son petit*fils, avec rautorisation de 
creer et destituer les officiers, capitaines et fonctionnaires de 

(1) II parait que Rene II prenait dejd ce titre. 

(2) Cette lettre a ete publiee dans le Bulletin des comitie hisUH 
riques; Histoire, sciences, lettres, n*" de sept, et oct. 1851, p. 237. 

(9) V. une copie de cette deelaration dans le Cartulaire de Lor- 
raine, p. 1619. 
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tous ordres, ainsi que de toucher les c deniers ordinaires et 
« extraordinaires, ajdes, forfaitures, amendes, confiscations 
€ et attrayhieres^ bled, vins, cires, chapons, gelines, poivre et 
€ aultres choses venans aux receptes des recevears general et 
« particuliers ». Quoique Rene eut represente que le Barrois 
etait <ic tellement destruit et foule, que a grand peine les charges 
« mises sur le revenu d'icelluy se pouvoient payer et acquitter », 
il prit r engagement de verser, chaque annee, entre les mains 
de Rene d'Anjou une somme de quatre mille ecus d'or, mais 
il exigea que son ai'eul prescrivit a la Chambre des comptes de 
Bar de ne pas permettre aux receveurs de solder les dons, pen- 
sions et assignations que le roi de Sicile ferait sur les revenus 
du Barrois, a moins que le due de Lorraine n*y eut prealable- 
ment consenti (1). 

II se trouvait deja en possession de la partie du Barrois qui 
est situee a Test de la Meuse. Le roi de France mecontent de 
voir ses projets dejoues, avait fait occuper de rechef par se^ 
troupes Bar et toute la prevote dont cette ville etait le chef-lieu, 
et avait commande au sire de Blanchefort de temoigner a Rene 
d'Anjou le mecontentement que le monarque avait eprouve en 
recevant communication des lettres du 31 juillet. 11 desirait 
obtenir pour lui-meme la ferme du Barrois, et le roi de Sicile 
fut contraint, pour ne pas s'exposer au ressentiment de ce 
prince, de manquer de parole a Rene II et d'abandonner a Louis 
la ferme de la prevote de Bar, par lettres datees du 7 novembre 
1479 (2). 

Ces negociations epineuses faillirent troubler les demieres 
annees de Rene d'Anjou. II s' etait neanmoins presqne complete- 
ment decharge sur ses ministres des soins du gouvernement, 

(1) V. les lettres de Rene d'Anjou^ dans Calmet, ibid., col, 
dctxxxvj-dclxxxviij bis. 

(2) v. les lettres de Rene, ibid., col. dclxxxvj bis-dclxxxyii 
bis. 



— 368 — 

ne TOTilait plus entendre parler d'affaires, et employait ses 
joamees a enluminer des livres d'heures, et a composer des 
oavrages qne le nom de lear aateur n*a pas reussi k preserver 
de Toubii. Le Mortifiement de vaine plaisanee, la pastorale 
de Begneault et Jeanneton on les Amours du Berger et de la 
Bergeronne, La Conquesie de doulce mercy par le cueur 
d'amour espris, absorberent pendant longtemps ses loisirs. 
Dans les premiers mois de Fannee 1&80 il sentit diminner ses 
forces et comprit que sa fin approchait. II fat bientot apres 
oblige de garder le lit. II expira sans souffrance le 10 juillet, 
et fat inhume dans la cathedrale d' Angers, a c6t6 d*Isabelle de 
Lorraine sa premiere femme. Leur fille Marguerite ne survecut 
pas beaucoup k son p^re. Enfin, la dachesse Yolande mourat 
elle-m6me en l&B/i. EUe recut la sepulture dans Feglise colle- 
giale Saint-Laurent de Joinyille,quirenfermait dejk les tombeaux 
des comtes de Vaudemont AnselmeouAnselin,Ferri I" et Ferrill, 
et qui abrita plus tard celui de Teveque de Metz Henri de Vau- 
demont, beau-frfere d'Yolande. 

A la mort de sa mere, Rene II herita du Barrois ; car cctte 
princesse, qui avait refuse de regner sur la Lorraine, n'avait 
pas fait difficulte de prendre le titre de duchesse de Bar et 
m^me autant qu'on pent le savoir, de s'occuper de Tadministra- 
tion. C*est du moins ce que Ton induit de lettres par lesquelles 
Yolande confirma, en 1&82, les privileges des arbaletriers de 
Saint-Mihiel (1). 

La possession de la partie du Barrois sur laquelle Louis XI 
n'avait pas ose mettre la main augmentait un pen la puissance 
du due de Lorraine, mais ne pouvait ameliorer la situation deses 
finances, gravement embarrassees depuis la guerre qu'il avait sou- 
tenue centre laBourgogne.il auraitfallu, pour cicatriserlesplaies 
de notre patrie, plusieurs ann6es de tranquillite et d'abondance, 

(1) V. Rogeville, Diet, hist, des ordonn*j t. II, p. 34. 
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et Ton eut, au contraire, a souffrir une disette ruineuse. L'hiver 
de 1480-l/i81 fut calamiteux; le froid ne commenQa que vers 
Noel, mais ilfut tres-rigoureux et dura sans interruption jusqu'a 
la Chandeleur. Le vin gela dans les caves les mieux closes ; les 
tonneaux eclaterent; les semences confiees a la terre furent 
detruites, la vigne et les arbres fruitiers maltraites ou entiere- 
ment perdus. La cherte fut extreme en 1481 ; la queue de vin 
se vendait trente francs, le resal de bie cinq francs, Torge quatre 
francs, Tavoine trois francs, et on avait peine a s*en procurer a 
d*aussi hauts prix (1). Hen resulta que les revenus du prince, 
deja greves de mille charges, diminuerent encore, et qu'il fut 
impossible de faire face aux depenses les plus urgentes. Dans 
cette extremite, Rene convoqua les Etats-Generaux et les con- 
sulta sur les remedes a employer pour soulager la Lorraine. Les 
membres des j^tats, avec une franchise et une liberte qui les 
honorent, declarerent a leur souverain que son administration 
prodigue et imprevojante avait cause la plupart des maux dont 
le duche avait a souflfrir. « Vous debvez estre recors, lui dirent- 
c ils, que, apres la journee de Nancy, au lieu d'Espinal, ou 
« vous meistes en deliberation de vostre Conseil si vous debviez 
« continuer la guerre, il vous fust. . . remonstre . . .que vous 
« debviez cesser pour deux raisons : Tune, parce que Dieu vous 
« avoit fait Thonneur d'avoir vaincu vostre ennemy en bataille, 
« parquoy, le chef mort, la guerre debvoit cesser; Taultre, 
« parce que a Toccasion des guerres passeez, vos pays estoient 
V ions destruicts, vos bonnes villes la pluspart araseez et brus- 
« leez, que vousn^aviez plus nuls vivres, argent ni aultre chose 
a qu*il falloit a Texecution de la guerre, et que le mieulx estoit 
« que vous vous dechargeassiez de vos gens d'armes et restrein- 
« dissiez vostre estat, parquoy vous puissiez remectre sus vos 



(1) V. la coQtinuatioQ de la Chron. de Lorr., dans Calmet, ibid., 
col. cxiv. 
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c pays, payer vos debtes et demeurer en paiz. Toutes fois, 
c combien que cette conclusion yous pleust bien des le com- 
c mencement, par la simulation d*aulcuns qui plus desiroient 
€ leur bien particulier, et qui par les guerres se vouloient faire 
c grands, ainsy qu*ils out faict, vous changeastes propos, 
« mistes gens d*armes en Bourgongne et en Luxembourg. Vous 
« SQavez le profict qui vous en advint; car au regard de Bour- 
€ gongne, le Roy a voulu avoir les places qu'aviee gaigneez, et 
« fallut que payassiez les gens d*armes ; et par la prinse du 
« Luxembourg, le Duche de Bar, ou vos gens d*armes vivoient, 
c fut mis a pauvreto et destruict, et apres beaucoup et inesti- 
c mables dommaiges que vos pauvres subjects avoient suppor- 
« tez, recourutes devers vos Estats pour avoir un ayde pour 
« payer les gensd'armes; ce qu'ils firent liberalement. Et quand 
« vous aurez bien pense a ce, vous trouverez que, pour entre- 
« tenir ceste gensd'armerie que ne vous a este d*aulcun profict, 
« vous avez leve de tr^s-grandes sommes de deniers de vos pays ; 
€ sans ce que, pour y fournir, vous a fallu engager plusieurs de vos 
c places, terres et seigneuries. . • (1). Et combien, Monsieur, que 
€ depuis tres-souvent avez est6 sollicite par vos bons et loyaulx 
€ subjects et serviteurs de vous restreindre et prendre estat 
€ supportable a vous et a vos pays, n'avez jamais voulu y 
c entendre, et vous a plus vaincu la passion d'aulcuns parti- 
€ culiers, ennemys de vostre bien et honneur, comme il est k 
€ presumer, que la bonne et loyale persuasion de vos bons et 
€ loyaulx subjects et serviteurs ; parquoy n'avez jusques icy 
€ mis ordre quelconque a vostre estat ; k Toccasion de quoy 



(1) Rene avait engage Sarreguemines pour aurete d'une somme 
de quatre mille quatre cent aoixaate-un florins du Rhin qu'il 
devait d Oswald de Thierstein et d sa femme Odile de Nassau, et 
d*ane autre somme de quatre mille florins reclamee par le comte 
Simon Wecker. V. Calmet, Notice, t. II, col. 424. Rene avait aussi 
engage ses domainea d*Aubenton, de Rumigny, etc. 
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avez multiplie charge sur charge ; vos debtes sont crues, an 
lieu qu*elles dussent avoir ete payeez ; les gentilshommes et 
aultres qu^ayez voulu entretenir en grand nombre etdetoutes 
manieres de nations, dont plusieurs avoient este de vostre 
estroit Conseil, se sont departis de vostre service, et mal 
contens ont prins querelles contre vous, et faict du pis qu'ils 
ont peu et font encore k chascun jonr; dont vos pauvres sub- 
jects en ont este et sont merveilleusement endommaigez, parce 
que souvent il a convenu prendre par force le vin, le ble et 
aultres choses necessaires chiez eulx, rompre celiers et gre- 
niers, de quoy ils ne sont payez, et seront d*icy a longtemps, 
etpuis encore, courus,pillez et endommaigez par lesdicts gens 
d*armes. Et Dieu s^ait. Monsieur, la grande desolation qu*est 
au peuple, et les maledictions qu'ils donnent au lieu de bene- 
dictions, en demandant vengeance a Dieu des grandes charges, 
molestes et inestimable pauvrete qu*il leur faut supporter, 
avecques la grande cherete des vivres et de toutes choses 
qu*est au pays. Et encore, que pis est, les crediteurs, parce 
qu'ils ne sont payez, diffamment partout vous et vos gens, 
disans que Ton leur doit beaucoup, et que Ton leur assigne et 
donne plusieurs termes de payemens, mais qu'on ne leur 
tient chose que Ton leur promecte, et que ne tenez foy ne 
promesse quelconque ; parquoy, comme les premiers, ils vous 
detBent, courrent, pillent et vous chargent partout. Aussy, 
Monsieur, si vous faictes chercher dans vos bonnes villes, 
vous ne trouverez poinct qu'il y ait homme, de quel estat 
qu'il soit, qui ait ny ble ny vin chez luy, ne qui ait faict ou 
fasse quelconque provision, pour doubte (crainte) que Ton ne 
les prengne, et asseurement s*il venoit quelque puissance 
devant Tune de vos villes, quelque despense que Ton ait mise 
k la fortifier, elle ne tiendroit pas Ifuit jours que, par faulte 
de famine et faulte de provision, ne la convenist rendre; et 
jamais ne se fera aultrement, si aultre remede et provision 
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c ii*est par vous mis et donne an faici de vostre estat Et 

c semble^ Monsieur, soubs vostre benigne sapportation et cor- 
c rection, que, si remede y doit estre mis, il faat qa*il viengne 
c premierement de voas, et que vous deliberiez de reigler vostre 
c vol ante et appetit qu'avez d'avoir grande maison ; car grande 
c maison ou il n*y a reigle ne ponvoir pour Tentretenir est plos 
c confusion qa'aoltrement. Ainsy que le poavez clerement con- 
c gnoistre par ce que diet est, vous voiez. Monsieur, que quel- 
« que nombre de gens que vous ayez, et quelque despense qn*il 
c vous en conviengne supporter, si n*avez vous pas pour vous 
c accompaigner aux champs en armes que bien pen de gens ; et 
« vous faut, si voulez avoir seulement quatre cens chevaulx 
« pour reboutter ceux qui vous querellent, estre en danger de 
c vos estats, appatir vos pays et toujours charger sur le peu- 
c pie. . . Encore vous debvez tellement vous restreindre que 
c vous puissiez petit a petit desdebter, dont adviendra que 
c premier (d'abord) vous vous acquicterez et deschargerez 
« votre conscience, acquerrez bon bruit et credit ; vostre peuple 

< pourra vivre en paix ; vos bonnes villes se multiplieront et se 
« pourvoiront de vivrcs, et viverez et regnerez sur eulx glorieu- 

c sement et en bonne paix et tranquillite Bref, Monsieur, 

<ic tout le salut de vous et de tons vos pays despend de ce que 
« vous ayez bon et bel estat bien reigle selon vostre pouvoir, et 
« que vos aultres affaires soient, par Tadvis des gens feables et 
ff que soient a vous, conduictes et gouvemeez ; car vous voiez 
ff que, parce que vostre revenu va la pluspart au duire (plaisir), 
« k boire et a manger, vous ne pouvez trouver argent pour 
« despescher ung ambassadeur pour vos affaires. Si en avez 
« vous plusieurs, et aurez toujours a Tadvenir, taut en France 
« comme en AUemaigne et ailleurs, comme s^avez. Aussy, tons 
« vos Conseillers, Gentilshommes, Ofiiciers^ et bref tous ceulx 

< de vostre maison braient et crient apres vous, parce qu*ils ne 
ff sont paiez de gaiges ne de pensions qui leur sont assignees, 



— 373 — 

« et tant que ce desordre durera, vous n'aurez jamais bien, 
« paix, ne repos en vous, et aussy n'auront vos subjects (1). » 

Le vainqueur du due de Bourgogne n*etait pas accoutume a 
entendre un pareil langage ; toutefois, la justice des reproches 
qui lui etaient adresses et le Jbesoin d' argent qu'il eprouvait le 
forcerent k dissimuler son mecontentement ; mais les remon- 
trances des ^tats ne furent peut-etre pas etrangeres k la joie 
qu*il temoigna lorsque les Venitiens Tinviterent a prendre le 
commandement de leur armee. La republique, qui s'attendait a 
une guerre prochaine contre le due de Ferrare, et desirait 
mettre a la tete de ses troupes un general renomme, s'adressa 
au due de Lorraine ; et celui-ci conclut avec le doge Jean 
Mocenigo, des le n-ois d'avril IZiSl , une convention aux 
termes de laquelle Rene promettait de se rendre en Italic avec 
cinq cents gens d'armes et mille hommes d'infanterie. Les 
Venitiens s*engageaient a payer la solde de ces auxiliaires, et 
k donner a leur chef une somme de deux mille ducats tons les 
mois. 

Quelque temps apres cet arrangement, le due se dirigea en 
secret vers la Provence, ou venait d'eclater un soulevement en 
sa faveur. Aussitot apres la mort de Rene d'Aujou, sa fille 
Yolande avait pris le titre de reine de Jerusalem et de Sicile, et 
avaitnoue des relations avec plusieurs nobles qui voulaient 
s'opposer k ce que leur patrie fut r6unie a la France. Au mois 
d'aout 1481, le due envoya en Provence un gentilhomme dece 
pays, Jean de Pontevez, seigneur de Cotignac, auquel il avait 
confie les fonctions de senechal de Lorraine. II etait charge de 
txaiter avec deux condottieri italiens, Robert de San-Severino et 
Obieto de Fiesque, qui promirent d'amener avec eux trois cents 



(1) On trouve une copie de ces remontrances dans le oartnlaire 
du Tres. des chartes, registre intitule : c Liber omnium », f^* 33 
¥• et suiy. 

T. m. 2k 



— 874 — 

gens d*armes et environ trois mille hommes d*infanterie. Qnand 
la convention dont il s'agit fat arr^tee, Raymond d'Agont 
seigneor de Cypi&res, Boniface de Castellane seigneur de Foz, 
Philibert son fils, Honord seigneur de la vallee de Chanan, et 
quelques autres firent soulever les villes de Forcalquier, Grasse, 
Draguignan et leurs vigueries. Le due de Lorraine arriva sur 
ces entrefaites et fut proclame comte de Provence ; mais ses 
premiers succes ne tarderent pas a etre suivis de revers. La ville 
d'Antibes, vivement attaquee, se defendit avec avantage, et 
Villeneuve seigneur de Seranon soutint dans le chateau de 
Trans un siege qui donna au comte du Maine le temps de reunir 
des troupes. Louis XI lui envoya des secours, des qu*il eut con* 
naissance de la tentative de Rene, et fit soigneusement garder 
toutes les routes qui conduisaient de Provence en Lorraine, afin 
de se saisir de la personne de Rene, quand il essayerait de 
revenir dans ses etats. Celui-ci, ayant ete prevenu en temps 
utile, remerciases partisans, serendit Ji Marseille, s'y embarqua, 
gagna Venise et revit la Lorraine au commencoment de 
I'hiver (1). 

Immediatement apres son retour, il fit une maladie tres- 
grave ; son medecin, Jean Bonnet^ reussit a le sauver, et cette 
cure lui fit tant d'honneur, que Louis XI voulut le consulter et 
ecrivit, le 5 fevrier 1482, a Francois de Genas : « Je vous prie, 
€ envoyez moy icy (a Thouars) cent escuz d'or pour envoyer 
ff querir le bon medecin qui a gu6ry monsieur de Lorraine, 
c et ne me faillez pas pour cent escuz , car cVst pour ma 
« sante (2) ». Le due fut pendant quelques mois dans Timpossi- 
bilite de se livrer k aucune occupation serieuse. II etait a peine 
retabli quand deux senateurs venitiensvinrent lui annoncer que 
la republique reclamait ses services. Pour augmenter son 

(1) V. Papon, Histoire gSnSrale de Provence^ t. Ill, p. 404. 

(2) Cette lettre a ete publiee dans le Bulletin des comitis hist., 
ibidv« p. 244. 
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ardeur, ils Im laisserent entendre qu'une fois la guerre contre 
Ferrare terminee d'une maniere avantageuse, les Venitiens lui 
confieraient des soldats et des vaisseaux, avec lesquels il 
pourrait tenter la conquete du royaume de Naples qui avait 
appartenu a sonaieul Rene d'Anjou. Le due partit sur-le-champ, 
avec deux cents gens d'armes et mille hommes d'infanterie, et 
il emmena avec lui son chancelier, Guillaume d'Haraucourt 
ev6que de Verdun, dont le talent pour les negociations 
paraissait devoir etre fort utile, si Rene donnait suite k ses pro- 
jets sur Naples. Le due de Lorraine fut magnifiquement re^u a 
Venise ; on le crea patricien, et on inscrivit son nom sur le Livre 
d'or. II entra en campagne sur la fin d'avril, obtint d*abord 
quelques succes sur les troupes de Ferrare et investit cette 
ville ; mais la mesintelligence se glissa entre lui et le gouver- 
nement venitien ; une maladie contagieuse, qui se declara dans 
Tarmee, enleva beaucoup de monde, et Rene, desesperant de 
mener la guerre k bonne fin, prit le parti de resigner son com- 
mandement vers la fin de Tannee. II se dirigea ensuite vers la 
Lorraine, avec le pen de soldats qui lui restaient, traversa la 
Suisse et renouvela son alliance avec les cantons (1). 

II etait temps que le due retournat dans ses etats, car son 
absence avait ete mise a profit par Gerard de Rodemack, qui 
s'etait, pour la forme, donne au roi de France et commettait 
mille brigandages dans le Luxembourg, dans le pays messin et 
dans les cantons du Barrois les plus rapproches des chateaux 
de Richemont et de Rodemack, ou il logeait les bandits qu'il 
avait engages k son service. Comme le nom de Louis XI, que 
G6rard mettait toujours en avant, en imposait beaucoup, on 
ferma les yeux sur les premieres incursions de ce gentilhomme ; 



(1) V. MSm» de Thierriat, regno de Rene II, dans le Eecueil 
cite ; Calmet, Hist., 1. 11^ col. 1801. 
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roais rimpunite accrut tellement sa hardiesse, que Ton se 
decida a le ch&tier. Les Messins et les Luxembourgeois atta- 
querent le chateau de Richemont, le prirent et le raserent. Rene 
s*etait charge du siege de Rodemack, qu*il detniisit comple- 
tement. Gerard parvint k s*echapper et se tua peo de temps 
apres, en tombant de cheval (1). 

Le due de Lorraine demeura tranquille pendant quelques 
moiSy en attendant le deces de Louis XI, dont la sante chance- 
lante annon^ait une fin tres-prochaine. Le comfe du Maine, 
Charles, neveu et heritier de Rene I*', etait mort le 10 decembre 
IZiSl, et avail legue ses etats au roi de France, qui les avait 
reunis a la couronne. Le due, irrite de cet acte, qu*il regardait 
comme une veritable spoliation, avait proteste contre le testa- 
ment du comte et nourrissait une secrete esperance de voir des 
troubles eclater dans le royaume pendant la minorite de 
Charles VIII. II ne fut pas trompe. Louis expira le 30 aout 1&83, 
et sa fille, Anne dame de Beaujeu, eut le gouverneojent de la 
personne du nouveau roi et devint toute puissante ; mais le due 
d'Orleans, premier prince du sang, ne tarda a manifester des 
pretentions qui rendirent une rupture inevitable, et la plupart 
des seigneurs fran^ais se declarerent en faveur du prince. Anne 
comprit le danger qui la menagait et fit proposer a Rene II de 
se rendre en France, ou on lui donnerait un emploi digne de 
son rang et de son courage. 

« Ceux qui gouvernoient ledict Roy,(qui estoient le Due et la 
« Duchesse de Bourhpn (2) et un chambelan appele le Seigneur 
« de Graville et aultres chambelans, qui en ce temps eurent 



(1) V. la continuation de la Chron. de Lorr.^ ibid., t. III. 
Preuves, col. cxiv; Chron, de Jean le Chdtelain^ ibid., t. II, 
Preuves, col. clij ; Histoire ecelisiastique et civile du dtichi de 
Luxembourg^ par le P. Bertholet, t. VIII, p. 9 et suiy. 

(2) Monsieur et Madame de Beaigeu, depois due et duchesse de 
Bourbon. 
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c grand regne), dit Commynes, appelerent en Gour, en autorite 
« et credit ledit Due de Lorraine, pour en avoir support et aide; 
c car il estoit bomme hardy et plus qu'homme de Cour, et leur 
« sembloit qu*ils s'en dechargeroient bien quand il seroit 
€ temps (i), » Rene, qui devinait peut-etre la recompense des- 
tin£e h ses services., demanda, en arrivant, qu*on lui remit la 
Provence, TAnjou et la portion du Barrels que Louis XI s'etait 
attribuee. « Mais n'eut-on bon recours, remarque Thierriat ; 
€ certain gentilhomme de Rochefort, natif de Bourgongne, occu- 
« poit la chancellerie de France et n'accorda que le duche de 
€ Bar, et sous caution que de prirae-abord seroit restitue ce 
€ que le roi deffunct estoit diet avoir preste au due de Lorraine. 
« Centre telles pretentions se debattit grandement Reverend 
€ Fere en Dieu Guillaume d*Haraucourt, evesque de Verdun, 
c chancelier de Monseigneur et disoit, avec grande raison, que 
€ les susdicts comtes de Provence et duche d'Anjou n'estoient 
€ du domaine de France, en tant que le roi n'en avoit que acte 
« de force et d'intrigues, qu'avoit-on faict envers M. Rene, le 
c bisayeul de Monseigneur. Ajoutoit-on encore que s*en falloit 
c de beaucoup que fust due chose quelconque a deffunct le roi 
€ Louis XI ; qu'iceluy, a Tencontre, estoit en grande redevanco 
€ envers Monseigneur, et que cecy n'estoit conte a dorrair, 
c comme estoient ceux que donnoit le sieur de Rochefort ; mais 
€ eut beau harangner le chancelier d*Haraucourt, ne put sauver 
t la Provence et I'Anjou, que resterent detenues a tousjours ;... 
c fut enfin regie par convention que moitie du rapport que 
c pouvait advenir ... en la duche de Bar seroit mis en depost 
c jusqu*2i tel temps que les parties seroient en accord (2). s> 
Anne de Beaujeu s'aper^ut que le due de Lorraine etait peu 



(1) y. Vedit. de Lenglet da Fresnoy, 1. 1, p. 428. 

(2) V. M^oires, regno de Rene II, dans le Recueil cit6. 
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satisfait de Tarrangement, et se h^ta pour attacher ce prince a 
la cause du roi, de lui promettre la restitution de la prevote de 
Bar, de lui confier le commandement d'une compagnie de cent 
lances, et de lui assigner pour quatre annees une pension de 
trente-six mille livres, qui ne fut jamais exactement payee (1). 
Un traite fut conclu, a cet effet, le 23 septembre 1484, entre 
Rene et Madame de Beaujeu ; on j decerne beaucoup d^eloges 
au due de Lorraine, et on rappelle c les. . . louables services 
« qu'il avoit par cy-devant faicis au feu Roy trespasse, et a la 
« chose publicque du Royaulme )i> ; mais on ne dit pas un mot 
des conditions auxquelles le due consentait a preter main forte a 
la fiUe de Louis XI (2). Rene obtintque ses pretentions sur la Pro- 
vence etTAnjou seraient renvoyees a Texamen de commissaires 
qui furent designes par Mme de Beaujeu, et dont on ne pouvait 
par consequent esperer une decision bien equitable. II voulut au 
moins profiter des circonstances pour recuperer la prevote de 
Bar, et chargea Guillaume d'Haraucourt et I'ecuyer Gerard 
d'Avillers d'aller en prendre possession (3). Un corps d*]£cossais 
au service de France, qui occupait la ville et le chateau, en sortit, 
a la demande des delegues ; mais la garnison ne se fut pas plus- 
tot acheminee vers la Champagne, qu'elle re^ut ordre de retour- 
ner a Bar. Gerard d'Avillers parvint a empecher I'exeeution de 
ce mandement, et le Barrois tout entier fut des lors au pouvoir 
de Rene, sans 6tre cependaut annexe a la Lorraine ; car les deux 



(1) II faisait des plaintes k ce sujet dds la fin de juillet 1484, 
ainsi qu*on peut le voir dans le proces-verbal de la seance tenue 
par le Conseil le 7 aout suivant. V. Proces-verbaux des seances du 
Conseil de regence du roi Charles VIII, pendant les mois d*aout 
1484 A Janvier 1485, publies, d'apres les manuscrits de la biblio- 
theque royale, par M. A. Bernier, p. 29-31. 

(2) V. ce traite dans Calmet, Hist,^ t. Ill, Preuves, col. ccxcivet 
ccxcv. 

(3) En niArs ou avril 1485. 
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paysconserverentlears constitutions distinctes,qaoiqa*ils fussent 
soomis au meme souverain (1). 

Le due jouit d'un grand credit pendant les annees l/i8& et 
1/i85, et eut part a plusieurs des mesures vigoureuses que prit 
Madame de Beaujeu pour maintenir son autorite (2). Commynes 
raconte que ce prince « Tavoit aide a chasser de la Cour, avec 
c rudes et folles paroles » (3). L*historien ne dit rien des motifs 
de sa disgrace, et Ton pouvait croire qu*un simple caprice de 
Madame de Beaujeu ou de Rene avait 6te la seule cause de cet 
eyenement, lorsque la decouverte recente de Tindigne conduite 
tenue pas Commynes sous le r^gne de Louis XI expliqua et jus- 
tifia la decision rigoureuse qui vint le frapper. 

U etait un des trois commissaires (k) nommes pom* examiner 
les pretentions du due de Lorraine sur Theritage du roi de 
Sicile ; il fut, sans doute, remplace par un autre seigneur, et 
dans le courant de Tannee l/i86, la commission, annon^ant que 
son examen etait termine, declara que le due n*avait aucun droit 
sur I'Anjou, ni sur la Provence. Rene s'attendait bien h un pareil 
resultat,mais il voulut rediger de nouvelles protestations, aactes 
« inutiles qui ne font que de Teau claire », selon la judicieuse 
observation de Thierriat. Le 27 juillet, se ?rouvant k Ch41ons- 
sur-Mame, k Tauberge de la Fleur-de-Lys , il appela deux 
notaires et leur remit ses protestations (5), en presence de Jean 
P6rard, prieur de Saint-Louis de Verdun, Louis de Chaudeney, 

(1) V. Calmet Hist., t. II, col. 1090. 

(2) Quand il se trouvait d la cour, il assistait asaez rSguliere- 
ment aux seances du Conseil. V. Proces-verbaux des stances, etc., 
p. 162 et suiv.; V* aussi p. 52 et 53. 

(3) V. Commynes, ibid., p. 324. 

(4) Le second etait Accurse Mayniep,juge-magede Provence; V. 
Bulletin du Comiti de la langue, de Vhistoire et des arts de la 
France, t. II, p. 239. 

(5) Elles Bont imprimies dans Calmet, Hist.y t. Ill, PreuveSy 
ool. ccxeviy et ccxcix. 
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doyen de la meme ville, Laurent de la Ruelle ecuyer, et Jean 
Cognovi fsicj clerc du diocese de Liege. 

La declaration des commissaires, et le retard que mettait 
Anne de Beaujeu a payer au due la pension qu'elle lui avait 
assignee, irriterent celui-ci et le disposerent a preter Foreille 
aux propositions des princes fran^ais ; « il partit tres-mal- 
i content de la Cour », rapporte Coinmynes (1); toutefois, ilne 
jugea pas a propos de rompre le traite qu'il avait conclu en 
1/l8&. De son cote, Madame de Beaujeu fit des efforts pour 
retenir le due dans son parti, et, comme elle n'ignorait pas que 
le prince lorrain avait encore Tintention de tenter la conquete 
du royaume de Naples, elle s'engagea k lui fournir un puissant 
secours,aussit6t que le retablissement de la tranquillite le per- 
mettrait. Rene re^ut une somme de vingt mille francs, on lui en 
promit quarante mille autres, on Tautorisa a conduire en Italic 
sa compagnie de cent lances, et on lui jura que le roi userait 
de son credit et de son influence pour favoriser la reussite de 
Texpedition (2). On donna aussi au due la charge de grand- 
chambellan, qui le liait d'une maniere plus ^troite au service de 
Charles Vlll. 

II parait que Rene, comparant le prejudice reel que lui can- 
sait la perte de la Provence et de TAnjou avec les esperances 
eloignees et peut-etre trompeuses de la conquete de Naples, 
trouva bien insuffisante la compensation qu*on lui offrait et 
s*aboucha avec les princes. Neanmoins, malgre les lettres que 
ceux-ci lui envoyerent pour le pressor de faire une diversion, en 
entrant avec une armee dans la province de Champagne; 
malgre les soUicitations de Tarchiduc Maximilien, qui lui con- 
seillait fortement de se jeter dans le parti des mecontents,ajoutant 
qu*ils ne manqueraient pas de se montrer plus genereux que la 
fille de Louis Xl,le due resta tranquille,soit dans ses etatsysoit k 



(1) V. ibid., p. 428. 

(2) Y. Commynes, ibid., p. 424. 
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la cour de France,entre lesquels il partageait son temps.On dit, 
a la verite, qu'il eut Timprudence de signer une sorte de confe- 
deration avec les ennemis d*Anne de Beaujeu ; qu'il autorisa 
ceux-cl k lui coarir sus et k trainer son ecusson k la queue 
de leufs chevaux, si lui, Rene^ n'executait pas ponctuellement 
les articles du traite; que les Fran^ais decouvrirent cette 
piece, aprfes la bataille de Saint-Aubin-du-Cormier, et que 
Charles Vlll rendit le traite au due de Lorraine, sans lui 
temoigner aucun ressentiment (1). Mais ces dernieres particu- 
larites sont tres-invraisemblables, et tout indique que si Rene 
prit quelque engagement, cet engagement demeura toujours 
secret. 

Un des motifs qui le porterent a garder la neutralite, dans la 
lutte que termina la bataille de Saint-Aubin, fut, sans doute, la 
nouvelle union qu'il venait de contracter. II avait epouse, 
en 1471, Jeanne d'Harcourt, fille de Guillaume d'Harcourt, comte 
de Tancarville et d'Yolande de Laval. Cette princesse n'eut 
jamais d'enfants ; le bruit se repandit meme qu'elle ne pouvait 
en avoir, et les ^tats-Generaux de Lorraine exprimerent le voeu 
de voir le due demander Tannulation d'un mariage qui le privait 
d'heritiers. Rene semble avoir hesite pendant quelque temps, 
bien qu'il ne fut pas retenu par son amour pour sa femme ; car 
ils avaient cesse de vivre ensemble, et Jeanne s'etait retiree dans 
le chateau d'Einville. Madame de Beaujeu, qui desirait s'atta- 
cher le prince d'une maniere irrevocable, lui conseilla de faire 
prononcer la nullite de son union avec Jeanne d'Harcourt, et 
d'epouser ensuite la niece du sire de Beaujeu, Philippe fille 
d'Adolphe due de Gueldres. Rene vit cette demiere, se decida 
tout-ar-coup et presenta une requete a I'official de Toul. L' official 
nomma commissaire pour entendre les parties Nicolas de Val- 
froicourt, abbe de Saint-Epvre. Jeanne le recasa comm« trop 

(1) v. notamment Calmet, ibid., t. II, ool. 1097. 
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fiiTorable an doc, et Nicolas fat remplace par Wolfgang de Riste, 
chanoine de Treyes. Qaand Wolfgang eat acheve Fenqaete, 
TofGcial convoqaa one nombrense reunion de theologiens et de 
canonistesy qai emirent on avis conforme a la demande dn 
prince ; I'ofGcial n*osa oependant rendre ane sentence et renr- 
voya Faffaire an Soaverain-Pontife. Innocent YIII, qui occapait 
le siege de saint Pierre, remit la decision da proces h rarchi- 
diacre de Marsal, oa a rarchidiacre de Vosge, aa choix des par- 
ties. Le dac et la duchesse prefererentce dernier, qui s*appelait 
Aabry oa Alberic BrieL Rene, ne poavant quitter Paris, donna 
sa procaration a Jean Wisse, bailli de Nancy et an procareur- 
general de Lorraine, qai poarsaivirent la procedure. Roger 
Gontier, Nicolas Midy et d'autres medecins yisiterent la prin- 
cesse, et Jeanne declara s'en rapporter a la prudence de I'archi- 
diacre, qui, apres avoir observe les formalites prescrites par 
le droit canonique, pronon^a, au mois d*aout l/i85, la nuUite 
du mariage et autorisa le due k en contractor un second, s*il le 
jageait necessaire. Cette sentence fdt accueillie avec marmures 
par les parents et les amis de Jeanne, et par les adversaires de 
Madame de Beaujeu ; on soutint que Farchidiacre s'etait laisse 
corrompre ou intimider par son souverain, et que la nouvelle 
union de celui-ci constituait le crime de bigamie. Reni s'etait 
empresse d'epouser Philippe de Gueldres; le contrat avait 
ete passe le 28 aout (1), et les noces s*etaient celebrees le 
1" septembre k Orleans, ou la cour se trouvait; mais, sensible 
aux reproches qui lui etaient adresses, et qu'il jugeait de nature 
a temir sa reputation, il pria le Souverain-Pontife d' examiner 
lui-meme Taffaire, et envoya en Italic les archidiacres de Marsal 
et de Vosge, qu*il chargea de foumir au pape tons les rensei- 
gnements convenables. Innocent VIII entendit les procureurs 



(1) Ge contrat est imprim^dans Calmet, Hist.^ t. Ill, Preuves^ 
col. ccxcyj et ccxcvij. 
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des parties et, apres une mure deliberation, donna, le 30 Jan- 
vier l/i88, une bulle qui confirmait la sentence de rarchidiacre 
de Vosge, en declarant valide le second mariage de Rene, et 
legitimes les enfants issus de ce mariage (1). Jeanne d'Harcourt 
resta presque entierement etrangere a ces dernieres poursuites, 
acceptant avec resignation I'epreuve que Dieu lui avait envoyee. 
Des Tannee I486 elle avait fait un accord avec le due au sujet 
de la pension que. celui-ci devait lui payer, et il avait ete convenu 
que Jeanne aurait une rente annuelle et viagere de deux mille 
livres, qui serait assise sur la seigneurie de Lillebonne (2). 

Lorsque la bulle d'Innocent VIII fut publiee en Lorraine, Rene 
etait tout occupe des preparatifs de son expedition centre 
Naples. On avait vu arriver en France, au commencement de 
Tannee li87, plusieurs seigneurs napolitains qui venaient solli- 
citer des secours pour delivrer leur patrie de la tyrannic du roi 
Ferdinand. Guillaume le Doyen de Laval dit qu'ils s'adresserent 
a Charles VIII (3), et on en a conclu que cette demande devait 
6tre regardee comme le point de depart des expeditions fran^aises 
dans la Peninsule ; mais Philippe de Commynes assure que les 
napolitains mecontents prierent Rene II de se rendre en Italic, 
comme il en avait le projet, et que le pape joignit ses instances 
a celles des seigneurs dont il s'agit. Commymes ajoute, en par- 
lant du due de Lorraine : « Longtemps Tattendirent des galees 
« (galeres) a Gennes, et le cardinal de Saint-Pierre ad vm- 
ff cula (&), cependant qu*il (le due) estoit en ces brouillis de 



(1) Vie de Philippe de Gheldres, reine de Sicile, duchesse de 
Lorraine, etc., par M. Tabbe Gaillaume. p. 80-35. La bulle 
d'lanocent YIU est imprimee daas Calruet^ ibid., col. dclxzv et 
dcxxxvj, 

(2) V. cet accord, dans Calmet, ibid., col. ccxcvij et ccxcviij. 

(8) V. sa Chronique mHrique^ f* 13 v°, ms. de la bibliotheque 
imperiale. supplem. fran^ais n« 1081, 

(4) Julien de la Rovere, depuis pape sous le nom de Jules IL j 
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c Cour et sar son depart, et avoit avec lay gens de tons les 
c seigneurs du royaume qui le pressoient de partir » (1). 

II revint a Nancy pour reunir tout ce qui lui paraissait indis- 
pensable au succes de Tentreprise. N'ignorant pas que le pape 
meditait nne croisade contre les Turcs, qui mena^aient Tltalie 
et la Hongrie, il pensa qu'il se concilierait pour toujours la 
faveur d*Innocent VIII, dont le concours lui etait necessaire, en 
livrant au Souverain-Pontife le prince Djim, que Ton gardait 
dans la Commanderie de Bourganeuf. On sait que Djim on Zizim 
(comme Tappellent les historiens occidentaux) etait fils du sultan 
Mahomet 11, qu'il avait ete chass6 par son frere Bajazet, et qu'il 
avait cherche un refuge chez les chevaliers de Rhodes, qui 
Tenvoyerent en France, on il etait traite moins comme un hote 
que comme un captif. Sa presence dans Tarmee chretienne que 
le pape se proposait d*assembler pouvait ^tre fort utile, et Rene 
resolut de I'enlever aux chevaliers. II prescrivit en consequence, 
le 10 mars 1&87, au sire de Bassompierre et k Jacques de Ger- 
miny de se rendre, avec vingt-huit hommes d'armes, au lieu ou 
le Teurc etait enferme, de le prendre, de gre ou de force, et de 
Famener en Lorraine aussi seo'etement quails pourraient. La 
reussite etait difficile, car Bourganeuf est situe an centre de la 
France ; neanmoins, les sires de Bassompierre et de Germiny se 
mirent en route ; ils 6taient dej& parvenus a Textremite occi- 
dental de la Bourgogne, lorsqu*iIsrencontrerent a Lucy-Ie-Bois, 
village entre Avallon et Vermanton, un corps de troupes fran- 
Raises commande par Bernard Ordoux (2). Ce dernier, entourant 
les Lorrains^ les fit tons prisonniers, et Bassompierre fut con- 
duit devant le roi, qui, apres I'avoir interrog^ lui-meme, 
ordonna de TemprisoBner dans le ch&teau d' Angers, ou oa 



(1) V. ibid., p. 424. 

(2)' Le projet du due de Lorraine avait 6te 6bruite, on ne salt 
comment. 
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Tinterrogea de nouvean (1). II ne fut, an reste, detenu que pen 
de temps, et Charles VIII pardonna facilement an due de Lor- 
raine Tespece d'attentat qu'il venait de commettre contre Tauto- 
rite royalc. 

Innocent VIII apprit, non sans regret, que les projets de Rene 
avaient echoue, et, pour lui temoigner sa gratitude, il lui permit 
de lever une decime sur le clerge lorrain, afin d*augmenter les 
ressources que le due avait deja reunies pour Texpedition de 
Naples. Mais Teveque de Toul, Antoine de Neufchatel, qui 
n'avait jamais eu d^attachement pour Rene, et le regardait 
comme un ennemi, refusa de faire lever la decime et donna^ 
sans doute, de bonnes raisons pour justifier sa conduite, 
puisque le pape ne jugea pas a propos d'insister (2). La resis- 
tance d* Antoine fut generalement approuvee dans notre pays, 
ou Ton commengait a se lasser de faire des sacrifices pour 
fournir aux dues le mojen dialler conquerir des contrees 
etrangeres, dans lesquelles ils n'auraient pas manque de se 
fixer, en abandonnant a des lieutenants le soin d*administrer la 
Lorraine et le Barrrois (3). 

Ce fut seulement en 1&88 que Rene se crut en etat de partir 
pour ritalie. II dirigea vers la Provence son aitillerie et les 
differents corps de volontaires ou aventuriers qu'il etait par- 
venu k rassembler, et il les suivit bientot lui-meme. II s^arreta 
dans la ville de MoulinSj ou il rencontra Philippe de Commynes^ 
qu*il avait contribue a faire bannir de la cour quelque temps 
auparavant. 

(1) L'entre^rise de Rene II, tout-d-fait ineonnne aux anciena 
historiens, a ete racontee pour la premidre fois dans la BibL de 
I'icole des chartes, !'• Berie, t. Ill, p. 287-289, d*apres Finterroga- 
toire subi par Bassompierre 4 son entree dans le chfiteau d' Angers. 
L'original de cette piece se trouve & la bibl. imperiale, fonds Gai- 
gnidres, n» 373, f» 70. 

(2) V. Benoit, Hist, de Toul, p. 584. 

(3) Coupures de Bouruon citees par Chevrier, ibid., t. IV, p. 6. 
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cr II me fit la plus grande chere du monde, dit Thistorien, soy 
« doulant (se plaignant) de ceulx qui demeuroient au gouver- 
« nement ; il fut deux jours avecques le due Jehan de Bourbon 
< et puis tira vers Lion (1). » Quand il y fut arrive, il re^ut 
des nouvelles par lesquelles toutes ses esperances furent ran- 
versees. II appritqueles seigneurs napolitainsqui avaient quitte 
leur patrie, pour se soustraire aux violences de Ferdinand, 
s'etaient decides k conclure un arrangement avec ce prince ; 
que le pape, les Venitiens, les Florentins et le roi d'Aragon 
s'etaient portes garants de leur accord; que les emigres etaient 
rentres a Naples ; que Ferdinand, sans aucun respect pour le 
traile qu*il avait signe, avait donne ordre de les enfermer dans 
des cachots, et qu'enfin les differents princes et les villes sur le 
secours desquels comptait le due de Lorraine, ayant cru qu'il 
renongait k Tentreprise projetee, avaient pris la resolution de 
se reconcilier avec le roi de Naples. 

Ces nouvelles jeterent le decouragement dans Tame de 
Ren6 II ; mais, au moment ou il deliberait avec ses conseillers 
sur le parti qu'il fallait choisir, on lui remit des lettres de 
Charles VIII qui terminerent la discussion. Depuis le voyage 
que les seigneurs dont nous avons parle avaient fait en France 
pour engager le due de Lorraine a tenter la conquete de I'ancien 
heritage de sa famille, plusieurs courtisans avaient continuel- 
lement remontre au roi qu'il devait s'emparer lui-meme du 
royaume de Naples ; que la Maison de France etait la veritable 
heritiere de celle d'Anjou ; que Ferdinand n' etait pas en mesure 
de lutter, et qu'il se trouverait trop heureux de regner sur la 
Sicile. Apres avoir prete d'abordpeu d'attention k leurs conseils, 
Charles finit par se laisser s6duire, et, quoiqu'il ne piit songer 
immediatement au voyage d'ltalie, il ecrivit a Ren6 pour lui 
intimer d'abandoouer I'entreprise qu'il commeuQait a executer. 

(1) V. ibid. 
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On fit en meme temg^ savoir au due de Lorraine qne le roi Ini 
avait retire le commandement de la compagnie de cent lances et 
le brevet de la pension de trente-six mille livres, qu'il avait 
re^ns en U8&. Rene, se croyant delaisse de tout le monde, 
prescrivit a ses troupes et aux conducteurs de son artillerie, qui 
avaient deja gagne la ville d'Avignon (1), de retrograder aussi* 
tot ; et, quant a lui, « il s*en alia bien honteux en son pays, dit 
c Commynes, dont on voit ici percer le ressentiment, et one 

c puis n*eut autorite vers le Roy , et jusques a cette heure 

c (qui est Tan mil quatre cens quatre-vingts dix sept) est encores 
< en cest estat > (2). 

La disgrace k laquelle Commynes applaudit de si bon coeur, 
et que le due de Lorraine considera peut-etre comme un evene- 
ment f^cheux, fut cependant tres-heureuse et pour lui et pour 
ses sujets : pour lui, parce qu'elle Tempechade tenter, avee des 
forces reellement insuffisantes, une expedition qui devait avoir 
Tissue la plus funeste ; pour les Lorrains, parce qu'ils ne 
furent pas obliges de se miner afin de mettre leur due en etat 
de soutenir une longue guerre en Italic. Plusieurs historiens 
affirment qu'il regretta toujours le bel heritage de son a'ieul, et 
qu*il reclama TAdjou et la Provence chaque fois que les circons- 
tances lui parurent favorables (3). II est inutile d*ajouter que le 
roi de France ne rcstitua jamais les deux provinces qu*il avait 
reunies asacouronne; mais,tant pour mettre fin a des demandes 
dont il ne pouvait meconnaitre la justice, que pour indemniser 
le prince lorrain de la cession de ses droits sur Naples, il lui 
accorda, le 22 mat 1&97 , une pension annuelle de vingtrquatre 
mille livres, qui ne fut, sans doute , pas mieux payee que la 

(1) V. la continuation de la Chronique de Lorraine^ ibid., col. 
cziv. 

(2) V. ibid., p. 425. 

(3) V. ChoTrier, ibid., t. IV, p. 25, 27, 28 et 81. 
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pension de trente-six mille livrcs dont le dnc avait ete gratifie 

en U8& (1). 

La Lorraine ne jonit pas, immediatement apres le ret onr de 
son souverain de la paix, qui Ini etait si necessaire poor effacer 
les traces de tons les manx qn*elle avait sonfferts. Gratien 
d'Agnerre avait fait, en I/18O, une course dans le pays messin 
et avait incendie denx villages. Les bourgeois de Metz fnrent 
tres-irrites de ces hostilites, dont la cause nous est inconnue, 
et ils cherchaient les moyens de se venger de Gratien, lorsqu'an 
Lorrain se presenta et offrit de livrer ce capitaine, mojennant 
une recompense. On accepta la proposition, et qualre mille 
bourgeois se dirigerent vers Damvillers ou se trouvait d*Aguerre; 
ils croyaient le saisir sans difficulte, mais, au moment ou ils 
avaient rompn leurs rangs et quitte leurs armes pour prendre 
un repas, les Lorrains les attaquerent a Timproviste et les 
mirent en deroute. Les Messins massacrerent le traltre qui les 
avait conduits dans dans ce guet-a-pens et rentrerent dans leur 
ville, pour ne pas s*exposer a une nouvelle defaite (2). Rene 
desavoua son lieutenant ; neanmoins, les magistrats de Metz 
regarderent Tincursion de Gratien comme une declaration de 
de guerre, et profiterent du sejour que le due fit en France, pen- 
dant les annees suivantes, pour commettre differentes depreda- 
tions sur les terres de Lorraine (3). Les choses demeurerent en 
cet etat jusqu'en 1&89. Le sire de Bassompierre, qui venait de 
sortir du chateau d* Angers, et le fils du malheureux Krantz, 
dont nous avons raconte la fin tragique, firent alors des irrup- 
tions dans les environs de Metz ; quantite de seigneurs lorrains 
et barrisiens agirent de meme, et Rene defendit a ses sujcts de 
transporter aucune denree dans cette ville. Le 8 decembre, il y 

(1) Les lettres de CharlesVIIIsontimprimees dans Calmet, ibid., 
col. ccxviij et cccxix. II avait nomine le due de Lorraine grand- 
chambellan dea le 14 jnillet 1489. V. layette Bar mouvant, n» 47. 

(2) V. la Chranique deJean leChatelain,ibid., t II, Pr., col.clj. 
(8) V. Calmet, ibid., t. II, col. 1090 et 1091. 
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eut ane conference a Nancy entre les deputes des bourgeois et 
ceux des seigaeujs. Rene presida cette assemblee et tacha pro- 
bablement de retablir la paix ; mais on ne put s'entendre, et les 
hostilites continuerent et prirent meme un caractere de ferocite 
qu'elles n'avaient plus guere a cette epoque. Les Messins pen- 
daient la plupart de leurs prisonniers, et quelques-uns de leurs 
ff souldairs », ayant lencontre les gens du sire de Fenetrange en 
tuerent plusieurs et en rapporterent les oreilles «pour enseignei^. 
Les Strasbourgeois depecherent une ambassade vers le due de 
de Lorraine et ses adversaires afin de menager un accommode- 
ment ; le roi de France lui-meme employa ses bons offices pour 
les reconcilier ; tout fut inutile. Bassompierre, k la tete d^une 
bandc d'aventuriers gascons, courut jusqu'aux portes de Metz ; 
et, pen de jours apres, trois mille hommes de pied et cent vingt 
chevaux, commandes par Michel et Renaud de Gournay, par 
Jacques Dex, Gerard de Perpignan et d'autres Messins, sur- 
prirent non loin de Nomeny, un corps de Lorrains qui tenait 
garnison dans cette petite ville, sous les ordres de Jean VII 
comte de Salm, et firent prisonnier le fils de ce dernier, Gerard 
d'Haraucourt, Claude de Ville et quelques gentilshommes. Le 
17 fevrier 1490, Rene envoya un heraut d'armes remettre aux 
bourgeois une declaration de guerre, s'avanca du cote d'Ancy, 
et assiegea Teglise de ce village, ou les habitants s*etaient refu- 
gies et combattaient avec valeur. Apres un assaut meurtrier, 
les Lorrains penetrerent dans Teglise et en massacrerent presque 
tons les defenseurs. Les Messins, un pen effrayes de cet evene- 
ment, refuserent toutefois d^accepter les conditions que le due 
voulait leur imposer. L'oncle de celui-ci, Henri de Lorraine 
eveque de Metz, et les Strasbourgeois firent de grands efforts 
pour tacher de terminer une guerre aussi ruineuse, mais ces 
tentatives n*eurent pas plus de succes que les precedentes. II 
serait fastidienx et completement inutile de raconter ici les 
combats, les sieges, les surprises, les pillages et les incendies 
T. ffl. 25 
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qui eurent lieu pendant les premiers mois de Tannee I&9O9 et 
que Philippe de VigneuUes a enregistres avec tant de soin dans 
sa Chronique. Les Messins avaient attire a leur service nombre 
d'aventuriers de toutes nations, ce qui avait rendu les forces 
presque egales et menacait de perpetuer la lutte. La lassitude 
finit cependant par gagner les parties belligerantes ; Jean de 
Bade, archeveque de Treves, en profita pour faire des proposi- 
tions d'accommodement, qui furent agreees des deux cotes, et 
on convint d'entammer des negociations. L'eveque de Verdun, 
Jean Wisse, bailli de Nancy, et le bailli d'AUemagne, Philippe 
de Linange, qui venait d'etre nomme marechal de Lorraine, a la 
place du comte de Thierstein mort depuis pen (1), se rendirent 
a Metz, le 2 juin, et Tarcheveque arriva le meme jour. Pour 
menager la susceptibilite de Rene, on tint la premiere confe- 
rence dans Tabbaje de Saint-Martin, qui faisait partie de la 
Lorraine (2). Les suivantes eurent lieu dans la ville. Pendant 
ce temps la guerre continuait, et il j eut encore bien du sang 
repandu ; enfin on arreta le 18 juin, les bases d'un traite provi- 
soire, qui fut publie quatre jours apres (3). Cette piece est fort 
longue et assez insignifiante ; elle disposait qu'en attendant le 
reglement des difficultes causes de la rupture, les chosesseraient 
remises sur le pied ou elles se trouvaient avant le commence- 
ment des hostilites ; Rene promettait de ne donner aucune assis- 
tance aux seigneurs qui refuseraient d'acceder au traite, et on 
s'engagerait a conclure une convention definitive au plus tard le 
jour de Noel 1491 (4). Le 22 juin, il j eut un accord au sujet 
des prisonniers, et des sommes a rembourser reciproquement 
pour les depenses qu'ils avaient faites (5). La tranquillite se 

(l)V.Tres. des cli,y\siyetteEtatS'GSnirauxduduchSdeBar,ji? 10. 

(2) Elle avait ete reconstruite en partie vers le milieu du Xy« siecle. 

(3) V. Les Chron. de MetZj p. 490-520. 

(4) y. le texte du traite, dans Calmet, Sist., t. Ill, Preuves, coh 

ccxcix-cccij . 

(5) v. cet arrangement, dans Los Chron. de Metz, p. 522 et 523. 
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retablit tant bien que mal dans les campagnes, et ce fut pour 
pea de mois. Le due de Lorraine, irrite d'avoir vu se terminer 
d*une maniere si desavantageuse une guerre qui lui avait coute 
beaucoup, forma le projet de surprendre la ville de Metz, au 
moyen des intelligences qu'il entretenait avec un des Treize, 
Jean de Landremont , et avec un emigre napolitain nomme Jean 
de Molise, lequel avait epouse une Messine et s'etait fixe dans la 
patrie desa femme. Jean de Landremont et son complice gagnerent 
un Breton appele Charles Cauvellet (1), qui etait ch^telain de 
la tour du pont Thieffroy, et arreterent le plan de Tentreprise. 
Plusieurs soldats lorrains devaient s'introduire dans la ville, 
sous divers deguisements, et se cacher dans la maison de 
Landremont, dans la nuit du 25 au 26novembre 1491, celui-ci, 
Jean de Molisse et les soldats se presenteraient a la porte que 
gardait Charles Cauvellet ; ils massacreraient le poste, leve- 
raient la herse, abaisseraient le pont-levis et donneraient avis 
de la reussite du coup de main au due de Lorraine, qui aurait 
profite des tenebres pour s'approcher des murailles avec un 
corps de troupes. Toutes les mesures etaient prises, et le succes 
paraissait immanquable ; mais Dieu ne permit pas que la trahi- 
son s*accomptit ; il tomba une pluie tellement abondante le 19 
novembre et les jours suivants, que les rivieres et les ruisseaux 
deborderent, et que Rene ne put songer a se mettre en route ; 
on ajouma done Taffaire au 25 Janvier ; mais Cauvellet se decida, 
au commencement de decembre, k reveler la conspiration aux 
magistrats, qui emprisonnerentJeande Landremont et instrui-^ 
sirent son proces. Le due de Lorraine fit tout ce qu'il put pour 
sauver ce miserable, auquel il payait depuis longtemps une 
pension, et il ecrivit aux Messins une lettre mena^ante, leur 
declarant qu'il traiterait les bourgeois qui tomberaient entre ses 



(1) Les autenrs de VHist. de Metz (t. II, p. 688) le nomment 
Chietrles de Quinelet. 
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mains comme on aurait traite son pensionnaire. On ne tint 
aucan compte de la tettre, ni d*Hne autre missive que Rene 
adressa aux magistrals le 2k decembre, et Landremont fut 
execute, le 5 Janvier, avec de tels raffinements de barbarie, que 
c plusieurs, qui ce avaient veu, furent destournez de maingier 
c de la chair. . . pour celle nuyt des Roys » (1). 

Les seigneurs qui n'avaient pas cesse de guerroyer firent des 
courses jusqu'aupres de Metz, et, certains d'etre appuyes par 
le due, ne garderent plus aucun menagement. Rene ordonna, de 
son cote, d'interrompre tout commerce avec la ville et repoussa 
les nouvelles ofifres de mediation faites par I'archeveque ct par 
les Strasbourgeois. Les choses demeur^rent en cet etat jnsqu'a 
la fin de Tannee l/(92. L'empereur Maximilien, qui visita Metz 
dans le mois de novembre, persuada au due de Lorraine de 
renoncer a ses pretentions ; il fallut neanmoins six mois de nego- 
ciations pour conclure, et le traite definitif ne fut signe que le 
29mai 1493(2). 

A partir de ce moment, Rene vecut presque toujonrs en paix, 
et ne quitta plus ses etats pour aller prendre part a des querelles 
qui lui etaient etiangeres. On conservait autrefois, dans le 
Tresor des chartes (3), une lettre que le roi d'Angleterr e, 
Henri VII, avait ecrite au due, en l/i96, pour lui demander des 
secours ; chose qui semblerait tout-a-fait extraordinaire et meme 
incomprehensible, si Ton ne se rappelait que Henri etait menace 
d'une guerre dangereuse par le roi d'^cosse, Jacques IV, et par 
un aventurier que Ton regardait comme le fils d'^douard IV, 
bien qu'il fut en realite un Flamand de basse naissance, nomme 
Perkin Warbeck. 

L*annee precedente, Rene avait assiste a la diete de Worms 

(1) V. Lea Chron. de Metz, p. 562-569. 

(2) II estimprime dans Calmet, ibid., col. ccciij-cccv; V. aussi 
Les Chroniques de Metz, p. 569-592. 

(3) hsiyetXe itats-Qiniraux^ I, n» 52. 
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et avait fait ses reprises pour les fiefs qu'il tenait de TEmpire. 
L'archeveque-electeur de Mayence, Berthold de Hennebeig, qui 
etait vice-chancelier, pretendit que le due devait preter sernient 
a TEmpereur comme les princes allemands ; mais Rene s'y 
refusa et ne voulut pas s'ecarter de la foimule adoptee par ses 
ancetres (1). 

Le traite qu'il avait conclu, en 1479, avec Marie de Bourgogne 
et Tarcliiduc Maximilien avait donne naissance a de nombreuses 
difficultes, que Ton ne reussit pas d'abord a aplanir. L'entrevue 
que le due eut a Worms avec Maximilien, devenu empereur, 
B*avanca pas beaucoup le reglement de Taffaire, et les contes- 
tations dont il s'cgit ne furent terminees qu'en 1501 par le 
traite de Middelbourg. Le due promit de remettre aux delegues 
de TEmpereur le corps de Charles-le-Temeraire, « pour le 
« sepulturer avec ses predecesseurs Dues de Bourgongne »; et 
les contractants s'engagerent a maintenir la paix entre leurs 
sujets, a laisser les marchands et pelerins circuler sans empe- 
chement, k assurer la liberte du commerce, et a confier a des 
commissaires le soin d'apaiser les querelles qui pourraient s'elever 
a I'avenir entre les deux etats (2). 

Rene sougeait alors a agrandir la Lorraine par des traites, et 
notamment a faire Tacquisition de la ville de Toul, qui etait 
trop voisine de Nancy pour ne pas inspirer de rinquietule. Le 
due n' avait pas oublie son ancien ressentiment contre reve([ue 
Antoine de Neufch&tel, et le refus que celui-ci avait fait, en 
1487, de lever la decime accordee par le pape. On suscita done 
au prelat tant d'affaires facheuses, qu'il finit par abandonner 
son eveche et par se retirer a Paris, ou il mourut en 1495 (3). 



(1) La formula du serment de Rene est imprimee dans Calmet, 
ibid., col. cccxiv. 



(2) V. ce traite, ibid., col. cccxxxiij-cccxxxvij. 

(3) V. Benoit, Hist, de Touly p, 584. 
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Mais il ne suffisait pas k Rene d*ayoir eloigne Anioine de Nenf- 
chatel ; ce prince desirait encore placer sur le siAge episcopal 
un homme qui fut devoue aux interets de ]a Lorraine, et il 
reussit a faire elire, en 1495, Olry de Blamont, abbe commen- 
dataire de Saint-Mansuy, fils de Thiebaut, comte de Blamont, 
et de Marguerite de Vaudemont, soeur da comte Antoine, et par 
consequent tante du p&re de Rene. Olry se preta k tout ce qne 
le due exigea de lui ; il prit Tengagement de fournir un contin- 
gent de cinq cents hommes, si les Lorrains se trouvaient en 
guerre avec Metz, et consentit a ce que le prince obtint de 
Maximilien, tant pour lui que pour ses successeurs, le gouver- 
nement de la ville de Toul. Le projet de Rene echoua par suite 
dc Topposition des bourgeois, qui ne voulurent pas se laisser 
imposer un maitre, et le due leur declara la guerre, sous pre- 
texte qu'ils ne lui avaient pas paye une rente de mille 
francs qu'ils devaient acquitter annuellement. Apres differentes 
hostilites, les bourgeois furent obliges de le satisfaire, mais il 
n*en fut pas moins contraint de renoncer a ses vues sur leur 
ville, et il ne parvint pas non plus k s*emparer des chateaux de 
Void etde Vicherey, qui appartenaient au chapitre (1). Dans le 
but d*augmenter le devouement de Teveque, il lui ceda plusieurs 
villages, savoir: Azerailles, Gelacourt, Flin, Glonville et Bade- 
menil-sur-Meurthe (2). De son cote, Olry, qui n'avait pu, malgre 
ses efforts, rendre k son parent aucun service de quelque 
importance, lui donna, en 1504, le comte de Bl&mont et ses 
dependances. Rene en fit prendre possession, au mois de mars, 
par ^vrard d'Haraucourt, bailli de Nancy, et par Hugues des 
Hazards, prevot de la coUegiale Saint-Georges et president des 
comptes de Lorraine (3). 

(1) Y. Benoit, Hist, de Toul, p. 596-598 ; MSmoires de Thierriat 
et Chronique de Remond Messein, cites par Chevrier, ibid., p. 33. 

(2) Y. Facte de cession, dans Calmet, HisL, t. Ill, Preuves, col. 
cccxxiv-cccxxvj . 

(3) Y. les pieces relatives icette affaire, ibid., coLccexxxvij-cccl. 
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Pendant qu'il faisait ainsi des tentatives, souvent malheu- 
reuses, pour acquerir de nouveaux territoires, il ne negligeait 
pas les mesures propres a ranimer le commerce et Tindustrie 
dans les duches de Lorraine et de Bar, a retablir la securite sur 
les routes et dans les campagnes, a rendre les villes plus fortes 
et plus peuplees, a relever les chateaux que ses predecesseurs 
avaient habites, et dans lesquels il residait souyent lui-meme ; 
car, a cette epoque, les souverains n' avaient pas coutume de 
tenir constamment leur Cour dans la capitale de leurs etats. 
Rene pava entierement la ville de Nancy, repara ses fortifications 
et prescrivit d'elever trois boulevards d'unegrande soliditepour 
couvrir la porte de la Craffe, la porte Saint-Nicolas, et un point 
des murailles que Ton n^indique pas (1). Ce fut aussi par ses 
ordres que Ton construisit le pont qui joint Malzeville k un fau- 
bourg de Nancy. Get ouvrage, tres-considerable, car le pont a 
plus de cent cinquante metres de longueur, fut commence en 
1&98, si Ton pent s*en rapporter a la continuation de la Chro^ 
nique de Lorraine (2), et fut acheve en 1500, d'apres une piece 
authentique conserve dans le Tresor des chartes (3). Quelques 
annees auparavant, en 1&95, le due avait etabli une belle fon- 
taine sur la place Saint-Epvre, ou c estoit la halle ou tout se 
c vendoit » (li) ; mais le principal embellissement que Nancy 
dut a Rene II fut le nouveau palais ducal, dont on entreprit la 
construction au moisdemars 1502 (5). L'ancien palais, cree par 
le due Raoul et augmente par les successeurs de ce prince avait, 
comme nous Tavons dit, beaucoup souffert pendant les trois 
sieges que la capitale de la Lorraine avait soutenus en 1475 et 

^1) v. la continuation de la Chron, de Lorr., ibid., col. cxvj ; 
Calmet, Notice, t< II, col. 9. 

(2) V. col. cxv. 

(3) Layette Nancy, I, n* 81. 

(4) Y. la continuation de la Chronique, ibid. 

(5) y. ibid., col. cxvj. 
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1&76. Des reparations furent faites, les annees suivantes, de 
maniere a reodre le palais habitable; neanraoins, certaines por- 
tions des batiments etaient encore fort delabrees dix ans apres, 
puisque, le due ajant convoque les Etats en 1488, le cellerier 
de Nancy fut force d^acheter trente quatre resaux de platre 
ff pour remettre a point et estouper plusieurs partuis qui 
c estoient a la grant sale (1). II est impossible de deter- 
miner d'une maniere precise quelles sont les parties du palais 
qui furent elevees sous le regne de Rene II; tout ce que 
nous savons c'est que le due consacra a ces ouvrages, de 
1502 a 1508, une somme d'environ vingt-six mille francs, 
et qu'en mourant il laissa a son fils Antoine le soin d^uchever 
la residence ducale (2). II avait aussi reconstruit ou repare, 
sur la fin de son regne, les chateaux de Bar, Pont-a-Mousson, 
Gondrecourt, Luneville, Gondreville, Conde et Neufch&teau. 

Une fondation importante que le due effectua pen de temps 
avant son depart pour Venise fut celle du convent des Cordeliers 
de Nancy; il avait eu d^abord le projet de placer ce monastere 
dans la rue de la Monnaie et avait meme acquis, dans ce but, la 
maison de Tancien argentier Jean Symier ; mais ce lieu pamt 
ensuite pen convenable, et Rene decida que Teglise serait 
edifice sur le flanc septentrional du palais, de maniere a former, 
si Ton pent s*exprimer ainsi, le pendant de la collegiale Saint- 
Georges, qui longeait le flanc meridional. Le due abandonna une 
partie de ses ecuries et acheta, pour dix-huit cent soixante-seize 
francs, des maisons particulieres, qui furent demolies, et sur 
Templacement desquelles on eleva le monastere (3). Les travanx, 
entrepris en 1481 (&), furent pousses avec tant d*activite, que 

(1) V. au Tres. des chartes, le compte du cellerier de Nancy pour 
1488-1489. 

(2) Y. Le palais ducal de Nancy ^ par M. H. Lepage, p. 16-17. 

(8) v., au Tres. des chartes, le compte du receveur-general pour 
1486-1487. 

(4) y. le compte du receveur-genSral pour 1481'1482. 
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I'eglise fut consacree des I'annee 1487 par Jacques d'Yvoy, 
eveque de Christopole et suffragant de Toul (1). 

Rene se plut a embellir le couvent des Cordeliers de Nancy ; il 
leur offrit des vases sacres en or et en argent et des veteraents 
sacerdotaux d'une certaine richesse ; il garnit les fenetres de 
Teglise de vitraux mngnifiques et remplit la bibliotheque de 
livres excellents ; il aimait la societe des religieux qui habitaient 
ce monastere et allait, de temps en temps, passer quelques jours 
de retraite au milieu d^eux ; une chambre lui etait specialement 
destinee, et on Tappelait encore au commencement du XVIP 
siecle la chambre du roi. Le couvent renfermait ordinairement 
un bon nombre de religieux (quarante a cinquante), qui vivaient 
presque entierement des aumones de la famille ducale (2). La 
faveur dont les Cordeliers jouissaient en Lorraine leur inspira 
ridee d'y multiplier leurs maisons ; de 1450 a 1508 on vit naitre 
celles de Mirecourt, de Raon-F^tape, de Briey, de Bar-le-Duc, 
de Rambercourt, et les convents de femmes de Nancy (3), 
d'Ormes, de Dieuze, de Luneville et de Chateau-Salins (4). Le 
due contribua genereusement a la fondatioH de la plupart deces 
monasteres, et donna de Targent et trois muids de sel aux cha- 
noines de Toul pour faire celebrer un service perpetuel, le jour 
de Tanniversaire de son deces, solenniser la fete de Saint-Rene, 
et reciter certaines prieres en actions de graces de la victoire 
remportee sur le due de Bourgogne (5). 

(1) V. le compte pour 1487-1488. 

(2) Necrologe des Cordeliers cite dans le Bulletin de la SocietS 
d'ArchSologie lorraine^ t. II, p. x; Calmet, Notice^ ibid., col. 40. 

(3) II s'agit du couvent des Sceurs grises bati sur remplacement 
de I'hdpital Notre-Dame, dans le faubourg Saint-Nicolas. 

(4) V. la continuat. de la Chron,, coL cxij. 

(5) 
f« cl 

Clairlieu 
dations, n»« 176 et 181. 
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Ces etablissements, ces constructions, ces voyages, ces guerres 
avaient entraine d'enormes depenses, auxquelles il fat impos- 
sible de pourvoir avec les ressources ordinaires de T^tat. Nous 
avons deja dit que nos premiers dues n' avaient d*autres revenus 
que ceux du Domaine, une taille peu considerable levee sur les 
seuls sujets du prince, quelques menus droits sur le sceau des 
contrats, le passage des marchandises, etc. Quand des circons- 
tances graves Tavaient exige, les ^tats-Generaux avaient vote 
des aides cxtraordinaires, mais ils s'etaient constamment refu- 
ses k etablir un aide fixe et regulier. II en fat de meme pendant 
les premieres annees du regne de Rene II, et les ^tats, assem- 
bles dans le mois de juin 1&89, accorderent au prince un aide 
extraordinaire pour qu*il put payer la dot de sa soeur Margue- 
rite, epouse du due d'Alengon. Ces aides avaient consi^te jus- 
qu'alors enquelques gros imposes sur chaque menage ou conduit, 
sur chaque jour de terre, de pre ou de vigne ; parfois dans le 
dixieme ou septieme pot sur le vin et sur la biere vendus en 
detail (1). Dans cette meme session de 1489, les ^tats-Generaux, 
cedant aux sollicitations de leur souverain, et comprenant d'ail- 
leurs queTaugmentation des depenses prescrivait d'accroitre les 
ressources destinees ay faire face, les ^tats, disons-nous, deci- 
derent que le due leverait une somme de deux francs sur chaque 
conduit, le fort portant le faible, et que cette redevance serait 
payee au plus tard le jour de la fete de saint Remy(l"octobre); 
mais ils voulureat que Rene signat des lettres dans lesquelles 
il reconnaitrait que la perception de Taide etait une derogation 
aux usages anciens et une pure liberalite de la part des ^tats(2). 
lis croyaient avoir pris les precautions necessaires pour sauve- 
garder leurs privileges ; neanmoins, les besoins qui avaient 



(1) V. Mory d*Elvange. EtcUs, Droits^ Usages en Lorraine, p.20. 

(2) Y. idem, ibid., p. 25; Rogeville, Diet, des Ordonn,^ 1. 1, p* 
595; les lettres de Rene sent imprimees ibid., t. II, p. 142 et 14§. 
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motive le vote de 1489 se representerent les annees suivantes ; 
les commissaires du prince demanderent de nouveaux subsides; 
les Etats furent obliges d'accorder, dans chacune de leurs ses- 
sions, un aide de deux francs par conduit exigible le l"octobre; 
et, soit que les trois ordres aient fini par declarer que cette per- 
ception aurait lieu desorraais d'une maniere reguliere, decision 
dont nous n'avons trouve aucune trace dans les pieces que nous 
avons examinees, soit que Tliabitude, plus forte que la loi elle- 
meme, ait fait considerer comme perpetuel un impot leve tous 
le3 ans, Taide dont nous parlous fut appele Vaide ordinaire 
Saint'Bemy, et nous le voyons porte sous cette designation 
dans les comptes des receveurs lorrains. 

L'impot de deux francs par conduit, joint aux revenus du 
domaine et aux autres ressources dont le prince pouvait 
disposer, suffit pendant longtemps pour acquitter les depenses ; 
mais il arriva que celles-ci depasserent les recettes, et il fallut 
recourir a des aides extraordinaires, que les j^tats n'etaient pas 
souvent prets a voter. Rene maria, en 1497, sa soeur Yolande a 
Guillaume III, landgrave de Hesse (1), et, sans en avoir la preuve, 
nous sommes persuade que le due soUicita un aide extraordinaire, 
tant pour payer la dot de Yolande, que pour subvenir aux frais 
que le mariage ne manqua pas d'entrainer. 

Quoique Faide Saint-Remy fut de deux francs par conduit, il 
est probable qu'on avait le choix de s'acquitter en nature ou en 
argent. II y avait encore a cette epoque dans la plupart des 
prevotes lorraines un receveur et un cellerier. Le premier tou- 



(1) V. Liscours des cSrimonies et autres choses qui sepasskrent 
d la conduict? de Madame Yoland: Et au festin de nopces d'elle 
et Guillaume Landgraue de Hessen ; En Van M, cccc, xcvij. 
Cette piece, qui se trouve, an Tresor des chartes, dans le registre 
intitule : Liber omnium, f<»» cccxlij v« — cccxlviij r®, a ete recem- 
ment publiee dans le Recueil de documents sur Vhistoire de Lor" 
raine^ t. I, p. 25-42. 
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chait les deniers ; le second emmagasinait les denrees apportees 
par les contribuables, vendait ces denrees, quand les circons- 
tanees etaient opportunes, ou en livrait quelques parties aux 
personnes a qui le due accordait des gratifications (1). L'aide 
ordinaire n'etait pas tres-onereux ; on peut supposer neanmoins 
que la perception en fut sinon interrompue, au moins entravee, 
penilant les premiei es annees du XVI* siecle, par une famine 
qui desola notre patrie. Des pluies torj entielles commencerent a 
tomber au mois d*octobre 1500, durerent presque sans interrup- 
tion jusqu'au printemps et detruisirent les semailles. La recolte 
fut completement perdue en 1501 et tres-mediocre en 1502; il 
en resulta que les denrees, dont le prix avait ete tres-bas les 
annees precedentes, se vendirent extremement cher; le resal 
de ble et la queue de vin, que Ton donnait en 1484 pour deux 
sous six deniers et douze sous onze deniers, couterent quatre 
livres cinq sous huit denieis ou dix francs barrois. La recolte 
de 1503 avait a peine retabli Tabondance, lorsqu'une contagion 
tres-meurtriere se declara et regna jusqu'en 1505; on pretend 
qu'elle enleva le tiers des habitants dans les duches de Lorraine 
et de Bar (2). 

Les aides ordinaires ou extraordinaires votes par les Etats- 
Generaux ne frappaient que la Lorraine proprement dite. Les 
dues, qui desiraient restieindre autant que possible le pouvoir 
des ^tats et du Tribunal des Assises, ne voulurent jamais 
annexer au duche les dififerents tenitoires dont ils faisaient 
I'acquisition ; ils eurent un soin particulier de conserver au 
duche de Bar toute son independance, et, comrae leur autorite 
y etait a peu pres absolue, ils se garderent d'introduire dans cc 
pays rinstitution des ^tats et la juridiction des Assises. Les 

(1) v. Calmet, Notice, t. I, snppl., col. 11. 

(2) V. Calmet, Hist., t. II, coL 1113; V. aussi, au Tresor des 
chartes, le compte du cellerier de Nancy pour Tannee 1504- 
1105. 
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appels des jugements rendus par les tribunaux inferieurs du 
Barrois-mouvant etaient portes devant le Parlement de Paris ; 
dans le Barrois-non-mouvant, les appels se relevaient a la cour 
des Grands-Jours, qui tenait ses seances dans la ville de Saint- 
Mihiel, et dont les sessions n'avaient rien de fixe,ni de regulier. 
Rene publia, le 11 novembre 1497, une ordonnance qui deter- 
minait tous les details de la procedure a suivre tant devant les 
Grands-Jours, que devant les tribunaux inferieurs. II aiinait 
a presider lui-meme les seances de la cour, et c'est dans une 
session qu'il promulgua Tordonnance que nous venons de men- 
tionner (1). 

Les dernieres annees du regne de ce prince sont aussi steriles 
pour rhistoire que les premieres sont remplies d'evenements 
d'un grand interet, et il nous reste a peine a mentionner deux 
ou trois faits d'une importance plus que secondaire. On a vu 
que, jusqu'en 1497, le due de Lorraine avait fatigue Charles VIII 
de ses reclamations au sujet de la Provence et de TAnjou; 
Tavenement du due d'Orleans, qui monta sur le trone en 1498, 
parut au due de Lorraine une occasion favorable pour renouve- 
ler ses demandes. II alia trouver le roi dans la ville de Reims, 
assista au sacre, y representa meme le due de Normandie (car 
on faisait encore figurer dans cette ceremonie les grands vas- 
saux qui avaient cesse d'exister), suivit le monarque a Paris et 
fit de vives instances pour obtenir au moins une indemnite. On 
dit que Louis XII raccueillit avec beaucoup de froideur, et 
Tappui que le due avait autrefois prete a Madame de Beaujeu 
suffit pour expliquer la conduite du roi, sans que Ton soit oblige 
d'admettre un recit de Wassebourg, d'apres lequel Tinimitie de 
Louis aurait eupour origine un soufflet qu'il aurait recu du due 
de Lorraine, peu de temps apres la mort de Louis XI, et dont 
rarchidiacre parle « sur le rapport de son pere qui y estoit ». 

(1) Elle est imprimee dans Rogeville, Diet, des Ordorm., t. I, 
p. 378-385. 
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II est, sans doute, inutile d'ajouter que les dernieres recla- 
mations de Rene n'eurent pas un meilleur succes que les prece- 
dentes (1). Ilfut plus heureux dans ses negociations au sujet 
d'l^pinal. L'eveque de Metz, Henri de Lorraine, consentit k 
laisser la ville entre les mains de son neveu, a condition toute- 
fois que les prelats seraient consideres comme proprietaires du 
haut-domaine, et que le due et ses successeurs leur feraient 
hommage pour la vouerie. Le due accomplit, en Tannee 1500, 
cette formalite, qui tomba bientot en desuetude (2). II quitta 
vers ce temps la ville de Nancy, ou il ne fit plus que de rares 
apparitions, quand des affaires importantes Yj rappelaient. 
L'ancien palais, que Ton avait a moitie demoli pour faire place 
au nouveau, ne pouvait plus servir d' habitation ; d'ailleurs, la 
vie austere que menait la duchesse Philippe avait inspire a son 
mari le desir de se fixer dans un lieu ou les distractions fussent 
moins frequentes ; il se retira dans le chateau de Louppy en 
Barrois, ou il partageait son temps entre les exercices de piete, 
Fadmiiiistration et la chasse, pour laquelle il avait une passion 
veritable. 11 avait declare une guerre d'extermination aux loups, 
qui etaient encore assez nombreux, et il avait Thabitude de dire 
qu'en tuant un de ces animaux, il sauvait quelquefois la vie a 
plusieurs de ses sujets (3). Le mois de novembre 1508 futtres- 
froid, la neige tomba de bonne heure, et les loups, ne trouvant 
plus aisement leur pature, devinrsnt dangereux ; le due les 
poursuivit plus vivement que jamais, et, dans une de ces chasses, 
il fut saisi, probablement apres s'etre beaucoup echauffe, d'un 

(1) V. CheyrieVy Hist, de Lorr,^ p. 30 et 31. 

(2) V. le Commynes de Lenglet du Freanoy, t. II, p. 597 et 598. 
Vers la meme epoque, Rene II avait ete charge d'executer les sen- 
tence et ban pronoQces eo la chambre imperiale contre Hermann, 
comte de Linange, et Wicker, sire de Rechicourt. V. dans le car- 
tulaire du Tresor des chartes, le registre intitule : Empire^ folios 
cclxx 6t cclxxj. 

(3) Mimoires de Thierriat cites par Chevrier, ibid., p. 37. 
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tel refroidissement qu'il jngea que sa vie etait en danger. II se 
fit porter dans le cMteau de Fains, lequel etait pen eloigne, et 
manda son epouse et ses enfants, qui arriverent aussitot. Quand 
on connut le danger que courait le prince, on fit des prieres 
dans toutes les eglises pour obtenir la conservation d'une vie aussi 
precieuse ; mais ces prieres ne furent pas exaucees ; le mal 
s'accrut rapidement, et Rene se prepara a la mort ; il revit le 
testament qu'il avait redige le 25 mai 1506, prodigua les plus 
sages conseils a ses enfants, les exhorta a respecter leur mere 
et leur frere aine, a vivre dans la Concorde et ne jamais oublier 
leur pere ; il leur donna ensuite sa benediction, fit ses adieux aux 
gentilhommes qui etaient accourus pres de lui et expira, le 10 
decembre, a Tage de cinquante-neuf ans (1). 

C'est ici le lieu de rappeler les dispositions les plus remar- 
qnables contenues dans le testament de Rene II, et surtout un 
paragraphe qui a fourni le sujet de plusieurs ecrits polemiques. 
Parvenu au trone grace au principe de la non-masculinite, le fils 
d'Yolande ne pouvait guere songer a introduire le principe con- 
traire dans la constitution de notre patrie. Aussi avait-il dicte, 
le 28 juillet I486, un testament dans lequel il declarait que 
Tenfant, soit fils, soit fille, dont sa femme Philippe de Gueldres 
etait enceinte serait heritier universel en toutes ses terres et 
seigneuries, notamment au duche de Lorraine. Mais plus tard, 
Rene essaya de faire prevaloir un principe tout oppose. Le duo, 
qui n*avait que des fils et n'etait aucunement interesse a main- 
tenir Tancien droit public, insera dans le testament de 1506 les 

dispositions suivantes : « Instituons nostre heritier lors 

« Anthoine nostre fils aisne esdicts nos Duchez de Lorraine et 
< de Bar, avec leurs appartenances, terres et seigneuries y 
c comprinses et enclaveez. Voulons et ordonnons qu'il y succede 



(1) V. Chevrier, ibid., p. 38, 89 et 44-46* 
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« seul et pour le tout, sans que ses.... freres y puissent rien 
a demander ni quereller, derogeant quant a ce a tous droicts 
a coustumes de pays faisans au contraire, esquels nos dictz 

< deux Duchez cntendons nommement y estre comprins le Mar- 
« quisat de Pont et Comte de Vaudemont. Item, voulons et 
c ordonnons que, si ledict Anthoine, nostre fils aisne, alloit de 
« vie k trespas sans laisser hoirs masles de son corps procreez 
« de leal mariage, en ce cas nostre fils Claude, et ses hoirs 
c masles descendans de son corps en leal mariage, soient ses 
c successeurs et heritiers. . . Item, si ledict Anthoine on Claude 
c decedoient sans hoirs masles procreez de leors corps en leal 
« mariage, en ce cas voulons que le plus aisne de nos aultres 
« fils qui ne seront en ordre sacre ou profes en religion, et ses 
« hoirs masles descendans de son corps en leal mariage, soient 
« ses successeuis et heritiers en terres et seigneuries dessus- 

< dictes ; et en deffuult de luy et de ses hoirs, Taultre de nos 
« fils et ses hoirs masles naturels et legitimes ; et, en la maniere 
<r que dessus, voulons nosdicts enfans et leurs hoirs masles 
« succeder Tung a Taultre, en vertu et djoict de substitution 
« que nous faisons par ce present nostre testament ; etc. {\) » 

Ces dispositions ont paru tellement extraordinaires , que 
Tauthenticite du testament a ete mise en doute ; on a soutenu qu'il 
avait ete fabrique, ou du moins interpole, par ceux qui avaient 
interet a etablir le principe de la masculinite ; et il est certain 
qu'au commencement du XVIP siecle le Tresor des chartes de 
Lorraine ne renfermait plus Toriginal du testament, et que 
Ton eut beaucoup de peine a en decouvrir une copie dans les 
archives de la Maison de Guise. Neanmoins, nous le regardons 
comme parfaitement authentique, dans son ensemble et dans ses 
moindres details. Sans tenir compte, en effet, de la piece que 



(1) Le testament de 1506 est imprime dans Calmet, Hist., t. Ill, 
Preuves, col. ccclv-ccclx. 
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possedait la Maison de Guise, on voit ce testament rappele, en 
1540, dans un acte qui sera mentionne plus loin. Mais de ce que 
les dispositions faites par Rene II soient certaines, il ne s'ensuit 
nullement qu'elles fussent valables. La Lorraine n'etait pas un 
de ces pays ou la volonte du prince est toute puissante, et de 
meme que le due ne percevait aucun impot sans le consentement 
des Etats, de meme il ne pouvait faire aucune loi importante, et 
encore moins bouleverser le droit public et changer le mode de 
succession a la couronne, sans demander et obtenir I'assenti- 
ment des trois Ordres. 

Plusieurs autres articles du testament de Rene avaient aussi 
une grande importance. Le due ordonnait que, pour eviter les 
guerres et les malheurs innombrables qu'avait engendres la 
rivalite de la Lorraine et du Barrois, les deux duches ne sei*aient 
plus separes, et il disposait que le prince Antoine son flls aine 
en serait reconnu seul souverain. Rene attribuait a son second 
fils, Claude, tige de la Maison de Guise, les vastes domaines qu'il 
possedait en Normandie, en Picardie, dans la Flandre et dans 
le Hainaut. II reglait que son troisieme fils, Jean, qui etait encore 
tres-jeune et toutefois etait deja pourvu de Teveche de Metz, 
n'aurait aucune part dans la succession, et se contenterait d'une 
rente de trois mille francs barrois payee par ses deux freres 
aines, dans le cas ou il se deciderait a quitter Tetat ecclesias- 
tique. Louis, quatrieme fils de Rene, fut egalement destine a 
ri^glise ; il fut postule pour Teveche de Verdun, le resigna en 
1522 et regut le titre de comte de Vaudemont. Enfin, Francois, 
le cinquiSme, eut pour partage les domaines que son pere avait 
acquis en Provence, et entre autres le comte de Lambesc. Le 
due confirmait Tassignation de douaire qu^il avait faite k son 
epouse, y joignait meme la baronnie de Joiuville, avec les terres 
qui en dependaient, prescrivait de maintenir dans leurs emplois 
et pensions les serviteurs de T^tat et les officiers de la Maison 
ducale, et chargeait de I'execution de son testament Philippe de 

T. 111. 26 
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Gueldres, le prince Antoine, Warry de Dommartin, eveque de 
Verdun, Hugues des Hazards, qui venait d'etre elu eveque de 
Toul, et Hardy Tillon, maitre-d'hotel. II rappelait les dififerentes 
fondations religieuses faites par son epouse et par lui, et 
donnait les details les plus precis sur les services religieux 
qu'il enjoignait de celebrer apres sa mort, sur les aumones 
que Ton devait distribuer aux pauvres, et sur le tombeau qu'il 
recommandait de lui elever. « Item, lit-on dans le testament, 
« elisons la sepulture de nostre corps en Teglise de Monsieur 
« sainct Francois de Nancy, au coste droit de Tautel grand, vers 
« la muraille... ; et voulons que sur nostre corps soit faict un 
« monument de cuivre en forme platte, de haulteur seulement 
« qu'en soy engenouillant a Tencontre, Ton puisse tenir un 
« livre en main et reposer ses bras dessus, et sur ledict monu- 
« ment la pourtraiture insculpee de nostre imaige, avec une 
« epitaphe ausssi insculpee a Tenviron. » 

Le corps de Rene II fut expose, pendant quatre ou cinq jours, 
dans la coUegiale Saint-Maxe de Bar ; on le mit ensuite dans 
un cercueil de plomb et on prit le chemin de Nancy. Le cortege, 
en arrivant pres de la ville de Toul, rencontra les clerges secu- 
lier et regulier, les magistrats et toute la bourgeoisie, qui 
rcQurent le corps avec de grandes marques de respect et le 
deposerent dans la cathedrale, ou les chanoines celebrerent 
les obseques avec beaucoup de solennite (1). Le lendemain 
(16 decembre), les restes du prince furent transportes dans la 
capitale de la Lorraine, et on les inhuma, comme il Tavait 
ordonne, dans Teglise des Cordeliers. Ses executeurs testamen- 
taires firent placer du cote de Tepitre un sarcophage en bronze, 
conforme a la description que nous avons reproduite, et ome 
sur sa face anterieure de deux groupes d'anges soutenant des 
ecussons aux armes du defunt ; mais ce tombeau parut trop 

(1) V. Benoit, SisU de Touly p. 608 et 604. 
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simple, et, immediatement au dessus, on pratiqua dans la 
muraille une arcade plus large que haute, dans laquelle on mit 
la statue de la Sainte Vierge avee TEnfant Jesus, et une autre 
statue representant le due, vetu d'un manteau garni d'hermine, 
les mains jointes, et a genoux devant un prie-Dieu armorie, sur 
lequel reposaient un livre et la couronne ducale. Les deux 
piedroits sont ornes de pilastres charges d'arabesques dans le 
style de la Renaissance^ et au sommet de Tarcade se trouve un 
ecusson, surmonte d'uu casque et ofifrant les armes pleines de 
Lorraine, telles qu'elles etoient au commencement du XV* siecle. 
Plus haut regne une galerie terminee par des pilastres, et ren- 
fermant une demi-douzaine de niches, dans lesquelles sont les 
statuettes de la Sainte Vierge, et Tange Gabriel, de saint Nicolas 
patron de la Lorraine, de saint Jerome, en costume de cardinal 
et accompagne d'un lion, de saint Francois d* Assise, et de 
Tarchange saint Michel terrassant le dragon ; la galerie a pour 
couronnement une frise remplie par quatre groupes d'anges 
supportant les ecussons de Hongrie, de Naples, de Jerusalem 
et d'Aragon ; Timage de Dieu le pere, tenant le globe de la 
main gauche et benissant de la di*oite, domine le monument, 
qui etait convert de la plus riche decoration polychrome; 
Tor, le cinabre et I'azur etaieut distribues avec gout sur toute 
Tarchitecture, et les statues ainsi que les statuettes etaient peintes 
au naturel (1). On avait attache au fond deTarcade les ecussons 
de Lorraine, de Bar et d'Anjou, et une table de marbre noir 
sur laquelle on lisait une epitaphe, composee de quarante vers 
fran^ais, que sa longueur nous empeche de reproduire (2). 

(1) Toutes les peintures du tombeau ont subi une restauration 
de mauvais gout, le sarcophage en bronze a disparu , et de 
mSdiocres statues de la Sainte Vierge et de Rene II ont remplace 
les anciennes statues brisees pendant la Revolution. 

(2) Elle est imprimee, mais avec des fautes enormes, dans Calmet, 
ibid., col. dcxcv et dcxcvj ; Lionnois {Hist, de Nancy, 1. 1, p. 113 
et 114} Fa donnee d'une maniere moins inexacte, maia en omettant 
le neuvidme vers. 
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Gette epitaphe fait un grand eloge du prince dont elle accom- 
pagne Teffigie, et Teloge etait juste ; car Rene, sans etre digne 
d'etre toujours cite comme un modele, etait cependant un prince 
vraiment remarquable. A une 6poque ou la corruption etait 
commune, il sut conserver la purete des moeurs ; il ne laissa 
aucun batard,etronne voitpas qu'il aft jamais eu de maitresses; 
ses sentiments religieux etaient purs et solides ; vers la fin de sa 
vie sa piete devint encore plus vive et plus tendre, grace a 
rinfluence de Philippe de Gueldres, done nous raconterons bien- 
tot la retraite dans le monastere des Clarisses de Pont-a-Mous- 
soD. Noas n'avons acet egard qu'un seul reproche a adresser a 
Rene; c'est au sujet d'un edit rendu le 15 juin 1484, et par 
lequel il etait defendu de pnblier et mettre a execution, sans le 
placet du souverain, « tons mandats, mandemens, brefs, bulles, 
« monitoires, censures, sentences, provisions, ni aultres quel- 
« conques expeditions apostolicques » (1). Les historiens lui 
ont impute quelques actes d'une rigueur excessive, commis 
pendant les guerres qui remplirent la premiere moitie de son 
regne; mais la responsabilite d'une partie au moins de ces 
violences doit retomber sur les lieutenants du due de Lorraine, 
qui etait doux et humain. Gratien d'Aguerre lui demandait, un 
jour, s'il fallait incendier un village dont on s' etait empare; 
« Gapitaine, lui repondit le Due, quand maux voudras faire, 
« enquerre conseil demoy, etpas n'en feras ». Un Bourguignon, 
prisonnier a Nancy, vint trouver le prince et representa que 
depuis vingt-quatre heures il manquait de pain. <r Si tu n'en 
« eus pas hier, reprit Rene, c'est par ta faute ; faloit m'en dire ; 
« ains seroit la mienne si tu en manquois en avant » ; et, non 
content de vider son escarcelle entre les mains de ce malhereux^ 
il recommanda a ses officiers de ne plus oublier un homme qui 



(1) Cette ordonnance est imprimee dans Rogeville, Dictionn. des 
Ordonn,, etc., t. I, p. 223-225. 
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avait passe un jour sans manger. Balthasar d*Haassonville, lisant 
au due la vie de Titus par Suetone, arriva a Tendroit ou il est 
rapporte que TEmpereur, se souvenant une fois, en se mettant a 
table, qu'il n' avait accorde aucune faveur pendant le cours de 
la journee, s'ecria : « Amici, diem perdidi » ; c A Dieu graces ! 
« Haussonville, dit alors Rene, n*en ai aucune perdu » (1). 

On ne doit pas etre etonne de le voir aimer les ouvrages des 
ecrivains latins; ilpossedait une instruction assez rare alors chez 
les princes, et Thierriat fait meme observer que les gouts litte- 
raires de Rene II etaient un objet de dedain pour beaucoup de 
gentilshommes (2). On ajoute qu'il avait lu plus d'une fois la 
Bible entiere, avec les ecrits de quelques commentateurs ; qu'il 
savait plusieurs langues, et qu'il avait cultive avec succes la 
philosophic et certaines branches de la theologie, sur laquelle il 
se plaisait a raisonner (3) ; mais son etude de predilection etait 
la geographic ; il fut contemporain des grandes decouvertes qui 
ouvrirent aux Europeens les Indes et le Nouveau monde, et il 
voulut contribuer lui-meme au progres de la science. II fit pre- 
parer par une sorte d'academie qui s' etait formee h Saint-Die la 
publication d' une traduction iatine de Ptolemee(&),quineparut, 
il est vrai qu'apres la mort du prince (5), et ilordonna de graver, 
pour les placer dans ce livre, la carte hydrographique que Ton 
attribue a Christophe Colomb, et la premiere carte de Lorraine 



(1) Chron. de Remond Messein citee par Chevrier, ibid., p. 42 
et48. 

(2) V. idem, ibid., p. 40. 

(3) v. Le Recueil ou croniques des hysioires des r&yaumes daus" 
^rasie, par Champier, liv. 3, part. 2«. en. 12. 

(4) Cette traduction etait due i Jacques Anffelo de Florence, 
mais les academiciens de Saint-Die la corrifferent d'apres un 
manuscrit da texte grec, que leur avait envoye Jean-Francis Pic 
de la Mirandole. 

(5) Elle fut imprimee d Strasbourg, en 1513, par Jean Schott. 
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que Ton eut encore dressee (1). Son gout pour la geographic 
etait tellement connu, quele celebrenavigateur AmericVespuce, 
qui avait frequente avec Rene Tecole du grammairien Georgcs- 
Antoine Vespuce, dedia a son ancien condisciple la relation de 
ses voyages, dont une imprimerie recemment etablie a Saint-Die 
donna deux editions dans le courant de I'annee 1507 (2). Ces 
faits prouvent que le due 6tait un des souverains de son temps 
les plus portes h cultiver et a favoriser les sciences etles lettres, 
etnous yerrons, dans un des chapitressuiyants,que cet exemple 
et cette protection ne furent pas inutiles, et que la Lorraine 
compta, sous les regnes de Rene II et d*Antoine, quelques 

hommes distingues comme poetes, comme historiens et comme 
erudits. 



(1) Du moins on n*en connait pas de plus ancienne. 

(2) M. Beaupre les a decrites avec beaucoup d*exactitude dans 
868 Recherches hisioriques et bibliographiques sur les commence' 
ments de Vimprimerie en Lorraine, et sur ses progrbs jusqu'd la 
fin du XVII^ sibcle, p. 69-92. M. Alex, de Humboldt en parle aussi 
dans son Examen critique de Vhistoire de la geographie du nou- 
veau continent J et des progrbs de I'astronomie nautique aux XV^ et 
XVI^ sibcles. 
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